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ÉLOGE 

DE  FÉNÉLON 


Lorsque  Louis  XIV  confia  l'éducation  de  ses 
enfants  au  grand  homme  que  je  viens  célébrer 
dans  le  temple  de  l'éloquence ,  ce  moment  fut 
marqué  par  le  plus  éclatant  témoignage  de  l'ap- 
probation publique.  La  société  littéraire  d'An- 
gers, pressentant  les  succès  de  cet  immortel 
instituteur,  proposa  une  couronne  académique 
au  poète  citoyen  dont  les  chants  éterniseraient 
le  souvenir  du  bienfait  que  Louis  accordait  à 
son  peuple ,  en  lui  destinant  un  roi  que  Féné- 
lon  allait  former. 

La  première  Académie  de  la  nation  renou- 
velle et  environne  aujourd'hui  d'un  plus  bril- 
lant éclat  l'hommage  décerné  au  précepteur 
immortel  du  duc  de  Bourgogne  par  ses  con- 
temporains ;  et  elle  offre  la  palme  de  l'éloquence 
au  talent  qui  s'élèvera  jusqu'à  son  sujet ,  pour 
acquitter  la  patrie  envers  cet  aimable  génie  éga- 
lement chéri,  également  célèbre  dans  les  an- 
nales de  la  religion ,  dans  la  carrière  ouverte 
aux  instituteurs  des  princes,  et  dans  le  sanc- 
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tuaire  des  lettres.  Faibles  orateurs,  que  peu- 
vent nos  efforts?  Nos  juges  nous  ont  devancés; 
le  choix  seul  qu'ils  ont  fait  sera  toujours  plus 
glorieux  pour  Fénélon  que  le  plus  éloquent  de 
nos  éloges.  Nous  avons  à  peindre  ,  selon  l'heu- 
reuse expression  de  Yauvenargues  ,  un  esprit 
angélique  et  une  vertu  sublime  :  ce  sera  donc 
à  l'âme ,  plutôt  qu'à  l'imagination  du  panégy- 
riste 5  à  guider  son  pinceau  ;  celui  qui  aura 
le  mieux  senti  Fénélon,  l'aura  le  mieux  loué. 
L'éloge  de  l'archevêque  de  Cambrai  ne  doit 
être,  en  effet,  que  son  histoire  écrite  parle 
sentiment  et  par  la  vérité.  Nous  n'avons  rien  à 
exagérer,  rien  à  feindre;  et,  au  lieu  d'aspirer  à 
surpasser  l'admiration  publique  dont  il  jouit, 
à  peine  pouvons-nous  espérer  de  l'atteindre,  en 
parlant  d'un  homme  qui  fut  l'orateur  des  peu- 
ples, et  plaida  la  cause  de  l'humanité  devant 
les  rois  ;  d'un  homme  illustre  par  l'éclat  de  son 
nom ,  l'éminence  de  ses  vertus ,  la  supériorité 
de  ses  talents ,  l'importance  de  ses  fonctions , 
le  caractère  de  ses  erreurs  mêmes  ;  enfin  d'un 
homme  dont  toutes  les  pensées  eurent  pour  ob- 
jet le  bonheur  du  genre  humain ,  qui  dut  tous 
ses  revers  à  son  génie  et  à  sa  vertu ,  et  auquel 
il  ne  manqua  pour  être  heureux  que  d'être  un 
homme  ordinaire. 
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Soit  que  Ton  suive  Fénélon  dans  ses  missions 
en  Saintonge  ,  dans  le  tourbillon  de  la  cour, 
dans  le  commerce  des  lettres ,  dans  sa  retraite 
a  Cambrai;  soit  que  l'on  considère  en  lui  Técri- 
vain  ,  le  poète ,  l'orateur,  le  métaphysicien ,  le 
moraliste,  le  politique  ,  l'instituteur,  l'évéque, 
lami,  le  sage  persécuté  ,  sa  vie  réunit,  dans  un 
degré  éminent ,  tout  ce  qui  est  digne  d'intéres- 
ser un  cœur  sensible,  des  talents ,  des  vertus  , 
des  malheurs. 

Pour  me  borner  dans  un  sujet  si  vaste  ,  je 
rassemblerai  tous  ces  rayons  épars  de  la  gloire 
de  Fénélon;  je  suivrai  dans  ce  discours  le  plan 
que  l'admiration  publique  semble  m'indiquer, 
puisque  le  nom  seul  de  ce  grand  homme  ré- 
veille dans  tous  les  esprits  l'idée  du  génie  et  de 
la  vertu  ;  et  je  développerai  tour  à  tour  les  ta- 
lents et  l'âme  de  l'auteur  du  Télémaque. 

Je  trahirais  mon  devoir, messieurs,  je  trom- 
perais votre  attente,  et  je  me  montrerais  en 
opposition  avec  mon  sujet,  si  je  privais  la 
religion  du  triomphe  que  vous  lui  avez  pré- 
paré en  proposant  l'éloge  de  l'archevêque  de 
Cambrai.  La  gloire  qu'elle  doit  en  recevoir 
aujourd'hui  est  à  la  fois,  et  le  plus  digne  tri- 
but de  la  reconnaissance  du  genre  humain  ,  et 
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le  plus  juste  hommage  que  puisse  décerner  le 
génie. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

L'intérêt  qu'inspirent  les  grands  hommes  se 
répand  sur  le  siècle  qui  les  vit  naître,  et  la  pos- 
térité se  plaît  toujours  à  les  contempler  au  mi- 
lieu de  leurs  contemporains.  Portons  donc  nos 
regards  sur  l'état  de  la  France  au  moment  de  la 
naissance  de  Fénélon.  Les  secousses  des  guer- 
res civiles,  qui  ne  cessèrent  d'agiter  ce  royaume 
depuis  la  mort  de  François  P^  jusqu'à  la  majo- 
rité de  Louis  XIV,  avaient  donné  la  première 
impulsion  aux  esprits;  les  factions,  nées  des 
sectes,  s'étaient  enhardies  aux  plus  affreux  mas- 
sacres sous  les  régences  les  pkis  odieuses  ;  le 
ministère,  ou  plutôt  le  règne  de  Richelieu, 
avait  rétabli  la  paix  en  dirigeant  les  orages;  le 
génie  s'était  déjà  élevé  sur  nos  contrées  avec 
Descartes  et  Corneille  ;  et  ces  deux  grands 
hommes ,  nés  au  milieu  de  la  fermentation  de 
nos  discordes  civiles,  avaient  réveillé  l'esprit 
humain  assoupi  dans  nos  climats ,  où  s'est  formé 
si  tard  ce  bon  goût  qui  semble  y  avoir  fixé 
pour  toujours  son  empire.  L'Europe ,  compre- 
nant enfin  que  le  fléau  de  la  guerre  causait  à 
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peu  près  les  mêmes  ravages  dans  chaque  État, 
et  retombait  ainsi  sur  toute  l'espèce  humaine, 
l'Europe,  lasse  de  crimes,  venait  de  tarir  à 
Munster  la  source  de  ce  fleuve  de  sang  qui 
avait  inondé  la  terre  pendant  cent  cinquante 
années.  Une  femme  et  un  étranger  gouver- 
naient la  France  ;  et  les  troubles  de  la  Fronde, 
qui  furent  utiles  à  l'État  en  rendant  les  fac- 
tions ridicules,  semblaient  marquer  le  dernier 
terme  de  nos  dissensions  intestines;  une  grande 
révolution  s'opérait  à  la  fois  dans  les  mœurs , 
dans  les  idées,  dans  la  langue,  dans  le  gou- 
vernement ,  dans  l'institution  publique  des 
ministres  de  la  religion  :  enfin  Louis  XFV 
commençait  à  régner,  lorsque  Fénélon  parut. 
Je  ne  m'arrête  ni  à  sa  naissance  (i),  qui  fut 
illustre ,  ni  à  son  éducation ,  qui  parut  d'abord 

(i)  Il  naquit  au  château  de  Fénélon  en  Périgord,  le  6 
août  i65i;  il  était  fils  de  Pons  de  Salignae,  marquis  de 
Fénélon,  et  de  Louise  de  La  Cropte.  Son  père  était  veuf, 
et  avait  déjà  quatorze  enfanJts  lorsqu'il  épousa  en  secondes 
noces  mademoiselle  de  La  Cropte  ,  et  l'archevêque  de 
Cambrai  ne  fut  que  le  troisième  enfant  de  ce  second  ma- 
riage ;  de  sorte  que,  selon  les  calculs  ordinaires  des  mai— 
sons  les  plus  riches,  dont  les  chefs  ne  se  remarient  point 
quand  ils  ont  une  famille  nombreuse ,  Fénélon  n'aurait 
jamais  dû  naître  C'eût  été  un  grand  malheur  pour  celte 
race  illustre,  dont  il  a  été  le  plus  bel  ornement. 


ELOGE 


très  négligée.  Quand  il  s'agit  d'un  homme  de 
génie  qui  a  honoré  sa  patrie  et  son  siècle ,  il  ne 
faut  parler  ni  des  aïeux  dont  il  descend ,  ni  des 
maîtres  qui  Font  formé.  Loin  de  ce  tourbillon 
de  la  société,  où  les  âmes  perdent  bientôt  leur 
énergie  ,  Fénélon  passa  s  es  premières  années 
dans  la  solitude  de  la  province ,  où  le  génie  fer- 
mente, et  prit  ensuite  son  essor  vers  la  capi- 
tale ,  où  le  goût  s'épure.  Concentré  dans  la  re- 
traite avec  l'amour  de  l'étude,  son  talent  et  des 
mœurs,  il  acquit  bientôt  cette  constance  de 
méditation  qu'il  conserva  toute  sa  vie  ,  cette 
heureuse  habitude  de  réfléchir  et  de  juger, 
dont  il  avait  besoin  pour  dompter  une  imagi- 
nation trop  vagabonde;  et  il  eut  le  temps  de 
devenir  philosophe  avant  de  savoir  lui-même 
qu'il  était  né  poète. 

Destiné  à  l'Église  ,  Fénélon  se  montre  de 
bonne  heure  beaucoup  plus  occupé  du  besoin 
de  posséder  la  science  et  de  cultiver  l'esprit  de 
son  état ,  que  des  moyens  d'en  obtenir  les  hon- 
neurs. En  se  consacrant  à  l'étude  immense  de 
la  religion,  il  ne  veut  point  d'intermédiaires 
entre  lui  et  les  auteurs  sacrés  ,  entre  lui  et  les 
premiers  pères.  Il  se  familiarise  avec  les  idio- 
mes anciens  ;  mais  la  belle  langue  des  Homère 
et  des  Platon ,  avec  lesquels  son  génie  doit  ri- 
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valiser  un  jour,  n'est  encore  pour  lui  que  la 
langue  des  Basile  et  des  Chrysostome.  C'est 
dans  cette  première  source  de  la  littérature 
qu'il  va  puiser  les  connaissances  dont  il  a  be- 
soin pour  exercer  les  fonctions  du  ministère 
de  la  parole.  Son  zèle  même  concourt  à  la  per- 
fection de  son  talent;  et  il  se  forme  à  la  fois 
pour  le  goût  et  pour  l'éloquence ,  en  croyant 
simplement  faire  une  étude  approfondie  de  la 
religion. 

Qu'était  le  christianisme  pour  Fénélon  ?  Une 
philosophie  sublime  qui  démontre  l'ordre,  l'u- 
nité de  la  nature,  et  explique  l'énigme  du  cœur 
humain,  incompréhensible  sans  elle;  le  plus 
puissant  mobile  pour  porter  l'homme  au  bien , 
puisque  la  foi ,  le  mettant  sans  cesse  sous  l'œil 
de  Dieu,  agit  sur  la  volonté  avec  autant  d'em- 
pire que  sur  la  pensée;  un  supplément  de  la 
conscience  qui  commande ,  affermit  et  perfec- 
tionne toutes  les  vertus ,  règle  le  présent  par  la 
perspective  de  l'avenir ,  établit  de  nouveaux 
rapports  de  bienfaisance  sur  de  nouveaux  liens 
d'humanité,  nous  montre  dans  les  pauvres  des 
créanciers  et  des  médiateurs  auprès  de  la  justice 
divine,  des  frères  dans  nos  ennemis,  dans  l'Etre 
suprême  un  père  et  un  juge;  la  religion  du 
sentiment,  la  seule  sanction  de  la  morale,  la 
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vertu  en  action;  enfin  un  code  qui  prescrit,  pro- 
tège, récompense  tous  les  devoirs  de  l'homme 
dans  toutes  ses  relations  sociales ,  et  dont  chaque 
loi  devient  un  bienfait  du  ciel  :  voilà  ce  qu'était 
le  christianisme  aux  yeux  de  Fénélon. 

Nourri  de  ces  principes,  s'empressera-t-il  de 
partager  avec  l'évéque  de  Sarlat,  son  oncle,  les 
fonctions  les  plus  brillantes  de  l'état  ecclésias- 
tique, ou  d'annoncer  la  religion  dans  les  palais 
des  rois?  Après  avoir  laissé  mûrir  dans  la  re- 
traite ses  talents  et  ses  vertus,  Fénélon,  pieux 
pour  être  plus  humain,  ministre  du  ciel  pour 
se  rendre  plus  utile  à  la  terre,  supérieur  aux 
idées  d'ambition  et  de  vaine  gloire ,  se  consacre 
à  l'œuvre  des  missions  dans  les  provinces  éloi- 
gnées. Mais  ce  ministère,  qui  semble  condam- 
ner ses  talents  à  l'obscurité ,  devient  au  contraire 
le  fondement  de  sa  réputation;  et  bientôt  le 
missionnaire  de  la  Saintonge  jouit  de  l'admira- 
tion de  toute  l'Europe.  Apôtre  d'une  religion 
que  la  persuasion  et  la  charité  ont  établie,  il  ne 
veut  point  employer  d'autres  armes  pour  en 
multiplier  les  conquêtes;  il  sait  que  la  douceur 
opère  des  conversions,  au  lieu  que  la  violence 
n'enfante  que  l'hypocrisie  ou  le  parjure  ;  et  s'il 
accepte  la  qualité  de  chef  des  missions  royales, 
c'est  à  condition  qu'on  instruira  les  hérétiques 
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sans  les  persécuter,  et  que  Louvois  n'inter- 
viendra plus  dans  cette  sainte  entreprise,  que 
pour  éloigner  les  légions  de  Louis  XIV  de  ces 
provinces  désolées,  où  Fénélon  va  combattre 
les  calvinistes  avec  toutes  les  forces  réunies  de 
son  éloquence,  de  son  zèle,  de  sa  douceur,  de 
ses  exemples  et  de  ses  bienfaits  '. 

L'état  de  missionnaire  que  Fénélon  choisit 
va  donc  tourner  également  au  profit  des  lettres 
et  de  l'humanité;  et  aux  yeux  des  sages  qui 
m'écoutent,  c'est  ici  que  son  histoire  littéraire 
commence.  A  peine  a-t-il  contemplé  dans  les 
villes  le  faste  des  riches,  qu'il  observe  dans  les 
campagnes  les  victimes  qui  l'expient,  et  qu'il 
voit  retomber  tout  le  poids  des  -vices  de  la  ca- 
pitale sur  les  habitants  des  provinces.  La  dou- 
loureuse impuissance  de  soulager  les  besoins 
des  pauvres  lui  fait  envier  les  trésors  de  Topu- 
lence;  mais  il  partage  du  moins  les  peines  de 
l'indigent,  il  lui  enseigne  des  vertus,  s'il  ne  peut 
pas  encore  lui  donner  du  pain;  et,  ramenant  à 
son  véritable  objet  une  religion  qui  seule  n'a- 
buse jamais  l'homme ,  mais  le  console  et  le  sou- 
lage dans  la  douleur  et  dans  l'infortune  ,  il 
l'annonce  dans  les  chaumières  comme  la  philo- 
sophie du  malheur.  C'est  surtout  en  parlant  au 
peuple  assemblé,  en  tirant  de  son  âme  les  ex- 
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pressions  enflammées  qu'inspire  le  besoin  du 
moment,  que  Fénélon  s'exerce  à  la  véritable 
éloquence  sur  des  hommes  qui  semblent  n'avoir 
que  des  sens,  et  qu'il  apprend  à  dominer  le 
cœur  humain  par  le  ressort  des  mouvements, 
ou  par  la  puissance  des  images.  C'est  dans  les 
places  publiques ,  c'est  au  milieu  des  campagnes 
que  ce  jeune  missionnaire,  affrontant  la  rigueur 
des  saisons,  forme  en  lui  l'orateur  véhément, 
le  moraliste  profond,  le  poète  sublime,  le  pas- 
teur charitable ,  l'instituteur  immortel  des 
princes  :  l'humble  théâtre  de  son  zèle  devient 
ainsi  la  plus  instructive  école  de  son  génie. 

Fénélon  ne  s'est  encore  signalé  par  aucune 
production  littéraire,  et  il  atteint  déjà  son  sep- 
tième lustre.  Il  médite  long-temps  :  il  observe 
les  hommes  :  il  amasse  des  connaissances ,  et 
il  ne  prend  la  plume  qu'après  s'être  assuré  de 
la  maturité  de  son  esprit.  Telle  est  la  marche 
de  la  nature ,  souvent  violentée  par  l'impatience 
de  jouir  d'un  talent  qui  ne  sait  pas  s'attendre 
lui-même.  Lorsque  les  eaux  à  peine  filtrées 
dans  le  sein  de  la  terre  se  hâtent  de  reparaître 
à  sa  surface ,  elles  s'exhalent  en  vapeurs ,  ou  s'é- 
coulent en  un  faible  ruisseau  qui  va  bientôt 
expirer  sur  le  sable;  mais  qu'elles  séjournent, 
qu  elles  se  recueillent  dans  le  flanc  des  mon- 
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tagnes  jusqu'à  ce  que  leur  masse  s'ouvre  une 
issue  :  vous  verrez  sortir  un  fleuve. 

Fénélon  ne  peut  plus  retenir  son  génie  ou 
plutôt  sa  vertu ,  qui  décèle  déjà  le  penchant  de 
son  talent  vers  la  morale.  Faut-il  en  être  sur- 
pris? Le  génie  s'élance  d'abord  vers  le  genre 
auquel  il  est  le  plus  propre,  et  le  premier  ou- 
vrage de  choix  indique  presque  toujours  la  vo- 
cation littéraire  d'un  écrivain.  Fénélon  voit  ce 
sexe  délicat  et  sensible,  que  la  nature  a  formé 
pour  alléger  nos  peines ,  idolâtré  dans  nos 
mœurs  et  toujours  tyrannisé  par  nos  institu- 
tions, condamné  par  le  préjugé  à  opter  entre 
la  honte  de  l'ignorance  et  le  ridicule  du  savoir, 
réduit  au  don  fugitif  de  plaire ,  sans  oser  presque 
jamais  prétendre  à  suppléer  aux  charmes  par 
les  agréments  de  l'esprit.  Il  lutte  seul  contre 
son  siècle  :  son  Traité  de  V Éducation  des  Filles 
devient  aussitôt  le  manuel  des  épouses  et  des 
mères;  et  c'est  à  cette  époque  que  la  société 
nous  présente ,  en  France ,  les  grâces  unies 
aux  talents  dans  plusieurs  femmes  célèbres, 
qui  ont  remplacé  par  leur  influence  sur  le 
caractère  de  notre  littérature,  l'empire  que 
leur  sexe  avait  exercé  autrefois  sur  l'esprit  na- 
tional de  notre  ancienne  chevalerie. 

Quand  on  voit  Fénélon  entrer  dans  la  car- 
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rière  des  lettres,  s'imaginerait-on  qu'il  dût  par- 
courir un  jour  celle  des  honneurs?  Ce  fut  sa 
destinée,  mais  non  son  dessein;  et  nous  pou- 
vons démentir  d'avance  tous  ces  détracteurs 
indignes  de  croire  à  la  vertu,  qui  l'accusèrent 
de  cacher  une  âme  ambitieuse  sous  les  dehors 
d'un  désintéressement  qui  n'aspirait  qu'à  être 
oublié.  Et  à  quoi  pouvaient  le  conduire ,  en 
effet,  des  missions  et  des  livres,  dans  la  car- 
rière des  honneurs  ou  de  la  fortune? 

Cependant  aucune  espèce  de  mérite  supé- 
rieur ne  pouvait  échapper  alors  à  la  vigilante 
munificence  d'un  gouvernement  qui  savait 
faire  concourir  tous  les  talents  à  la  gloire  de  la 
nation.  Louis  XIV  régnait;  et  ce  prince,  dont 
chaque  action  publique  est  un  exemple  pour 
les  rois,  voulait  que  l'âme  de  ses  petits-fils  fût 
formée  par  les  premiers  hommes  de  son  em- 
pire. Louis  leur  donne  pour  gouverneur  ce 
Beauvilliers ,  sincère  à  la  cour ,  pieux  dans  l'o- 
pulence, humain  dans  les  combats,  sensible 
dans  l'élévation ,  né  Lacédémonien  parmi  des 
Français,  et  qui  obtint  par  ses  vertus  un  avan- 
cement que  tant  d'autres  doivent  à  leurs  bas- 
sesses \  Les  âmes  élevées  se  recherchent  et 
s'attirent  mutuellement.  Beauvilliers  apprécie 
Fénélon  :  assez  grand  pour  ne  pas  craindre  la 
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rivalité  d'un  grand  homme,  il  demande  Féné^ 
Ion  pour  collègue.  Le  choix  du  monarque  est 
fixé  *  :  Montausier  et  Bossuet  ont  des  émules  de 
sagesse  et  de  gloire. 

Il  n'appartient  qu'au  sage,  digne  d'occuper 
lui-même  un  trône,  d'élever  l'enfant  destiné  à 
le  remplir.  Faire  d'un  homme  un  roi ,  ou  plutôt 
d'un  prince  un  homme:  enseigner  les  droits  des 
peuples  à  l'héritier  d'une  couronne,  trop  tôt 
instruit  des  prérogatives  de  la  royauté  pour 
en  étudier  les  devoirs  ou  pour  en  redouter  le 
fardeau;  l'environner  sans  cesse  dans  son  palais 
du  tableau  des  misères  publiques  ;  l'instruire 
des  grands  principes  de  l'administration ,  sans 
jamais  séparer  la  politique  de  la  morale;  lui 
montrer  dans  les  lois  le  fondement  et  le  frein 
de  son  autorité  ;  lui  découvrir,  sous  le  despo- 
tisme, l'avilissement  de  l'humanité  et  l'instabi- 
lité du  pouvoir  ;  le  forcer  d'étudier  ses  obliga- 
tions en  visitant  des  chaumières  ;  lui  faire  voir 
ses  armées,  ses  trésors,  son  peuple,  non  dans 
la  pompe  des  cités,  bien  moins  encore  dans 
le  faste  des  cours,  mais  au  milieu  des  champs 
fertiles  ;  lui  donner  les  yeux  d'un  particulier 
et  l'âme  d'un  souverain  ;  enfin  se  placer  entre 
lui  et  l'éclat  du  trône ,  et  croire  n'avoir  rien 
fait,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  besoin  qu'on  le  console 
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du  malheur  d'être  condamné  à  y  monter  :  c'est 
sous  ces  traits  divers  que  je  me  représente  les 
dignes  instituteurs  des  rois,  et  que  je  con- 
temple Fénélon ,  leur  plus  parfait  modèle. 

La  cour  de  Louis  XIV!  quel  séjour  pour  Fé- 
nélon !  Quoi  !  c'est  au  milieu  de  ces  fêtes  où  l'on 
célèbre  quelquefois ,  sous  le  nom  pompeux  de 
victoires,  la  réunion  de  toutes  les  calamités  hu- 
maines!... oui,  c'est  là  même  qu'il  composera 
le  Télémaque.  Platon  n'écrivait-il  pas  ses  dia- 
logues dans  le  palais  de  Syracuse ,  Aristote  ses 
traités  de  morale  sous  la  tente  d'Alexandre, 
Morus  son  Utopie  dans  l'une  des  tours  de  la  ré- 
sidence royale  de  Saint-James,  sous  les  yeux  de 
Henri  VIII?  Fénélon  paraît  à  Versailles  avec 
une  douceur  de  caractère  peinte  sur  son  front, 
et  qui  réussit  plus  sûrement  dans  les  cours  que 
les  dons  de  l'esprit,  parce  que  peu  de  juges  sa- 
vent apprécier  les  talents  d'un  homme  en  place, 
au  lieu  que  tout  le  monde  est  frappé  de  ces  avan- 
tages extérieurs  qui  appellent  la  bienveillance 
en  fixant  l'intérêt.  Il  y  porte  la  candeur  de  l'in- 
nocence, la  sérénité  de  la  modération,  des  con- 
naissances très  étendues,  une  mémoire  heu- 
reuse, une  imagination  brillante,  le  talent  si 
rare  de  bien  parler  élevé  au  plus  haut  degré 
d'enchantement,  et  l'art  de  se  faire  aimer,  qui 
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n'est  pas  le  même  que  l'art  de  plaire.  Avec  tous 
ces  titres ,  une  charge  importante ,  un  nom  il- 
lustre ,  une  conduite  exemplaire  et  un  succès 
éclatant,  le  précepteur  de  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne  n'obtint  pas  une  seule  grâce , 
et  vécut  plusieurs  années  à  la  cour,  dans  la 
plus  étroite  médiocrité. 

Ah  !  ce  vertueux  instituteur  s'occupait  bien 
plus  du  soin  de  servir  sa  patrie ,  que  des  moyens 
d'avancer  sa  fortune.  Était-ce  donc  à  lui  d'y 
penser  ?  Il  se  souvenait  avec  effroi  qu'il  répon- 
drait un  jour  du  bonheur  de  la  France  et  du 
repos  de  l'Europe.  Tout  intérêt  personnel  dis- 
paraissait devant  ces  grands  objets  de  la  féHcité 
publique.  Comment  Fénélon  instruira-t-il  ses 
élèves?  Il  est  des  esprits  froids  et  sérieux,  qu'on 
ne  conduit  qu'avec  le  fil  d'une  métaphysique 
abstraite;  des  esprits  droits,   qu'on   n'éclaire 
qu'avec  le  flambeau  d'une  logique  exacte;  des 
esprits  bornés  au  raisonnement,  qu'on  ne  sub- 
jugue que  par  l'ascendant  d'une  démonstration 
irrésistible  ;  enfin  des  esprits  imitateurs,  qui 
n'obéissent  qu'à  l'impulsion  de  l'exemple.  Mais 
il  y  a  dans  l'homme,  et  surtout  dans  l'enfant, 
un  autre  instrument  pour  agir  sur  sa  raison  et 
sur  son  âme,  une  autre  faculté  plus  impérieuse, 
que  la  nature  a  placée  entre  nos  sens  et  notre 
T.  III.  a 
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intelligence,  je  veux  dire,  l'imagination,  qu'on 
pourrait  appeler  le  corps  de  la  pensée  :  une  fois 
gagnée ,  rien  ne  peut  plus  la  détacher  d'un  sen- 
timent qui  devient  une  affection  vive  et  pro- 
fonde: les  sens,  l'esprit,  le  cœur,  tout  cède. 
C'est  par  là  que  Fénélon  va  s'emparer  de  la  rai- 
son dominée  par  l'impétuosité  d'un  caractère 
violent,  et  rebelle  dans  l'enfance  du  duc  de 
Bourgogne  \ 

Je  me  représente  ici  Fénélon  méditant  dans 
la  solitude  le  plan  qu'il  doit  suivre  pour  former 
son  auguste  disciple,  et  il  me  semble  que  je 
l'entends  se  dire  à  lui-mcme  :  «  La  superbe  épo- 
»  pée ,  dédaignant  les  leçons  directes ,  instruit 
»  moins  par  des  maximes  que  par  des  exemples  : 
»  la  seule  épopée  ne  remplirait  donc  pas  mes 
»  vues.  Puisque  la  prosodie  de  ma  langue  reste 
»  au-dessous  du  langage  des  muses,  je  rejette- 
»  rai  le  supplément  que  cherche  la  poésie  dans 
»  le  joug  importun  de  la  rime  :  je  ferai  un  vé- 
»  ritable  poëme  sans  écrire  en  vers  \  Les  mou- 
»  vements  et  les  situations  dramatiques,  l'inté- 
»  rét ,  l'enthousiasme ,  l'harmonie ,  les  inversions 
»  et  les  images  sont  l'âme  de  la  poésie ,  et  peu- 
»  vent  s'allier  à  l'éloquence  comme  à  la  morale. 
>î  Je  ressusciterai  donc  les  brillantes  fictions  de 
»  la  mythologie,  source  intarissable  d'idées  su- 
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»  blimes.  Ma  véritable  gloire  est  d'être  utile  à 
»  mon  pays  et  au  genre  humain.  Qu'importe 
)>  que  mon  nom  ne  soit  point  placé  parmi  les 
»  poètes  épiques,  si  je  deviens  le  premier  in- 
»  stituteur  des  souverains;  si  je  crée  un  ou- 
»  vrage  qui ,  par  les  charmes  d'une  instruction 
»  dirigée  vers  tous  les  devoirs  et  vers  tous  les 
»  dangers  du  trône,  m'associe  à  l'éducation  de 
»  tous  les  maîtres  du  monde  qui  naîtront  après 
»  moi?  » 

Fénélon  conçoit  que  l'impression  des  ima- 
ges laisse  dans  l'âme  des  traces  plus  pro- 
fondes que  la  marche  du  raisonnement.  En 
effet  ,  l'esprit  humain  est  plus  porté  au  grand 
qu'au  vrai  ;  et  l'un  des  principaux  caractères 
de  la  faiblesse  des  enfants,  est  de  ne  pouvoir 
saisir  la  vérité  sans  des  allégories  qui  donnent 
un  corps  aux  idées.  Il  sent  qu'un  beau  poëme 
sur  les  devoirs  des  rois  serait  plus  utile  que  le 
meilleur  code.  La  force  élude  les  lois  et  sou- 
vent les  brave  :  la  législation  elle-même  n'éta- 
blit que  l'ordre  et  la  paix  parmi  les  hommes , 
au  lieu  que  le  génie  les  élève  jusqu'à  la  vertu. 
Fénélon  généralisera  donc  son  sujet  pour  for- 
mer en  même  temps  l'homme  et  le  souverain  ; 
et,  en  rendant  son  disciple  témoin  des  aven- 
tures les  plus  extraordinaires ,  il  saura  lui  don- 
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neràlafois  réducation  des  hommes  et  celle  des 
événements. 

Où  cherchera-t-il  un  modèle?  Il  ne  peut  le 
choisir  que  dans  l'antiquité,  où  le  merveilleux 
est  en  quelque  sorte  historique.  Mais  Ulysse  est 
un  fourbe  ;  Enée  porte  la  piété ,  qui  est  la  ré- 
union de  toutes  les  vertus,  jusqu'à  la  supers- 
tition :  d'ailleurs  ce  sont  des  rois  déjà  formés. 
Fénélon  a  d'autres  vues  :  il  tire  de  l'Odyssée  5 
qu'il  préfère  à  l'Iliade ,  un  brillant  et  fécond 
épisode  ;  et ,  réunissant  l'enthousiasme  d'Ho- 
mère à  la  sagesse  de  Virgile  ,  il  met  en  scène  , 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  un  prince  de  son 
âge.  Heureux  choix  !  idée  vraiment  neuve , 
d'avoir  pris  un  enfant  pour  le  héros  de  son 
poème!  car,  outre  qu'il  est  dans  la  vie  hu- 
maine un  point  au-delà  duquel  le  caractère 
devient  immuable  dans  le  bien  comme  dans  le 
mal ,  le  rapport  des  années  est  le  plus  prompt 
des  liens  entre  les  hommes ,  je  dirais  presque  le 
seul  lien  qui  renferme  toute  l'égalité ,  toute  la 
liberté,  toute  l'énergie  de  l'amitié.  Deux  en- 
fants du  même  âge  se  quittent  rarement  sans  se 
connaître  et  sans  s'aimer  dès  la  première  en- 
trevue ,  tant  qu'ils  ignorent  les  aversions  de  la 
rivalité  et  les  réserves  de  la  méfiance  ;  et  quand 
il  n'existe  entre  eux  aucune  inégalité  trop  mar- 
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quéede  rang,  un  empire  naturel  est  bientôt  dé- 
volu à  la  supériorité  de  l'esprit  et  à  l'ascendant 
du  caractère. 

Fénélon  fait  traduire  cette  fiction  à  son  disci- 
ple, et  lui  apprend  ainsi  à  la  fois  la  langue  des 
anciens  Romains  et  la  science  du  gouverne- 
ment. Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  cet  ou- 
vrage immortel ,  qu'on  prendrait  pour  une 
production  des  plus  beaux  jours  de  l'antiquité. 
Morale,  mythologie,  politique,  administration, 
agriculture  ,  commerce ,  géographie  ,  tout  y 
est  rais  en  action  sous  les  yeux  d'un  jeune 
prince  pour  étendre  ses  connaissances,  pour 
éclairer  sa  raison,  et  pour  anticiper  en  sa  fa- 
veur les  leçons  trop  tardives  de  l'expérience, 
qui  ne  s'acquiert  que  par  des  malheurs  ou  par 
des  fautes.  Le  Télémaque  ^  est  le  plus  beau  plai- 
doyer qu'on  ait  jamais  composé  pour  le  genre 
humain  contre  l'indolence  et  les  erreurs  des 
rois,  et  le  génie  de  son  auteur  y  paraît  aussi  vaste 
que  son  sujet. 

Sous  quels  traits  et  dans  quelle  situation 
Fénélon  montre-t-il  Télémaque  pour  nous  in- 
téresser? Dans  l'adversité.  C'est  un  fils  généreux 
qui  court  chercher  son  père  au  loin ,  à  travers 
les  tempêtes.  Quelles  prodigieuses  ressources 
exigeait  de  l'imagination  de  l'écrivain  cet  im- 
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mense  épisode,  placé  à  l'entrée  du  poème, 
lorsque  le  disciple  de  Mentor  est  jeté  par  les 
vents  dans  l'île  de  Calypso,  et  fait  le  touchant 
récit  de  ses  longues  infortunes!  Lecteurs  sé- 
vères ,  la  peinture  des  amours  d'Eucharis  et  de 
Télémaque  vous  alarme  peut-être  ;  mais  ne  fal* 
lait-il  pas  avertir  un  jeune  prince  des  pièges  qui 
l'attendaient  au  sortir  de  l'enfance  ?  L'imagina- 
tion chaste  d'un  enfant  était-elle  souillée  par 
une  narration  où  tout  respire  la  simplicité  et 
l'innocence  du  premier  âge?  La  disposition  de 
l'âme  détermine  l'effet  du  tableau  :  ce  n'est  pas 
ce  qu'on  y  voit ,  c'est  ce  qu'on  y  ajoute  qui  rend 
cette  description  trop  séduisante.  Eh!  que  ne 
pardonnerait-on  pas  au  poète,  en  faveur  des 
conseils  paternels  de  Mentor,  et  de  la  victoire 
déchirante  qu'il  force  Télémaque  de  remporter 
sur  les  premiers  transports  de  son  cœur,  au  mo- 
ment où  il  l'obhge  d'immoler,  au  seul  espoir  de 
retrouver  son  père,  toute  sa  tendresse  pour  Eu- 
charisî  Vertueux  et  sublime  instituteur  d'un 
prince  destiné  au  trône,  ton  âme  et  ton  génie 
étaient  également  dignesdese  mesurer  avec  une 
épreuve  si  redoutable.  La  sagesse  t'absout  d'a- 
voir bravé  cette  situation  si  délicate,  mais  si 
instructive,  que  l'enfance  de  ton  disciple  excuse 
sous  tes  pinceaux.  Eh!  combien  la  leçon  devient 
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plus  frappante  encore  par  l'intervention  tuté- 
laire  d'une  divinité  réduite  à  précipiter  le  jeune 
Télémaque  du  haut  d'un  rocher,  pour  l'empê- 
cher de  sacrifier  les  devoirs  les  plus  sacrés  de 
la  piété  filiale  au  premier  délire  de  sa  passion 
naissante  !  O  Fénélon!  quand  le  lecteur  te  hlâme 
dans  sa  faiblesse  d'avoir  affronté  ce  danger, 
il  oublie  que  tuas  su  en  triompher  avec  gloire; 
et  il  t'impute  injustement  la  tentation  d'y  suc- 
comber lui-même ,  en  se  mettant  à  la  place  de 
réléraaque! 

Suivons  les  moralités  de  ce  poème  ;  nous  y 
verrons  tous  les  devoirs  des  rois  développés 
par  les  situations  presque  autant  que  par  les  pré- 
ceptes :  l'amour  de  la  justice,  dans  le  gouver- 
nement de  Sésostris;  la  constance  au  milieu  de 
l'infortune,  lorsque  ïélémaque  est  esclave  en 
Egypte;  le  châtiment  de  la  tyrannie,  dans  les 
remords  de  Pygmalion  ;  la  protection  qu'exige 
le  commerce ,  dans  l'histoire  de  Tyr  ;  le  respect 
dû  à  la  vérité ,  quand  le  fils  d'Ulysse  aime  mieux 
mourir  que  de  se  permettre  un  mensonge;  les 
causes  dubonheur  public,  dans  l'interprétation 
des  lois  de  Minos;  l'amour  de  la  patrie,  quand 
Télémaque  sacrifie  le  trône  de  la  Crète  et  la 
contrée  d'Arpi  au  petit  royaume  d'Ithaque;  les  ra- 
vages delà  guerre,  dans  là  défaite  de  Bocchoris; 
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les  avantages  de  la  paix ,  dans  la  réconciliation 
d'Idoménée  avec  les  Manduriens  ;  les  inconvé- 
nients du  luxe ,  les  règlements  d'une  bonne  po- 
lice, les  bienfaits  immenses  de  l'agriculture 
reconnue  pour  le  fondement  de  la  grandeur  des 
États ,  dans  la  description  de  Salente  ;  le  carac- 
tère d'un  mauvais  ministre,  dans  le  portrait  de 
Protésilas  ;  les  dangers  de  la  prévention ,  dans 
l'exil  de  Baléazar  et  dans  le  rappel  de  Philo - 
clés  ;  enfin  l'humanité  due  aux  vaincus ,  dans 
la  conduite  de  Télémaque  envers  Éphiclès  et 
Hippias. 

Mais  franchissons  les  temps  et  les  lieux ,  et 
descendons  dans  les  enfers  avec  le  fils  d'Ulysse. 
Quelle  horreur  le  poète  lui  inspire  pour  la  flat- 
terie ,  en  lui  présentant  l'image  sublime  de  cette 
furie,  qui  répète  éternellement  aux  mauvais 
rois,  avec  dérision,  les  mensonges  de  leurs 
courtisans,  tandis  que  ces  malheureux  jouets 
de  l'adulation  la  plus  exagérée  et  la  plus  vile 
sont  tourmentés  sur  la  roue  d'Ixion  !  Quel  ju- 
gement lui  apprend-il  à  porter  de  l'inutilité 
des  conseils  sans  le  secours  des  exemples ,  en 
le  rendant  témoin  de  ces  reproches  mutuels 
et  inépuisables  entre  les  pères  vicieux  et  leurs 
enfants  criminels  !  Quelle  crainte  lui  inspire- 
t-il  du  défaut  de  caractère  dans  les  rois,  en  lui 
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dépeignant  Minos  plus  inexorable  envers  les 
souverains  faibles  qu'envers  les  monarques  les 
plus  mécbants ,  parce  qu'un  prince  méchant  n'a 
que  ses  propres  vices,  au  lieu  qu'un  prince 
faible  partage  tous  les  vices  de  sa  cour  !  Quelle 
idée  lui  donne-t-il  de  la  vraie  gloire ,  lorsqu'il 
lui  montre  dans  l'Elysée  les  héros  guerriers 
placés  fort  au-dessous  des  monarques  bienfai- 
sants !  Enfin  quel  touchant  tableau  met-il  sous 
nos  yeux  des  droits  et  des  épanchements  de  la 
nature,  lorsque  après  tant  de  périls,  tant  d'ins- 
tructions ,  tant  de  victoires  remportées  sur  les 
adversités  de  la  vie ,  sur  la  puissance  des  élé- 
ments, et  sur  son  propre  cœur,  le  disciple  de 
Mentor  rentre  dans  Ithaque ,  et  retrouve  son 
père  chez  le  fidèle  Eumée  !  Le  poème  se  dénoue 
par  un  sacrifice  que  Tëlémaque  fait  à  la  vertu, 
en  surmontant  son  amour  pour  Anthiope.  Ainsi 
la  tache  de  Fénélon  se  trouve  entièrement  rem- 
phe  :  ainsi  les  vœux  des  peuples  sont  satisfaits. 
Alors  Minerve  quitte  la  forme  humaine  ;  elle 
ne  dévoile  sa  divinité  qu'à  la  suite  de  cet  acte 
religieux  qui  en  amène  dignement  la  manifes- 
tation et  le  triomphe ,  et  donne  au  jeune  prince 
cette  dernière  leçon ,  qu'on  ne  saurait  trop  ré- 
péter aux  maîtres  du  monde  ,  qu'il/aut  s'atten- 
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dre  à  V ingratitude  des  hommes ,  et  leur  faire 
du  bien. 

Quand  on  compare  cette  morale  bienfaisante 
de  Fénélon  avec  les  principes  inhumains  de 
Machiavel,  de  Hobbes  et  de  Filmer;  quand  on 
voit  ces  controversistes  politiques  autoriser  l'a- 
bus de  la  force,  les  meurtres,  les  dévastations, 
le  despotisme  ;  attaquer  l'humanité  par  des  syl- 
logismes méthodiques  ;  montrer  à  l'homme  son 
concitoyen,  son  allié,  son  voisin,  son  compé- 
titeur, son  ennemi ,  et  jamais  son  semblable  ; 
tandis  que  notre  instituteur ,  embellissant  des 
grâces  de  son  imagination  tous  les  droits  sa- 
crés de  la  raison ,  de  la  justice  et  de  la  vertu  , 
est  assez  courageux  pour  dire  aux  souverains 
les  vérités  les  plus  hardies ,  et  pour  leur  parler 
sans  cesse  au  nom  du  genre  humain  ;  montre 
dans  Télémaque  la  piété  la  plus  soumise  envers 
les  dieux ,  unie  au  plus  tendre  amour  pour 
les  hommes;  élève  les  rois  à  la  dignité  de  légis- 
lateurs, au  rang  de  pères  du  peuple;  combat 
l'intérêt  personnel  ,  et  préfère  partout  le  juste 
à  l'utile  :  oh  !  que  tous  ces  malheureux  sophis- 
tes sont  petits  à  ses  côtés  !  Quand  on  pense  en- 
suite que  le  véritable  Télémaque  n'est  pas  le 
fils  d'Ulysse  ,  mais  l'héritier  de  Louis  XIV  ;  que 
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ce  jeune  prince ,  livré  aux  emportements  les 
plus  impétueux  de  la  colère ,  était  devenu  aussi 
doux,  aussi  modéré  que  son  instituteur;  qu'il 
était,  à  son  cinquième  lustre ,  l'idole  delà  cour, 
de  la  capitale ,  de  l'armée,  de  la  nation ,  de  l'Eu- 
rope entière;  qu'on  ne  trouve  pas  dans  ce  chef- 
d'œuvre  de  Fénélon  une  seule  maxime ,  un  seul 
sentiment  qui  ne  lui  ait  été  dicté  par  son  amour 
pour  les  malheureux  ,  il  est  impossible  de  ne 
pas  s'écrier,  avec  l'auteur  de  Sethos  (i)  ,  que  si 
le  bonheur  du  genre  humain  pouvait  naître 
cC un  poème;  il  naîtrait  du  Télémaque. 

Mais  je  n'ai  encore  montré  dans  l'auteur  du 
Télémaque  ,  considéré  sous  ce  point  de  vue  , 
que  le  moraliste.  Oublié-je  donc  qu'en  lui  l'é- 
crivain fut  aussi  utile  à  la  gloire  des  lettres,  que 
le  philosophe  à  la  félicité  des  peuples  ?  Qui  a 
mieux  connu  que  Fénélon  le  talent  d'écrire, 
et  le  grand  art  d'attacher  le  lecteur,  par  sa  ma- 
nière de  revêtir  et  de  développer  sa  pensée?  Sa 
mythologie  n'est  nullement  un  rêve  absurde  : 
c'est  une  théologie  lumineuse  qui  donne  à  la 
vérité  les  muses  pour  interprètes,  qui  met  le 
sentiment  et  la  pensée  de  l'homme  en  com- 
merce avec  la  nature  entière,  et  qui  anime  en 

(i)  L*abhé  Terrasson. 
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quelque  sorte  tous  les  êtres,  en   créant  sous 
nos  yeux  un  nouvel  univers. 

Simple  sans  bassesse ,  et  sublime  sans  enflure , 
Fénélon  préfère  des  tableaux  éloquents  aux 
brillants  phosphores  de  l'esprit.  Il  dédaigne  ces 
saillies  multipliées  qui  interrompent  la  marche 
du  génie,  et  l'on  croirait  qu'il  a  produit  le  Té- 
lémaque  d'un  seul  jet.  J'ose  défier  l'homme  de 
lettres  le  plus  exercé  dans  l'art  d'écrire ,  de  dis- 
tinguer les  moments  où  Fénélon  a  quitté  et  a 
repris  la  plume  ;  tant  ses  transitions  sont  na- 
turelles, soit  qu'il  vous  entraîne  doucement  par 
le  fil  ou  la  pente  de  ses  idées,  soit  qu'il  vous 
fasse  franchir  avec  lui  l'espace  que  son  imagi- 
nation agrandit  ou  resserre  à  son  gré  ;  et  dans 
ce  même  poëme  où  il  a  vaincu  tant  de  difficul- 
tés pour  soumettre  une  langue  rebelle ,  ou 
pour  rapprocher  des  objets  disparates,  on  n'a- 
perçoit jamais  un  effort.  Maître  de  sa  pensée, 
il  la  dévoile  et  la  présente  sans  nuages  :  il  ne 
l'exprime  pas ,  il  la  peint,  il  sent,  il  pense,  et  le 
mot  suit  avec  la  grâce,  la  noblesse  ou  l'onction 
qui  lui  convient.  Toujours  coulant,  toujours 
lié,  toujours  nombreux,  toujours  périodique, 
il  connaît  l'utilité  de  ces  liaisons  grammaticales 
que  nous  laissons  perdre ,  qui  enrichissaient 
l'idiome  des  Grecs,  et  sans  lesquelles  il  n'y  aura 
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jamais  de  tissu  dans  le  style.  On  ne  le  voit  pas 
recommencer  à  penser  de  ligne  en  ligne ,  traî- 
ner péniblement  des  phrases,  tantôt  brusques, 
tantôt  diffuses,  où  l'esprit,  sautillant  par  temps 
inégaux ,  manifeste  son  embarras  à  chaque 
instant,  et  ne  se  relève  que  pour  retomber  : 
son  élocution  toujours  pleine,  souple  et  variée, 
enrichie  des  métaphores  les  mieux  suivies ,  des 
allégories  les  plus  lumineuses,' des  images  les 
plus  pittoresques ,  n'offre  au  lecteur  que  clarté, 
harmonie,  facilité,  élégance  et  rapidité.  Grand 
parce  qu'il  est  simple,  il  ne  se  sert  de  la  parole 
que  pour  exprimer  ses  idées ,  et  n'étale  jamais 
ce  luxe  d'esprit  qui,  dans  les  lettres  comme 
dans  les  États,  n'annonce  que  l'indigence.  Mo- 
dèle accompli  de  la  poésie  descriptive ,  il  mul- 
tiplie ces  comparaisons  vastes  qui  supposent  un 
génie  observateur,  en  développant  les  pensées 
les  plus  ingénieuses  et  les  plus  fines  parles  aper- 
çus les  plus  naturels  et  par  les  expressions  les 
plus  simples  3  et  il  flatte  sans  cesse  l'oreille  par 
les  charmes  de  l'harmonie  imitative.  En  un 
mot ,  Fénélon  donne  à  la  prose  la  couleur,  la 
mélodie ,  l'accent ,  l'âme  de  la  poésie  ;  et  son 
style  toujours  vrai ,  enchanteur ,  inimitable , 
trop  abondant  peut-être ,  ressemble  à  sa  vertu. 
Loin  d'exagérer  le  mérite  littéraire  de  Féné- 
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Ion,  je  n'ai  pas  même  encore  indiqué  tous  les 
genres  dans  lesquels  il  a  excellé  ;  et  tout  à 
coup  son  talent  prend  à  mes  yeux  un  plus 
imposant  caractère.  Né  avec  un  esprit  fécond 
et  flexible,  il  parut  changer  les  ressorts  de  son 
génie  en  variant  les  objets  de  ses  études.  Après 
s'être  montré  poète  sublime ,  il  devint  profond 
métaphysicien ,  et  transporta  les  grâces  de  son 
imagination  ,  et  même  la  sensibilité  de  son 
cœur  jusque  dans  les  déserts  de  l'ontologie.  Il 
n'y  a  peut-être  pas  si  loin  qu'on  le  pense  des 
chants  de  la  poésie  aux  spéculations  de  la  mé- 
taphysique. Presque  tous  les  métaphysiciens 
du  premier  ordre  ont  été  poètes  (i).  On  se  sou- 
viendra long-temps  que  Bossuet,  comparant 
les  mauvaises  nuits  que  Turenne  fit  passer  au 
roi  d'Espagne,  à  ces  longues  veilles  que  lui 
coiita  la  réfutation  des  écrits  apologétiques  de 
Fénélon  en  faveur  des  Maximes  des  saints^ 
avouait  sans  détour  qu'un  jour  de  travail  de 
son  adversaire  le  condamnait  à  plusieurs  se- 
maines d'étude. 

A  quel  usage  Fénélon  consacrera -t- il  cette 
sagacité  qu'il  a  reçue  de  la  nature,  pour  saisir 
et  développer  les  idées  les  plus  abstraites  ?  Puis- 

(i)  Platon,  Mallebranche ,  Leibnitz,  etc. 
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que  quelques  rêveurs  atrabilaires  ou  corrom- 
pus ont  osé  nier  l'existence  de  la  Divinité,  Fé- 
nélon ,  dont  tous  les  écrits  sont  des  bienfaits 
envers  le  genre  humain,  Fénélon,  l'écrivain  le 
plus  digne  sans  doute  de  défendre  ce  dogme  de 
la  nature,  le  démontre  et  le  fait  triompher  des 
ténébreux  sophismes  de  Spinosa  (i).  Il  ne 
s'enfonce  point  dans  un  labyrinthe  de  raison- 
nements compliqués  :  il  croirait  trop  circon- 
scrire et  dégrader  la  majesté  divine,  s'il  n'était 
entendu  que  d'un  petit  nombre  de  philosophes , 
en  prouvant  l'existence  du  premier  être.  Tou- 
jours fidèle  à  son  système,  il  s'adresse  à  l'ima- 
gination ,  il  dévoile  la  nature ,  il  parcourt  tout 
l'univers  ;  il  assiste  à  la  création  ;  il  découvre  et 
montre  partout  un  ouvrier ,  un  dessein ,  un 
ensemble ,  une  suite  uniforme ,  en  un  mot,  une 
Providence,  pour  confondre  l'athéisme  comme 
le  scandale  de  la  raison  et  le  crime  de  l'esprit. 
C'est  par  des  preuves  évidentes  et  sensibles  que 
l'archevêque  de  Cambrai  défend  ainsi  la  cause 

(l)  C'est  avant  la  régence  que  Fénélon  traita  par 
écrit,  avec  le  duc  d'Orléans,  cette  grande  question  de  la 
nécessite  d'un  Etre  créateur ,  que  Voltaire  eut  ensuite  la 
gloire  de  défendre  d'une  manière  très  lumineuse ,  dans 
les  premiers  temps  de  sa  correspondance  avec  le  roi  de 
Prusse. 
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de  Dieu  ;  je  me  trompe ,  c'est  celle  de  l'homme  ; 
c'est  la  vérité  la  plus  consolante ,  la  plus  néces- 
saire, et  heureusement  la  plus  incontestable. 
Que  ne  puis-je  suivre  Fénélon  dans  sa  let- 
tre ^  et  dans  ses  dialogues  sur  l'éloquence, 
qui  ne  furent  pour  lui  que  des  récréations  lit- 
téraires !  Son  véritable  chef-d'œuvre,  c'est  l'âme 
du  duc  de  Bourgogne.  Il  évoque  les  morts  de  la 
poussière  des  tombeaux  (i),  pour  mettre  en 


(i)  Je  suis  forcé  d'avouer  qu'écrivant  de  mémoire  ces 
Dialogues  des  morts,  Fénélon  y  sacrifie  quelquefois 
l'exactitude  historique  à  la  morale ,  dont  il  fait  le  prin- 
cipal objet  de  ses  récits  et  de  ses  leçons.  Ainsi  dans  son 
dialogue  entre  François  I*'  et  Charles-Quint ,  cet  empe- 
reur semble  prendre  une  grande  supériorité  politique 
sur  son  prisonnier,  en  lui  objectant  qu'il  aurait  pu  neu- 
traliser la  journée  de  Pavie  et  embarrasser  beaucoup  son 
vainqueur ,  qui  n'aurait  su  que  faire  d'un  captif  inutile  , 
si ,  au  lieu  de  subir  les  conditions  les  plus  dures  pour  re- 
couvrer sa  liberté ,  le  roi  de  France  eût  abdiqué  la  cou- 
ronne, ordonné  de  reconnaître  son  fils  souverain  de  ses 
États ,  et  défendu  toute  espèce  de  traité  pour  payer  ja- 
mais sa  rançon.  Fénélon,  persuadé  sans  doute  que  per- 
sonne n'avait  eu  cette  grande  idée  avant  lui ,  représente 
François  I*"^  comme  frappé  d'un  trait  de  lumière,  qu'il 
regrette  et  qu'il  est  honteux  ne  n'avoir  pas  aperçu  dans 
sa  prison  de  Madrid,  pour  se  signaler  par  un  sacrifice 
chevaleresque  si  digne  de  son  âme  et  de  son  caractère. 
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action ,  sous  les  yeux  de  son  royal  disciple,  les 
tableaux  les  plus  philosophiques  de  l'histoire. 
Convaincu  de  la  certitude  et  de  l'utilité  de  la 
religion  ;  persuadé  que,  fût-elle  inutile  au  reste 
des  hommes,  ce  qu'aucun  écrivain  de  bon  sens 
n'oserait  soutenir  avec  une  conviction  intime, 
elle  serait  toujours  nécessaire  aux  souverains, 
l'auteur  du  Télémaque  déchire  tous  les  voiles 
de  ses  fictions.  Ce  n'est  plus  à  un  enfant,  c'est 
à  la  conscience  du  chrétien  qu'il  s'adresse.  Dans 
quelle  situation  place- 1- il  son  élève?  Il  l'ap- 
pelle à  ce  moment  de  vérité,  de  repentir  et  de 
miséricorde,  où  l'homme,  prosterné  devant  le 
tribunal  sacré ,  se  dénonce  lui-même  à  son  juge , 
qui  devient  aussitôt  son  médiateur  charitable 
et  le  réconcilie  avec  Dieu,  au  nom  duquel  il 
lui  pardonne  ses  erreurs  et  ses  fautes.  Le  direc- 
teur ^  va  plus  loin  que  l'instituteur  :  son  cœur 
s'épanche;  en  interrogeant,  il  accuse;  en  énon- 
çant, il  démontre;  en  avertissant,  il  frappe. 

Or,  dans  son  histoire  de  France,  le  docte  et  très  exact 
abbé  Garnier  démontre,  en  écrivant  le  règne  de  ce  prince, 
que  François  I*'  fit  littéralement  dans  sa  captivité  ce  que 
Fénélon  lui  reproche  de  n'avoir  jamais  imaginé  ;  et  il  en 
rapporte  toutes  les  pièces  authentiques,  qu'il  avait  eu  le 
bonheur  de  découvrir  le  premier  dans  les  registres  du 
parlement  de  Paris. 

T.  III.  3 
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Quand  on  lit  cette  instruction  paternelle,  où  les 
maximes  les  plus  abstraites  de  l'art  du  gouver- 
nement deviennent  aussi  lumineuses  que  les 
éternels  axiomes  de  la  raison ,  l'on  croit  voir 
l'humanité  s'asseoir  avec  la  religion  aux  côtés 
d'un  jeune  prince,  pour  lui  inspirer  de  concert 
toute  la  délicatesse  de  conscience  que  l'Évan- 
gile exige  d'un  roi,  pour  lui  révéler  tous  les 
dangers,  toutes  les  illusions,  tous  les  pièges 
dont  il  est  obligé  de  se  préserver,  tous  les  ju- 
gements de  Dieu  et  des  hommes  qu'il  est  chargé 
de  prévenir,  enfin  tous  les  conseils  de  la  véri- 
table gloire  qu'il  doit  ambitionner,  et  toutes 
les  règles  de  la  morale  qu'il  doit  suivre,  s'il  veut 
rendre  les  peuples  heureux.  Voilà  le  but  de 
Fénélon  ;  et  voilà  aussi  quels  furent,  dans  l'âme 
du  duc  de  Bourgogne,  les  bienfaits  et  les  triom- 
phes des  Directions  pour  la  conscience  d'un  roi! 
C'est  par  cette  immortelle  production  que 
Fénélon  termine  ses  travaux  littéraires.  Reve- 
nons maintenant  à  l'ensemble  de  ses  e'crits, 
et  mesurons  la  carrière  qu'il  a  parcourue. 
Quand  la  nature  forme  un  grand  homme ,  le 
génie  de  l'écrivain  n'est  pas  un  don  absolu 
qu'elle  lui  fait  :  ce  n'est  qu'un  dépôt  qu'elle  lui 
confie ,  et  qui  appartient  tout  entier  à  l'huma- 
nité. Or,  je  demande  aux  plus  injustes  censeurs 
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de  Fénélon  (car,  il  faut  l'avouer  pour  le  triom- 
phe et  la  consolation  de  la  vertu  méconnue , 
Fénélon  eut  des  ennemis  et  même  des  détrac- 
teurs durant  le  cours  d'une  vie  si  modeste  et  si 
pure),  je  demande,  dis -je,  hautement  à  la  pré- 
vention et  à  la  haine,  si  ce  grand  homme,  doué 
par  le  ciel  d'un  si  beau  talent ,  ne  s'est  pas  ac- 
quitté de  la  dette  que  son  génie  lui  imposait 
envers  ses  semblables,  et  s'il  n'a  pas  lié  tous  ses 
écrits  au  bonheur  du  genre  humain  ?  Tant  que 
ses  ouvrages  vivront,  et  ils  vivront  autant  que 
le  monde,  les  peuples  auront  un  protecteur,  les 
rois  un  guide,  les  instituteurs  des  princes  un 
modèle  ;  et  le  génie  du  bien ,  fier  d'avoir  créé  le 
Télémaque,  publiera,  de  siècle  en  siècle,  que 
les  maximes  fondamentales  de  ce  poëme  méri- 
tent d'être  gravées  en  lettres  d'or  sur  les  mar- 
ches de  tous  les  trônes.  La  gloire  de  Fénélon  ne 
se  bornera  même  point  à  l'admiration  qu'inspi- 
rent ses  talents  ;  et  il  me  semble  qu'entre  toutes 
les  vertus  les  plus  attrayantes  qui  honorent 
vraiment  le  genre  humain ,  on  citera  toujours , 
comme  l'un  de  ses  beaux  titres  de  gloire  en  ce 
genre ,  la  vie  et  l'âme  de  Fénélon. 


3. 
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SECONDE   PARTIE. 

Parler  de  l'âme  de  Fénélon,  c'est  parler  de 
la  vertu  elle-même.  Qu'est-ce  donc  que  la  vertu  ? 
C'est  la  préférence  du  bien  général  à  l'intérêt 
particulier;  c'est  le  sacrifice  du  penchant  au 
devoir;  c'est  un  sentiment  profond  de  l'ordre 
qui  dirige  nos  affections  vers  tout  ce  qui  est 
juste,  bon  et  honnête;  en  un  mot,  c'est  la  rai- 
son du  cœur.  J'ose  le  dire,  si  Fénélon  n'eût  pas 
été  vertueux  )  si  ses  écrits  n'étaient  pas  le  mi- 
roir de  son  âme ,  nous  devrions  tous  pleurer  sur 
son  génie,  et  arroser  de  nos  larmes  ces  chefs- 
d'œuvre  qui  nous  donnent  une  si  haute  idée  de 
l'esprit  humain.  Des  vices  dans  Fénélon  (cette 
supposition  seule  est  un  blasphème)  seraient  en 
effet  des  arguments  contre  la  vertu ,  puisqu'ils 
démontreraient  qu'on  peut  la  peindre  sans  la 
sentir,  ou  la  sentir  sans  l'aimer  ;  mais  cet  excès 
d'hypocrisie  n'est  pas  donné  aux  méchants.  Il 
échappe  toujours  un  trait,  une  réflexion ,  un  mot 
qui  décèlent  l'imposture  combinée,  ou  l'exalta- 
tion factice  d'un  écrivain  qui  joue  un  rôle  étran- 
ger à  son  âme ,  lorsque  sa  plume  n'est  pas  d'ac- 
cord avec  son  cœur  ;  et  la  vertu  a  son  inimitable 
accent  comme  la  vérité.  Que  Fénélon  soit  donc 
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jugé  sur  ses  propres  maximes;  on  verra  que 
son  génie  n'a  fait  que  îa  moitié  de  ses  ouvrages, 
et  que  l'homme,  ayant  partagé  le  travail  de 
l'auteur,  doit  également  participer  à  sa  gloire. 
Accoutumé  depuis  long-temps  à  vivre  à  la 
cour,  dans  ce  pays  d'illusions,  où  l'on  ne  peut 
avoir  qu'une  existence  précaire,  et  où  l'on  perd 
non -seulement  le  bonheur,  mais  la  faculté 
d'être  heureux  ailleurs,  l'instituteur  du  duc  de 
Bourgogne  regarde  l'épiscopat  comme  la  plus 
belle  récompense  d'une  éducation  si  générale- 
ment et  si  justement  admirée,  qu'elle  semblait 
l'appeler  dès  lors  aux  conseils  du  souverain.  Mais 
ce  n'est  ni  l'ambition  qui  le  tente,  ni  l'oisiveté 
qui  le  séduit;  il  sait  qu'il  ne  se  réservera  que 
l'exercice  habituel  de  son  ministère  ;  qu'il  s'im- 
posera en  toute  rigueur  le  fardeau  de  sa  dignité , 
dans  un  pays  conquis  où  il  doit  craindre  toutes 
les  préventions  d'un  diocèse  réuni  récemment 
à  la  France, préventions  excusables,  qui  le  fe- 
ront long-temps  regarder  comme  un  étranger 
dans  sa  propre  Église;  et  qu'il  entre  enfin  dans 
une  nouvelle  carrière  de  travail ,  peut-être  même 
de  tribulations,  quand  il  accepte  l'archevêché 
de  Cambrai,  où  le  redoutable  honneur  de  suc- 
céder à  un  prélat  justement  chéri  et  révéré 
en  Flandre,  et  singulièrement  considéré  à  la 
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cour  %  augmente  ses  modestes  inquiétudes ,  et 
oppresse  son  âme  du  danger  le  plus  cruel  qui 
puisse  la  menacer,  en  lui  faisant  craindre  de 
n'être  jamais  aimé  de  son  troupeau.  Ah  !  qu'il 
est  doux  de  rappeler  aujourd'hui ,  dans  son 
éloge,  une  si  touchante  angoisse  dont  sa  vie  va 
bientôt  nous  le  montrer  guéri  par  l'enthousiasme 
de  ses  diocésains,  transportes  autour  de  lui 
d'admiration  et  d'amour  ! 

Ce  nouveau  prélat,  dont  l'exactitude  à  ne 
blesser  jamais  aucune  loi  canonique  égale  en 
toute  occasion  le  noble  désintéressement  '%  ne 
croit  pas  qu'il  lui  soit  permis  d'occuper  deux 
postes  dans  l'Église,  tandis  que  le  mérite  n'en 
peut  souvent  obtenir  un  seul  ;  il  se  démet  aus- 
sitôt volontairement  de  l'abbaye  de  Saint-Va- 
lery,  à  laquelle  Louis  XIV  ne  l'avait  nommé 
qu'en  s'excusant  de  lui  donner  sipeu  et  si  tard. 
Viendra-t-il  dissiper  dans  une  cour  voluptueuse 
le  patrimoine  des  pauvres  ?  Quoique  l'éducation 
des  princes  ne  soit  pas  encore  terminée ,  il  se 
réserve  neuf  mois  de  résidence  à  Cambrai  :  il 
oppose  aux  sollicitations  de  ses  amis  ,  au  vœu 
de  ses  augustes  disciples,  aux  instances  mêmes 
de  son  souverain ,  les  lois  de  l'Église  qui  ne  lui 
accordent  que  trois  mois  de  vacances  durant  le 
cours  de  chaque  année;  et  les  lois  non  moins 
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sacrées  de  rhumanité,  qui  ne  lui  permettent 
point  de  se  séparer  plus  long-temps  de  son  trou- 
peau. Hélas  !  quand  il  employait  ainsi  toute  la 
fermeté  de  ses  principes ,  toutes  les  ressources 
de  son  crédit,  toutes  les  insinuations  de  sa  douce 
éloquence,  pour  obtenir  la  liberté  de  se  retirer, 
pendant  trois  saisons  de  l'année,  dans  son  dio- 
cèse, il  ne  prévoyait  pas  sans  doute  qu'un  ordre 
d'exil,  près  de  l'y  conduire,  dût  si  tôt  l'y  relé- 
guer pour  toujours.  Je  le  vois  ne  jamais  dédai- 
gner à  Cambrai  les  mêmes  fonctions  de  mission- 
naire qu'il  avait  exercées  avec  tant  d'ardeur  et 
de  succès  en  Saintonge,  ne  montrer  ses  revenus 
que  dans  ses  aumônes ,  et  son  talent  que  dans 
des  catéchismes".  Des  enfants  pour  auditeurs, 
des  bergers  pour  disciples,  des  missions  pour 
fêtes,  des  pauvres  pour  courtisans:  voilà  les 
plaisirs  de  l'esprit  que  goûte  de  préférence  l'au- 
teur du  Télémaque!  voilà  le  genre  de  vie  apos- 
tolique auquel  Fénélon  se  dévoue  habituelle- 
ment sur  l'un  des  sièges  les  plus  opulents  et  les 
plus  décorés  de  la  France  ! 

Oh  !  qu'il  est  beau ,  qu'il  est  touchant  de  con- 
templer au  milieu  des  campagnes  du  Cambrésis , 
où  le  don  le  plus  rare  de  la  parole  et  le  talent 
le  plus  signalé  pour  l'éloquence  ne  sont  plus 
sur  ses  lèvres  que  des  épanchements  paternels 
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du  ministère  pastoral ,  ce  même  prélat  auquel 
deux  chefs-d'œuvre  dans  le  genre  oratoire,  je 
veux  dire ,  son  discours  pour  le  sacre  de  l'élec- 
teur de  Cologne,  et  son  sermon  plus  sublime 
encore  pour  la  fête  de  l'Epiphanie  dans  l'église 
des  Missions  étrangères,  ont  suffi  pour  le  placer 
à  jamais  parmi  nos  orateurs  du  premier  ordre  ! 
C'est  en  le  voyant  avec  admiration ,  et  bien  plus 
encore  avec  amour,  dans  les  chaires  de  ces  tem- 
ples rustiques,  étonnés  d'entendre  de  si  su- 
blimes accents,  qu'on  se  plaît  à  le  confronter 
avec  ses  propres  maximes  ;  qu'on  se  rappelle 
avec  attendrissement  ces  paroles  qu'il  adressait 
àBossuet  durant  leurs  tristes  débats  sur  le  quié- 
tisme,  et  dont  il  justifie  alors  par  ses  exemples 
toute  l'énergie  apostolique  :  Trop  heureux  si^  au 
lieu  de  ces  guerres  d'écrits ,  nous  avions  tou- 
jours fait  notre  catéchisme  dans  nos  diocèses, 
pour  apprendre  aux  pauvres  villageois  à  crain- 
dre et  à  aimer  Dieu  ! 

Déterminé  à  remplir  ainsi  tous  ses  devoirs  de 
pasteur,  Fénélon  réserve  donc  à  son  troupeau 
cette  même  voix  qui  faisait  naguère  les  délices 
de  la  cour,  et  flattait  souvent  le  goût  de  l'Aca- 
démie française,  laquelle  en  le  consultant,  du- 
rant son  épiscopat,  sur  les  questions  les  plus 
intéressantes  pour  la  gloire  des  lettres,  sut  forcer 
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quelquefois  sa  modestie  d'illustrer  encore  sa 
retraite,  et  d'enrichir  notre  littérature  par  de 
nouveaux  chefs-d'œuvre. 

Ramenant  alors,  par  ses  relations  les  plus  in- 
times avec  son  auguste  élève ,  tous  ses  travaux 
littéraires  vers  l'étude  de  la  morale,  Fénélon 
plie  son  génie  aux  devoirs  de  sa  place,  et  réunit 
le  zèle  apostolique  d'un  évéque  à  la  touchante 
véracité  d'un  ami,  dans  les  instructions  qu'il 
adresse  encore  au  duc  de  Bourgogne.  Ce  fut 
ainsi  que  Cicéron  s'éleva,  du  fond  de  sa  retraite, 
au-dessus  des  grands  succès  qu'il  avait  obtenus 
à  la  tribune,  en  traçant  des  principes  et  des 
règles  de  conduite  à  son  fils,  dans  les  beaux 
traités  de  morale  dont  il  sut  honorer  les  der- 
niers jours  de  sa  vie ,  après  la  perte  de  la  liberté 
romaine.  Les  Directions  de  l'archevêque  for- 
ment le  complément  des  Offices  du  consul;  et 
ces  deux  ouvrages  ont  été  rédigés  par  ces  deux 
grands  hommes,  dans  le  même  âge,  dans  la 
même  situation ,  dans  les  mêmes  vues. 

Plus  Fénélon  médite  sur  les  obligations  et 
sur  les  besoins  de  l'espèce  humaine,  plus  il  s'at- 
tache à  l'étude  de  la  religion ,  qui  peut  seule  em- 
brasser toute  la  morale ,  sanctionner  ou  consa- 
crer tous  ses  préceptes ,  et  environner  sans  cesse 
le  méchant  du  plus  incorruptible  des  témoins, 
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ou  plutôt  du  plus  inexorable  des  juges,  la  cons- 
cience. Mais,  en  dirigeant  ses  travaux  vers  le 
genre  ascétique,  l'archevêque  de  Cambrai  se 
laisse  égarer  par  une  sensibilité  trop  vive,  qui 
va  l'honorer  jusque  dans  ses  écarts. 

La  nature  a  fait  l'homme  faible.  Il  lui  est 
dificile  de  se  fixer  constamment  sur  la  ligne 
étroite,  et  bien  moins  encore  au  plus  haut  som- 
met de  la  vertu  ;  et  quand  même  il  serait  vrai 
que  la  perfection  fût  accessible  à  un  être  créé 
qui  n'est  jamais  pleinement  confirmé  en  grâce 
durant  cette  première  vie,  la  persévérance  abso- 
lue dans  un  juste  milieu,  où  se  trouve  toujoui^ 
la  véritable  mesure  du  devoir,  serait  encore 
au-dessus  des  forces  humaines.  La  doublure  de 
toutes  nos  vertus  ^  dit  Montaigne,  est  d'ordi^ 
naire  un  défaut  auquel  on  la  voit  se  mélanger  ^ 
sitôt  qu'elle  vient  à  se  pousser  en-delà.  Chaque 
grande  qualité  touche  en  effet  à  quelque  abus  ; 
l'extrême  justice  est  cruauté  :  l'exagération  de 
la  bonté  devient  faiblesse  :  la  fermeté  avoisine 
l'obstination  :  la  douceur  finit  où  la  pusillani- 
mité commence  :  l'écueil  du  courage ,  c'est  la  té- 
mérité :  le  désir  de  la  gloire  engendre  l'amour 
des  conquêtes  :  une  paisible  modération  se 
transforme  en  molle  insouciance  :  la  politique 
de'génère  en  fourberie  :  le  génie  entraîne  aux 
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systèmes,  et  la  piété  peut  conduire  à  la  supers- 
tition :  recueil  de  la  vertu,  c'est  l'excès  de  la 
vertu  même.  Fénélon  ne  saura  ni  se  méfier  de 
ce  danger,  ni  échapper  à  ce  piège.  Dès  que  le 
quiétisme  est  inventé ,  cette  mysticité  des  illu- 
sions de  l'amour  divin  semble  avoir  droit  de  le 
séduire.  C'est  l'hérésie  des  cœurs  trop  sensibles: 
ce  doit  donc  être  la  sienne. 

Qu'était  le  quiétisme  dans  son  origine?  l'i- 
déologie des  âmes  pieuses ,  un  système  métaphy- 
sique et  inintelligible  de  spiritualité ,  qui  ban- 
nissait du  service  de  Dieu  le  raisonnement,  pour 
n'y  laisser  que  l'amour,  sacrifiait  l'intérêt  inhé- 
rent au  devoir,  pour  y  substituer  une  présomp- 
tueuse générosité  envers  l'Être  suprême ,  et  fai- 
sait de  la  vertu  un  instinct  aveugle  plutôt  qu'un 
effort  réfléchi.  Au  milieu  de  cette  apathie  con- 
templative ,  l'homme  s'exposait  à  succomber 
tour  à  tour  à  l'illusion ,  au  fanatisme,  au  dérègle- 
ment ;  il  oubliait  ses  sens  pour  mieux  exalter  ses 
idées,  dédaignait  de  régler  ses  actions,  par  res- 
pect pour  l'immutabilité  des  décrets  éternels, 
et  s'abandonnant  à  l'impiété  du  désespoir,  il 
croyait  pouvoir  acquiescer  d'avance  à  sa  propre 
damnation,  pourvu  qu'il  aimât  Dieu  :  comme 
s'il  était  possible  d'aimer  encore  un  Dieu  dont 
on  n'aurait  plus  rien  à  espérer,  en  lui  sacrifiant,. 
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dans  un  pareil  délire,  jusqu'à  la  béatitude  éter- 
nelle! 

Innocent  XI  s'était  flatté  d'avoir  enseveli  le 
quiétisme  avec  Molinos,  dans  les  prisons  de 
l'inquisition.  Mais  soit  que  l'erreur  ait  des  ap- 
pâts irrésistibles  pour  la  faiblesse  et  plus  en- 
core pour  l'orgueil  originel  de  l'esprit  humain, 
soit  plutôt  que  la  persécution  contribue  encore 
à  ses  progrès,  en  inspirant  pour  l'homme  une 
pitié  dont  le  sectaire  profite  toujours,  d'autres 
visionnaires  (i),  confondant  les  élans  de  l'en- 
thousiasme avec  les  mouvements  du  cœur,  sup- 
posèrent aussi  que  l'homme  pouvait  être  libé- 
ral envers  Dieu;  et  aussitôt  la  contemplation 
mystique  dégénéra  en  un  état  purement  passif 
d'oraison ,  où  les  chimères ,  les  extases ,  le  dé- 
lire de  l'imagination,  l'abandon  de  la  volonté, 
ne  parurent  plus  aux  âmes  tendres  qu'une  com- 
munication plus  intime  avec  l'Etre  suprême. 

Parmi  ces  ardents  prosélytes  de  Molinos,  j'a- 
perçois cette  fameuse  Guyon,  qui  sut  vaincre 
dans  la  dispute  les  plus  célèbres  théologiens , 
fit  commenter  les  pères  de  l'Église  au  débau- 
ché ïréville,  et  rendit  quiétiste  l'épicurien  Cor- 

(i)  Malaval  ,  Falconi  ,  Cenami  ,  Lacombe  ,  Marie 
d'Agreda ,  etc. 
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binelli.  Tendre  amante  de  Dieu,  elle  se  trom- 
pait d'objet  dans  les  effusions  de  sa  piété  ;  re- 
cherchée des  grands,  quoique  persécutée, assez 
habile  ou  plutôt  assez  dupe  elle-même  de  son 
imagination ,  dans  les  épanchements  de  son  élo- 
quente ferveur,  qui  ressemblaient  à  des  extases, 
pour  séduire  les  courtisans  les  plus  renommés 
par  leurs  sentiments  religieux,  les  plus  sages 
institutrices  de  Saint- Cyr,  madame  de  Mira- 
mion  et  madame  de  Maintenon  elle-même,  elle 
trouvait  la  foi  trop  servile,  l'espérance  trop 
mercenaire,  lamour  même  trop  languissant; 
et,  dans  ses  pieuses  rêveries ,  elle  croyait  opé- 
rer des  prodiges,  elle  osait  même  prophétiser  l'a- 
venir dans  des  livres  dont  les  seuls  titres  (i)  an- 
nonçaient le  délire.  Sa  tête  était  exaltée,  mais  son 
cœur  se  montra  toujours  pur;  et  je  ne  sais  quel 
sentiment  de  respect  vient  se  mêler  à  la  pitié 
qu'elle  inspire,  quand  on  entend  Fénélon  ho- 
norer cette  femme  visionnaire  du  titre  si  glo- 
rieux à' amie ,  jusque  dans  ses  ouvrages  apolo- 
gétiques ,  où  il  se  défend  contre  Bossuet. 

Malgré  les  adoucissements  par  lesquels  ma- 
dame Guyon  a  cru  tempérer  les  dangers  du 
quiélisme,  qui  n'est  plus  pour  elle  qu'une  er- 

(i)   Le  Moven  court;  les  Torrents. 
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reur  de  spéculation  ,  Fénélon  aperçoit  encore 
des  excès  et  des  écarts  jusque  dans  les  modifi- 
cation de  ce  système ,  et  il  entreprend  de  les 
réformer.  Mais  son  cœur  va  entraîner  sa  raison. 
Arrête,  vertueux  auteur  du  Télémaque  !  arrête  ! 
vois  le  piège  que  ta  sensibilité  dresse  sous  tes 
pas!  Est-ce  à  un  cœur  comme  le  tien  à  poser 
les  limites  de  la  tendresse  que  l'homme  peut 
avoir  pour  Dieu?  Ah!  laisse,  laisse  marquer  le 
point  où  commence  l'illusion  à  des  écrivains 
trop  froids  pour  le  pouvoir  jamais  atteindre. 

Déjà  Fénélon  prend  la  plume.  Par  une  fata- 
lité singulièrement  déplorable,  il  est  séduit 
avant  même  qu'il  écrive.  Il  ne  connaît  qu'une 
édition  altérée  des  œuvres  de  saint  François  de 
Sales  '';  et,  sur  la  garantie  d'une  pareille  au- 
torité dont  il  ne  peut  soupçonner  la  fraude,  en 
croyant  citer  les  paroles  de  l'évêquede  Genève, 
il  tombe  dans  une  erreur  de  fait ,  involontaire 
et  presque  inévitable ,  mais  dont  ses  implacables 
censeurs  sauront  cependant  se  prévaloir  pour 
l'accuser  d'être  un  faussaire. 

Dans  cette  même  Explication  des  Maximes 
des  Saints  ^' ,  qu'il  a  publiée  pour  marquer  les 
écarts  du  quétisme,  avouons-le  hautement  à 
la  gloire  de  sa  belle  âme,  Fénélon  est  assez 
pieusement  tendre  pour  s'égarer  à  son  insu;  et 
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en  tendant  une  main  charitable  à  l'erreur  pour 
l'aider  à  se  relever,  il  tombe  lui-même  dans  ses 
filets.  Ce  système  ravage  la  capitale ,  avant  que 
Louis  XIV  le  connaisse  encore  de  nom.  Je  ne 
prétends  pas  assurément  lui  en  faire  un  re- 
proche; mais  je  n'en  déplorerai  pas  moins  cette 
fatalité  qui  dérobe  sans  cesse  à  la  connaissance 
des  rois  ce  qui  se  passe  autour  d'eux.  Malheu- 
reux princes  !  condamnés  par  votre  élévation  à' 
souvent  ignorer  les  événements  dont  vous  sem- 
blez  être  les  témoins,  si  un  jour  vous  sortiez  du 
tombeau  pour  lire  votre  jugement  dans  nos  an- 
nales, vous  ne  comprendriez  peut-être  pas  la 
moitié  de  votre  propre  histoire.  Vous  vous  trou- 
veriez étrangers  dans  vos  Etats,  dans  votre  cour, 
dans  votre  famille,  dans  vos  conseils;  vous  ap- 
prendriez de  la  postérité  les  causes  secrètes  qui 
déterminèrent  vos  plus  importantes  résolu- 
tions, et  vous  discerneriez  avec  surprise  les 
mobiles  cachés  de  vos  propres  actions  qui  fu* 
rent  pour  vous  des  mystères.  Dissipez,  tandis 
qu'il  en  est  temps  encore,  dissipez  tous  ces 
nuages  dont  vous  êtes  environnés.  Voulez-vous 
connaître  le  présent?  étudiez  le  passé.  Voulez- 
vous  même  deviner  l'avenir?  écoutez  ce  que 
vos  contemporains  disent  de  vos  prédécesseurs. 
Cette  justice  inexorable  doit  vous  manifester 
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d'avance  le  j  ugement  qui  vous  est  réservé ,  et 
que  vous  pouvez  entendre  dès  aujourd'hui,  au 
milieu  de  vos  flatteurs  dont  la  langue  vous 
trompe,  tandis  que  leur  conscience  vous  juge. 
Instruisez-vous  donc,  ô  rois!  instruisez-vous; 
et  que  l'histoire  devienne  enfin  utile  au  genre 
humain ,  en  vous  apprenant  à  vous  connaître 
vous-mêmes  ! 

Louis  XIV,  qui  ne  soupçonna  point  ces  dé- 
bats mystiques  durant  quelques  années ,  n'avait 
encore  pu  donner  aucun  signe  d'animadversion 
au  vertueux  auteur  des  Maximes  des  Saints. 
Mais  la  haine  est  plus  vigilante  et  plus  active 
que  l'autorité  ;  et  déjà  l'envie,  qui  n'attendait 
qu'un  prétexte  pour  punir  l'archevêque  de 
Cambrai  de  ses  succès,  le  livre  au  glaive  d'In- 
nocent XII.  Il  est  juste  que  Fénélon  expie  le 
bien  qu'il  a  préparé  aux  hommes  en  compo- 
sant le  Télémaque.  Louis ,  jugeant  de  l'auteur 
théologien  par  l'écrivain  politique ,  ne  voit  en 
lui  qu'un  bel-esprit  chimérique.  Fénélon  un 
chimérique  bel-esprit!  Eh!  comment  un  roi 
d'un  si  grand  sens,  si  justement  renommé  par 
son  habileté  et  son  discernement,  a-t-il  pu 
concevoir  ou  adopter  une  si  étrange  opinion? 
Serait-ce  donc  que  l'auteur  de  Télémaque ,  ne 
consultant  que  le  droit  abstrait  de  la  nature, 
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avait  vu  les  hommes  en  philosophe,  que  l'en- 
thousiasme de  l'amour  du  bien  public  éblouit 
et  entraine  quelquefois  au-delà  du  but ,  dans  le 
vaste  champ  des  théories  ;  au  lieu  que  le  mo- 
narque observait,  avec  les  yeux  d'une  longue 
expérience,  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  ou 
plutôt  tels  qu'il  les  avait  faits  lui-même?  Par- 
donnons à  un  souverain  éclairé  par  un  règne 
de  soixante  ans,  de  n'avoir  pas  approuvé  plu- 
sieurs maximes  politiques ,  impraticables  dans 
nos  gouvernements  modernes  ;  mais  plaignons- 
le  de  n'avoir  pas  démêlé,  de  n'avoir  pas  senti 
Fénélon  ! 

Eh  !  plut  à  Dieu  que  nous  n'eussions  aujour- 
d'hui à  venger  l'archevêque  de  Cambrai  que 
des  seules  injustices  d'un  roi  !  Les  préventions 
du  pouvoir  durent  moins  l'affecter  que  les  op- 
positions du  génie.  Ici,  mon  cœur  se  serre,  au 
moment  où  j'ai  à  prononcer  sur  un  différend  , 
à  jamais  déplorable,  qui  divisa  deux  grands 
hommes.  Quel  parti  dois-je  prendre  dans  cette 
fameuse  dispute  que  la  fin  du  dernier  siècle  vit 
s'élever  entre  Bossuet  et  Fénélon  ^^  ?  J'imite- 
rai Homère ,  qui  n'a  pas  craint  de  peindre  toute 
la  grandeur  d'Hector,  même  à  côté  d'Achille, 
pour  faire  mieux  ressortir  la  gloire  de  son  héros. 

Au  nom  de  l'évêque  de  Meaux ,  l'admiration 
T.  ni.  4 
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se  réveille,  et  le  proclame  comme  le  plus  digne 
et  le  plus  formidable  rival  de  Tarchevêque  de 
Cambrai.  Orateur  en  écrivant  l'histoire ,  le  plus 
éloquent  des  hommes,  Bossuet  réunit  dans  un 
degré  éminent  les  talents  les  plus  rares.  Mais  il 
n'écrivit  jamais  uniquement  pour  écrire;  et 
dans  la  riche  collection  de  ses  ouvrages,  on 
n'en  trouve  aucun  qu'il  n'ait  composé  pour 
remplir  un  devoir  de  son  ministère,  ou  une 
obligation  de  sa  place.  Il  avait  appris  tout  ce 
qu'il  est  permis  au  même  homme  de  savoir  ;  et 
l'on  aurait  cru  que,  pensant  à  part,  il  inven- 
tait la  langue  dont  il  daignait  se  servir.  Théo- 
logien profond ,  invincible  dialecticien ,  il  lutta 
contre  toutes  les  erreurs  religieuses  de  son 
siècle;  et  l'on  vit  succomber  toutes  ces  nou- 
velles doctrines  sous  la  toute-puissance  de  son 
génie  (i).  Il  fixa  pour  toujours  le  droit  public 

(i)  Les  controverses  de  Bossuet  embrassent  toutes  les 
erreurs  religieuses  de  son  temps.  Il  fut  Foracle  de  la 
religion.  Son  génie  réfuta  et  confondit  sans  retour,  outre 
le  quiétisme  ,  les  plus  fameux  minisires  protestants, 
Claude,  Aubertin  et  Jurieu;  tous  les  adversaires  qui 
attaquèrent  Tortliodoxie  des  quatre  articles,  les  droits 
ou  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  le  primat  de  Hongrie, 
l'archevêque  de  Valence,  et  le  docteur  Chas  de  Perpi- 
gnan, dont  les  ouvrages,  adoptés  partons  les  théologiens 
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de  l'Eglise  gallicane.  Il  surpassa ,  en  sagacité 
comme  en  onction,  tous  les  commentateurs 

uhramontains  ,  ont  été  souvent  réimprimés  par  les  presses 
de  la  propagande  ;  les  sophistiques  défenses  des  religieuses 
réfractaires  de  Port-Royal  ;  les  erreurs  capitales  du  car- 
dinal Sfondrate ,  qui ,  après  avoir  vainement  combattu 
la  doctrine  de  rassemblée  de  1682,  excita  contre  lui  le» 
réclamations  les  plus  péremptoires ,  sur  les  matières  de 
la  prédestination  et  de  la  grâce ,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Nodus  prœdestinationis  dissolutus  ,  mais  dont  le 
pape  Clément  XI ,  son  disciple ,  laissa  faire  une  justice 
éclatante  à  Bossuet,  sans  vouloir  jamais  le  condamner 
lui-même;  les  nouveaux  sophismes  des  rabbins  juifs  fon- 
dés sur  la  prophétie  d'Isaie  :  Ecce  virgo  concipiet  et 
pariet  Jilium  ;  les  infidélités  et  les  paradoxes  de  Tex- 
oratorien  Richard  Simon,  dans  sa  traduction  française 
du  Nouveau-Testament;  les  détracteurs  de  saint  Augustin, 
spécialement  Grotius  trop  favorable  au  socinianisme , 
trop  hardi  dans  ses  opinions  sur  l'inspiration  des  prophé- 
ties, et  que  Tévêque  de  Meaux  sut  réduire  au  silence  par 
sa  Défense  de  la  religion  et  des  saints  pères  ;  les  apo- 
logistes de  la  religion  et  du  culte  des  Chinois ,  ainsi  que 
le»  nouveaux  docteurs  qui  attribuaient  aux  anciens  Per- 
sans la  connaissance  du  vrai  Dieu;  les  innombrables  er- 
reurs de  Dupin  dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs  ecclé^ 
tiastiques  ;  enfin  tous  les  casuistes  d'une  morale  relâchée, 
en  rédigeant  la  mémorable  censure  de  l'assemblée  du 
clergé  de  1700,  etc. 

Ces  victoires  éclatantes ,  réunies  à  une  foule  de  chefs- 
d'œuvre,  ont  fait  de  Bossuet  un  homme  à  part,  un  évê- 

4- 
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des  livres  sacrés  et  tous  les  auteurs  ascétiques. 
Enfin  il  signala  l'originalité  de  son  talent  do- 

qiHî  unique  dans  Thistoire  moderne  de  l'Église.  Aussi, 
quand  je  ne  sais  quels  étranges  juges  d'un  si  grand  talent 
crurent  faire  leur  cour  à  l'archevêque  de  Reims,  Le 
Tellier ,  en  parlant  légèrement  devant  lui  de  l'immortel 
évêque  de  Meaux ,  dont  il  ne  se  montrait  nullement  l'ami 
à  Versailles ,  il  leur  ferma  la  bouche  par  la  noble  fran- 
chise avec  laquelle  il  répondit  à  tous  ces  détracteurs  : 
C'est  notre  maître  à  tous. 

Bossuet  avait  autant  de  facilité  et  de  fécondité  dans 
l'esprit,  que  de  nerf  et  de  verve  dans  ses  compositions. 
Ses  travaux  oratoires  ne  furent  pas  moins  multipliés ,  et 
supposent  encore  un  plus  grand  talent  dans  ses  ouvrages 
de  controverse.  Outre  les  cinq  volumes  in-^"  de  sermons 
et  les  di!x  oraisons  funèbres  qui  enrichissent  la  collection 
jie  ses  œuvres ,  il  composa  un  grand  nombre  de  pané- 
gyriques :  on  en  trouve  encore  dans  son  recueil  une 
vingtaine  qui  ont  été  conservés  en  entier ,  et  l'on  y  ad- 
mire souvent  des  traits  d'éloquence  du  premier  ordre. 
«  L'abbé  Bossuet,  dit  Burigny  dans  la  vie  de  ce  prélat, 
»  prêcha,  en  i66ô,  le  panégyrique  de  saint  Joseph  dans 
)»  l'église  des  Feuillants.  La  reine  mère  Anne  d'Autriche 
»  voulut  assister  à  ce  sermon.  Elle  fut  si  contente  du 
»  prédicateur  ,  qu'après  l'avoir  entendu  ,  elle  lui  dit 
»  qu'elle  voulait  qu'il  prêchât  le  même  discours  l'année 
»  suivante.  Il  parlait  quelquefois  de  ce  panégyrique  , 
M  comme  de  ce  qu'il  avait  fait  de  mieux  dans  ce  genre  ; 
»  et  on  prétend  que  Santeuil  a  profité  d'une  de  ses  pen- 
»>  sées,    dans  l'hymne  qu'il  a  faite  sur  saint  Joseph.   » 
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minateur  par  deux  monuments  historiques 
dans  lesquels,  se  montrant  toujours  l'un  des 
premiers  évêques  de  l'Église,  il  s'éleva  au-des- 
sus de  tous  les  historiens  modernes  :  voilà  Bos- 
suet  écrivain  !  la  postérité  n'aperçoit  autour  de 
ce  grand  nom  que  des  chefs-d'œuvre.  Si  nous 
considérons  l'homme  en  lui,  on  ne  peut  nier 
que  la  majorité  de  nos  contemporains,  entraî- 
nés par  ce  noble  sentiment  du  cœur  humain  , 
qui,  dans  tous  les  débats,  prend  toujours  le 
parti  du  plus  faible  contre  la  force  et  la  puis- 
sance,  ne  lui  impute  encore  un  zèle  trop  ar- 

C'est  en  effet  un  très  beau  discours.  Le  plan  surtout  en  est 
original  et  s.uperbe.  Bossuet  considère  uniquement  saint 
Joseph  comme  le  dépositaire  de  Dieu  sur  la  terre,  sous 
trois  rapports  différents  ;  et  il  montre  dans  ce  seul  titre 
le  fondement  de  toute  sa  gloire.  Trois  trésors  différents, 
dit-il,  ont  été  confiés  à  saint  Joseph  :  le  premier  de 
tous  est  la  sainte  virginité  de  Marie,  qu'il  doit  conserver 
entière  sous  le  voile  sacré  de  son  mariage;  le  second  et 
le  plus  auguste  dépôt,  c*est  la  personne  de  Jésus-Christ 
auquel  il  sert  de  père  ;  enfin  le  troisième  dépôt  est  le 
secret  de  Dieu ,  dans  le  niystère  de  V incarnation  de  son 
fils;  car  c'était  un  conseil  de  Dieu  de  ne  pas  montrer 
Jésus-Christ  au  monde  jusqu'à  ce  que  Vheure  en  fut 
arrivée,  et  saint  Joseph  a  été  choisi  non-seulement  pour 
le  conserver  y  mais  encore  pour  le  cacher.  Ce  plan  est 
aussi  bien  rempli  qu'heureusement  conçu. 
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dent  contre  un  émule,  un  ami,  un  disciple, 
un  confrère ,  dont  l'évêque  de  Meaux  lui-même 
n'aurait  su  trop  honorer  les  talents,  les  vertus 
et  les  malheurs.  Mais  si  je  venais  louer  un 
grand  homme,  au  détriment  d'un  autre  grand 
homme ,  l'âme  de  Fénélon  repousserait  mon 
hommage  :  «  Méfie-toi ,  me  dirait-elle  ,  d'une 
»  sensibilité  qui  t'égare.  Ne  t'ai-je  pas  donné 
»  l'exemple  de  la  modération?  Sois  juste,  sois 
»  même  généreux ,  en  me  louant  de  la  seule 
»  manière  digne  de  moi.  Que  crains-tu  pour  ma 
y>  gloire?  elle  est  en  dépôt  dans  tous  les  cœurs 
»  vertueux  ;  et  la  victoire  est  si  loin  d'exciter 
»  mes  regrets,  que  ma  défaite  elle-même  a  forcé 
»  l'admiration  de  mon  vainqueur  '^  » 

Ce  Bossuet ,  que  nous  révérons  aujourd'hui 
comme  un  père  de  l'Église ,  avait  un  tel  ascen- 
dant sur  son  siècle ,  qu'il  était  regardé  par  ses 
contemporains  comme  l'Eglise  enseignante  ,  et 
que  sa  seule  présence  retraçait  à  Louis  XIV , 
comme  ce  prince  l'avouait  lui-même ,  un  concile 
œcuménique.  Les  victoires  qu'il  avait  rempor- 
tées sur  l'hérésie,  la  confiance  religieuse  du 
monarque,  sa  propre  réputation,  sa  préémi- 
nence dans  le  clergé,  lui  permettaient-elles 
d'être  spectateur  indifférent  d'une  dispute  de 
religion?  Or,  s'il  était  obligé  de  prendre  un 
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parti ,  le  blâmerez-vous  d'avoir  préféré  la  vé- 
rité à  Farchevéque  de  Cambrai?  Ministre  d'une 
religion  qui  ordonne  à^ arracher  Vœil  qui  scan- 
dalise ,  il  voit  l'erreur  enseignée  par  le  senti- 
ment ,  et  le  champ  de  la  morale  ravagé  par  une 
fausse  spiritualité  :  il  fait  d'abord  les  plus 
grands  et  les  plus  vains  efforts  pour  ramener 
Fénélon  aux  intérêts  de  sa  propre  gloire,  en 
réformant  lui-même  un  très  grand  nombre  de 
propositions,  dont  l'auteur  des  Maximes  des 
Saints  ne  pouvait  éluder  la  censure.  Après  lui 
avoir  opposé  la  plus  insurmontable  résistance, 
l'archevêque  de  Cambrai  lui  témoigne  une  mé- 
fiance qui  se  refuse  à  toute  discussion.  Alors 
Bossuet  se  lève;  et,  de  cette  main  triomphante 
qui  avait  renversé  tous  les  fondements  du  cal- 
vinisme, il  disperse  les  derniers  restes  du  parti 
de  Molinos. 

Lisez  les  écrits  de  l'évêque  de  Meaux  :  vous 
verrez  que  ce  n'est  point  un  vil  délateur  qui 
calomnie  un  sage,  mais  un  juge  compétent  qui 
discute  et  démontre  une  foule  d'erreurs ,  avec 
toute  l'imposante  domination  qu'assurent  dès 
long-temps  dans  le  pugilat  de  la  controverse ,  à 
cet  athlète  de  la  foi ,  le  sentiment  de  sa  force  et 
l'ascendant  de  la  vérité;  vous  verrez  qu'il  est 
impossible  de  parler  de  Fénélon  avec  plus  d'é- 
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gards,  avec  plus  de  respect,  j'ai  presque  dit 
avec  plus  de  tendresse;  vous  verrez  que  l'ar- 
chevêque de  Cambrai  avait  soumis  lui-même 
son  ouvrage  au  tribunal  du  souverain  pontife, 
çt  qu'il  avait  soutenu  hautement  son  ortho- 
doxie contre  l'évêque  de  Meaux,  avec  lequel 
toute  l'ÉgUse  de  France  combattait  ces  nou- 
veaux systèmes.  Mais  si  l'on  veut  absolun^ent 
que  Bossuet  ait  encore  besoin  d'apologie  au 
milieu  d'un  tel  triomphe  consacré  par  l'Église 
universelle ,  et  si  l'on  s'obstine  à  l'accuser  d'a- 
voir franchi  dans  cette  affligeante  dispute  les 
bornes  de  la  modération,  eh  bien!  je  ne  sais 
contester  aucune  espèce  d'intérêt  au  malheur 
et  à  la  vertu.  Mais  sans  pouvoir  admettre  ja- 
mais dans  l'âme  de  Bossuet  aucune  supposition 
d'envie,  dont  je  m'engage  à  discuter  ailleurs 
l'invraisemblance  '%  je  me  contenterai  de  gé- 
mir ici,  en  déplorant  avec  la  douleur  la  plus 
profonde  la  triste  fatalité  des  situations  et  des 
circonstances  ,  qui  placent  quelquefois ,  sur  la 
ligne  et  surtout  dans  la  concurrence  des  de- 
voirs ,  l'homme  le  plus  modéré  et  même  le  plus 
généreux,  entre  deu^ç  excès  dont  il  ne  peut  évi- 
ter l'un  sans  se  rapprocher  de  l'autre,  avec  un 
égal  péril  pour  sa  gloire ,  soit  qu'il  reste  hors  de 
la  lice  quand  la  conscience  ordonne  d'y  entrer, 
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soit  qu'il  passe  le  but  quaad  elle  ne  lui  permet 
que  de  l'atteindrç.  Un  homme  de  génie,  irrité 
par  les  obstacles ,  est  emporté  par  ses  idées , 
par  sa  conviction,  par  son  zèle,  comme  un 
autre  le  serait  par  ses  passions;  et,  après  avoir 
conduit  la  vérité  en  triomphe ,  il  va  sans  le  vou- 
loir plus  loin  qu'elle  :  tant  il  est  difficile  de  sa- 
voir s'arrêter  avec  sa  cause  ! 

L'affaire  du  quiétisme  est  donc  portée  à  Rome. 
Le  cardinal  de  Bouillon  ,  le  héros  et  le  martyr 
de  l'amitié,  s'efforce,  en  dirigeant  son  crédit 
d'ambassadeur  de  France,  contre  le  vœu  et  les 
ordres  de  son  roi ,  d'écarter  les  foudres  du  Va- 
tican de  la  tête  de  Fénélon  ;  et  ce  courage ,  qui 
l'honore  aujourd'hui,  lui  attire  alors  la  plus 
sévère  disgrâce  à  la  cour  de  Louis  XIV.  L'au- 
teur des  Maximes  des  Saints  sollicite  vainement 
la  permission  d'aller  se  défendre  lui-même  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien  ;  mais,  du  fond  de 
sa  retraite ,  il  prépare  à  ses  ennemis  une  réponse 
qui  doit  les  terrasser.  Que  Rome  parle,  Féné- 
lon donnera  un  grand  spectacle  à  son  siècle;  et 
il  fera  de  son  humiliation  l'époque  la  plus  glo- 
rieuse de  sa  vie.  J'entends  la  voix  du  souverain 
pontife.  O  vous  tous,  défenseurs  de  la  saine  doc- 
trine, dirai-je  ici  adversaires  ou  persécuteurs 
de  l'archevêque  de  Cambrai  ?  je  ne  vous  repro- 
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cherai  aciine  animosité  ;  je  vous  rends  grâces 
au  contraire  ,  je  vous  bénis ,  ô  vous  tous  qui 
avez  sollicité  ce  décret  avec  tant  d'ardeur!  Sui- 
vez-moi  au  moment  où  vous  remportez  enfin 
la  victoire.  Venez  contempler  cet  homme  ver- 
tueux, dans  son  abaissement  auguste,  et  déci- 
dez vous-mêmes  de  quel  côté  est  ici  le  plus  beau 
triomphe  '\  O  jour  à  jamais  mémorable,  où 
Cambrai  vit  son  archevêque  percer  dans  sa  mé- 
tropole les  flots  d'une  multitude  innombrable 
dont  il  était  adoré  ;  monter  en  chaire,  son  livre 
d'une  main ,  de  l'autre  son  jugement;  faire  fon- 
dre en  larmes  toute  l'assemblée  au  moment  où 
il  lut  d'une  voix  ferme  sa  propre  condamnation; 
s'y  soumettant  sans  restriction ,  sans  réserve  ; 
joignant  son  autorité  à  celle  du  souverain  pon- 
tife, pour  dire  anathème  à  son  ouvrage  ;  et  pro- 
nonçant à  genoux  une  rétractation  interrom- 
pue cent  fois  par  les  sanglots  de  tout  un  peu- 
ple !  C'est  ainsi  que  Fénélon  se  punit  de  la  plus 
excusable  des  erreurs,  s'élève  au-dessus  de  tous 
ses  adversaires  par  sa  propre  défaite ,  au-dessus 
en  quelque  sorte  de  la  sentence  de  son  juge  dont 
il  obtient  les  plus  grands  éloges ,  au-dessus  de 
Bossuet  dont  il  enlève  l'admiration,  au-dessus 
de  l'auteur  du  Télémaque  lui-même  dont  il 
éclipse  la  gloire. 
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Sublime  enthousiasme  !  immortel  monument 
de  cet  empire  sur  soi-même,  qui  n'est  que  la 
résignation  d'une  piété  courageuse  !  Il  n'est 
donc  pas  vrai  que  les  caractères  doux  ne  soient 
capables  de  sentir  ni  les  grands  mouvements 
du  zèle, ni  les  élans  héroïques  de  lame.  Qu'est 
devenu,  en  effet,  ce  même  Fénélon  qui  s'offre 
ici  à  ma  vue ,  comme  un  nouvel  homme  que 
la  cour  de  Louis  XIV  apprend  à  connaître  enfin 
sous  le  poids  d'une  censure  qui,  loin  de  le  dé- 
primer, l'élève  au  comble  de  la  gloire?  Le- 
voyez-vous  vaincu,  ou  plutôt  vainqueur  par  sa 
seule  conscience  ,  déployer  au  même  instant 
toute  la  force  d'un  grand  caractère  ,  toute  l'é- 
nergie de  la  foi ,  tout  le  courage  de  la  vertu , 
toute  la  majesté  du  génie  soumis  à  la  religion  , 
tout  l'héroïsme  de  l'humilité  chrétienne,  et 
s'exalter  enfin  autant  qu'il  semble  s'abaisser  ?  Le 
voyez-vous  triompher  de  tout,  de  lui-même  et 
de  l'humanité  peut-être,  en  suivant  les  trans- 
ports d'une  âme  noble  et  généreuse ,  à  laquelle 
le  ressentiment  des  dégoûts  les  plus  amers  ne 
lait  point  méconnaître  les  droits  de  la  justice 
et  de  la  vérité? 

L'histoire  de  sa  vie  présente  d'autres  exem- 
ples de  son  courage  d'esprit ,  qui  démontrent 
qu'une  rétractation  si  éclatante,  annoncée  et 
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promise  dès  l'origine  de  ces  débats,  fut  un 
hommage  rendu  à  la  vérité ,  plutôt  qu'une  dé- 
marche de  politique.  Cet  homme  si  doux,  qu'on 
aurait  pu  croire  £aible ,  apprend  que  son  palais 
et  sa  bibliothèque  viennent  d'être  consumés 
par  un  incendie;  et  il  est  si  peu  abattu  par  ce 
désastre,  qu'on  n'ose  pas  l'en  consoler,  parce 
qu'on  ne  l'en  croit  point  averti.  Ce  même  homme 
qu'on  aurait  pu  croire  faible ,  reçoit  sans  émo- 
tion ,  au  milieu  d'un  cercle  nombreux  J'ordre 
du  prince  qui  l'exile  dans  son  diocèse  (i);  et  il 
reprend  la  conversation  avec  un  front  si  serein, 
qu'on  ne  soupçonne  pas  sa  disgrâce.  Ce  même 
homme  enfin,  qu'on  aurait  pu  croire  faible, 
s'oppose  au  zèle  indiscret  qui  lui  offre  des  apo- 
logies: il  déclare  publiquement  qu'il  n'a  pas  be- 
soin de  la  plume  d'autrui  pour  se  défendre  s'il  a 
été  mal  compris,  et  qu'il  ne  veut  que  se  rétracter 
s'il  s'est  trompé. 

Tous  les  cœurs  se  déclarent  pour  cet  illustre 
infortuné;  que  dis-je?  ce  n'est  que  dans  sa  pa- 
trie qu'il  trouve  encore  des  censeurs.  Malgré 
l'admiration  de  l'Europe  et  la  soumission  de 
l'archevêque   de   Cambrai ,   le  bandeau  de  la 

(i)  Il  fut  exilé  au  commencement  d'août  1697  »  ^^  "^ 
reparut  plus  à  la  cour. 
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prévention  reste  encore  sur  les  yeux  du  mo- 
narque; et,  plusieurs  années  après  les  disputes 
sur  le  quiétisme,  le  Télémaque,  ce  même  chef- 
d'œuvre  qui  devait  être  le  manuel  des  souve- 
rains, est  consigné  aux  frontières  du  royaume, 
où  il  ne  peut  entrer  qu'en  éludant  les  défenses. 
Mais  les  princes  ont  beau  exercer  leur  ressen- 
timent au  gré  de  leurs  flatteurs,  un  bon  ouvrage 
est  un  mur  d'airain  contre  lequel  toute  la  puis- 
sance des  rois  va  se  briser  ;  et  un  sage  persé- 
cuté raconte  les  injustices  qu'il  a  essuyées, 
avec  la  fierté  d'un  général  qui  montre  ses 
blessures. 

Je  me  représente  quelquefois  Fénéloti  pen-^ 
dant  son  exil,  dans  un  de  ces  moments  de  vé- 
rité, où  l'âme  isolée  se  replie  sur  elle 'même  , 
et  sonde  toute  la  profondeur  de  ses  infortunes. 
Il  parcourt  sa  vie  entière;  et  il  voit  ses  vertus 
méconnues ,  ses  talents  devenus  suspects  ,  ses 
services  oubliés;  sa  sensibilité  lui  rend  per- 
sonnels tous  les  désastres  publics  dont  il  est 
témoin.  Le  royaume  est  attaqué  par  les  fléaux 
réunis  de  la  guerre  et  de  la  famine.  Le  génie 
de  la  victoire  s'est  éloigné  de  nos  drapeaux 
avec  les  Turenne,  les  Gondé ,  les  Luxembourg, 
pour  s'attacher  pendant  dix  années  consécuti- 
ves aux  armes  des  ennemis  de  la  France;  et, 
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loin  de  jouir  des  revers  de  son  souverain ,  Fé- 
nélon  ne  cesse  de  l'assister  de  ses  conseils ,  de 
sa  médiation ,  de  son  crédit ,  disons  plus ,  de 
ses  largesses.  Qui  pourrait  peindre  la  tristesse 
amère  de  l'auteur  du  Télémaque ,  lorsqu'il  vit 
la  perte  de  Lille  attribuée  au  duc  de  Bourgo- 
gne; ce  prince  méconnu  par  un  peuple  qu'il 
devait  gouverner,  forcé  de  répondre  des  opé- 
rations militaires  dont  il  n'était  pas  l'arbitre  ; 
arrosant  de  ses  pleurs  les  mains  de  Louis  XIV, 
toujours  courroucé  contre  son  instituteur,  et 
en  recevant  pour  toute  réponse  la  défense  de 
lui  écrire  et  de  lui  parler  ;  condamné  à  se  taire 
devant  un  ami  qui  lui  était  si  cher,  et  osant  à 
peine  le  consoler  en  Flandre  '^  par  un  regard  ? 
L'ingrate  patrie  de  Fénélon  l'accuse  publique- 
ment d'avoir  élevé  dans  de  faux  principes  de 
gouvernement  le  jeune  héritier  de  la  cou- 
ronne, trop  tard  connu  et  ensuite  si  amère- 
ment regretté. 

Ce  vertueux  écrivain  est  outragé,  dans  une 
multitude  de  libelles,  par  cette  espèce  d'hom- 
mes qui  dans  tous  les  siècles  subsistent  de  leurs 
bassesses,  vils  et  impuissants  détracteurs  dont 
le  nom  ne  souillera  point  ici  ma  plume.  Il  perd 
sa  place ,  sa  pension,  l'accès  du  trône.  Persécuté 
dans  ses  écrits ,  condamné  à  Rome ,  calomnié 
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sur  la  sincérité  de  sa  rétractation,  accusé  d'in- 
gratitude par  un  roi  trompé,  il  sait  que  toute 
correspondance  avec  lui  est  suspecte  à  Versail- 
les. Tous  ses  parents  sont  privés  de  leurs  em- 
plois; tous  ses  amis  sont  chassés  de  la  cour(i). 
Fagon  (2)  et  Félix  (3)  osent  seuls  le  défendre  '\ 
Leur  zèle  n'est  point  puni  :  voilà  tout  leur  suc- 
cès. Beauvilliers  semble  toucher  au  moment  où 
il  va  expier,  par  une  disgrâce  éclatante ,  l'hono- 
rable fidélité  qu'il  lui  conserve  dans  l'infortune. 
Beauvilliers  ne  partage  point  son  exil  ;  mais 
il  meurt  sans  l'avoir  pu  justifier.  En  est-ce  as- 
sez ?  Non ,  regardé  comme  un  esprit  dangereux 
pour  avoir  composé  le  Télémaque ,  comme  un 
hérésiarque  pour  avoir  été  mystique,  l'arche- 
vêque de  Cambrai  n'avait  plus  qu'un  malheur 
à  redouter  ;  je  me  trompe  :  il  ne  le  redoutait 
pas,  il  est  déjà  condamné  à  le  déplorer.  Il  voit 
descendre  au  tombeau  ce  même  duc  de  Bour- 
gogne ,  auquel  il  avait  transmis  toutes  ses  ver- 
tus. Il  se  survit  alors  à  lui-même.  De  quel  côté 

(i)  Les  abbës  de  Langeron  et  de  Beaumont ,  neveux 
de  l'archevêque  de  Cambrai ,  et  sous-précepteurs  des  en- 
fants de  France,  Dupuy  et  de  TÉchelle,  gentilshommes  de 
la  manche,  partagèrent  la  disgrâce  de  Fénélon. 

(2)  Premier  médecin. 

(3)  Premier  chirurgien. 
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portera-t-il  ses  regards  ?  Vers  sa  famille  ?  Elle  est 
comme  lui  dans  l'exil,  elle  y  est  pour  lui.  Vers 
son  diocèse  ?  Il  est  ravagé  par  une  armée  enne- 
mie. Vers  la  gloire  ?  Hélas!  qu'eut-elle  jamais 
de  commun  avec  le  bonheur  ?  Vers  la  cour  ?  Ah  1 
l'image  de  son  élève  précipité  des  marches  les 
plus  hautes  du  trône  dans  un  cercueil  rouvri- 
rait toutes  ses  plaies.  Au  milieu  de  ces  affreuses 
perplexités ,  un  nouveau  désastre  vient  fondre 
sur  lui  :  son  digne  collègue,  son  fidèle  soutien, 
le  duc  de  Beauvilliers  n'est  plus;  et  Fénélon  ne 
trouve  plus  autour  de  lui  aucun  ancien  ami 
dont  le  cœur  entende  le  sien.  C'est  alors  qu'en- 
tièrement détaché  du  monde  et  de  la  vie,  il  ex- 
prime ses  regrets  par  ces  paroles  si  énergiques , 
tous  mes  liens  sont  rompus  !  On  épie  sa  douleur 
pour  lui  en  faire  un  crime  (i);  et  il  est  obligé 
de  cacher  ses  larmes  ;  comme  s'il  eût  caché  des 
remords.  Son  âme  triste  et  abattue  n'aperçoit 
pas  encore  la  justice  des  siècles  qui  s'avance 
pour  le  couronner.  Il  ne  se  repent  point  sans 
doute  de  ses  vertus  dont  il  est  la  victime  :  il  ne 
se  repent  pas  de  ses  ouvrages  dont  il  est  le  mar- 

(i)  Je  dis  des  choses  incroyables;  mais  je  ne  dis  que 
la  vérité.  Fénélon  était  environné  d'espions,  et  la  dou- 
leur que  lui  causa  la  mort  de  son  disciple  fut  très  mal 
interprétée  à  la  cour. 
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tyr;  mais,  en  opposant  un  courage  intrépide 
aux  coups  du  sort,  il  doit  concevoir  en  secret, 
après  tant  de  revers,  que  le  génie,  la  réputa- 
tion et  la  sensibilité  qu'il  réunit  au  degré  le 
plus  rare,  sont  les  plus  redoutables  épreuves 
auxquelles  le  repos  de  l'homme  puisse  être 
soumis  par  le  ciel ,  durant  le  cours  entier  de 
sa  vie. 

Malgré  tant  de  traverses,  il  restait  encore  à 
Fénélon,  dans  sa   retraite,  un  ami  véritable 
qui  occupa  toujours  la  première  place  dans  son 
cœur;  un  consolateur  assidu,  dans  le  sein  du- 
quel il  oubliait  ses  malheurs  et  son  siècle  ;  un 
bienfaiteur  généreux,  qui  voyait  avec  complai- 
sance toutes  les  vertus  de  cette  âme  pure  et  su- 
blime; le  seul  ami  pour  lequel,  à  force  de  ten- 
dresse ,  il  avait  pu  s'égarer  un  moment ,  et  se 
Uvrer  à  des  illusions  qui  empoisonnèrent  le  reste 
de  ses  jours  ;  l'unique  appui  que  l'envie  ne  ra- 
visse jamais  à  l'infortune  :  c'est  de  Dieu  que  je 
parle!  Dieu  seul   ne  rejeta  point  les  épanche- 
ments  d'une  si  vertueuse  sensibilité  :  Dieu  seul 
le  dédommagea  de  l'ingratitude  de  ses  contem- 
porains; et  il  fallut  que  Fénélon  séparé  ou  privé 
des  principauxobjetsdeses  plus  vives  affections, 
pendant  les  dix-huit  dernières  années  de  sa  vie, 
voyant  son  cœur  repoussé  ou  déchiré  dans  toutes 
T.  ni.  5 
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ses  relations  et  dans  tous  les  sens ,  allât  soula- 
ger aux  pieds  de  l'Etre  suprême  le  besoin  insa- 
tiable qu'il  avait  d'aimer,  et  d'être  aimé  lui- 
même. 

En  effet,  cet  homme  sensible,  qui  se  peint  si 
bien  par  ce  vœu  touchant ,  auquel  toutes  les 
belles  âmes  vont  se  rallier  avec  amour  :  on  se- 
rait tenté  de  désirer  que  tous  les  bons  amis  s'en- 
tendissent pour  mourir  ensemble  le  même  jour. 
Ceux  qui  n  aiment  rien  voudraient  enterrer  tout 
le  genre  humain,  les  jeux  secs  et  le  cœur  con- 
tent. Ils  ne  sont  pas  dignes  de  vivre.  lien  coûte 
beaucoup  d'être  sensible  à  V amitié  ;  mais  ceux 
qui  ont  cette  sensibilité  aiment  mieux  souffrir 
QUE  d'être  insensibles  (i)  ;  ce  cœur  si  généreu- 
sement aimant  voit  périr  autour  de  lui  presque 
tous  ses  plus  proches  parents,  et  tous  les  hommes 
vertueux  dans  lesquels  il  avait  concentré  ses 
affections  les  plus  intimes.  Mais  si  ses  infortunes 
l'ont  privé  des  douceurs  de  l'amitié,  il  se  dé- 
dommage de  ses  effusions  délicieuses  par  un 
autre  sentiment,  qui,  sans  avoir  la  même  ar- 
deur, n'a  pas  moins  de  charmes  peut-être,  je 
veux  dire,  par  les  profusions  journalières  de 

(i)  Vojez  les  lettres  de  Fénélon  dans  l'histoire  de  sîi 
vie,  par  Ramsay,  page  180,  édition  de  La  Haye,  1723. 
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la  bienfaisance.  Il  est  homme;  il  est  l'ami  des 
hommes,  et  surtout  des  malheureux  :  il  les 
soulage  de  près  par  ses  bienfaits,  il  les  console 
de  loin  par  ses  correspondances;  et  il  entre- 
tient des  relations  bien  plus  suivies  avec  les 
affligés  qui  lui  exposent  leurs  peines,  qu'avec 
les  courtisans  dont  il  n'envie  nullement  le  cré- 
dit. Quand  on  le  voit  montrer  si  ingénument 
son  cœur  dans  ces  lettres  particulières  que  la 
reconnaissance  a  publiées,  on  croit  entendre  la 
sagesse  donner  des  conseils  à  l'infortune;  et 
Ton  se  dit  à  soi-même  avec  le  plus  doux  atten- 
drissement :  Si  je  tombe  un  jour  dans  la  dis- 
grâce, ce  livre  sera  mon  meilleur  ami. 

Fidèle  à  cette  belle  maxime ,  qui  méritait  de 
naître  dans  son  cœur  :  Je  préfère  mes  amis  à 
moi,  ma  patrie  à  mes  amis,  le  genre  humain  à 
ma  patrie,  Tarchevéque  de  Cambrai  n'ignore 
pas  que  les  éloges  qu'on  donne  à  la  vertu  sont 
un  engagement  public  de  la  pratiquer,  et  qu'on 
ne  la  loue  dignement  que  par  ses  actions.  Des 
impositions  exorbitantes  arrachent  la  subsis- 
tance aux  habitants  des  campagnes;  et  les  curés 
du  diocèse  de  Cambrai,  dans  l'indigence  erix- 
méraes,  ne  peuvent  plus  soulager  la  misère  pu- 
blique. Fénélon ,  qui  regarde  ces  coopéra teurs 
de  son  ministère  comme  les  plus  utiles  citoyens 
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de  l'État,  les  décharge  du  fardeau  du  don  gra- 
tuit ,  et  les  acquitte  envers  le  prince.  La  caisse 
militaire  de  la  garnison  de  Saint-Oraer  est  épui- 
sée :  bientôt  les  troupes  murmurent ,  parlent 
iiautement  de  révolte  dans  cette  ville  frontière , 
et  menacent,  dans  leur  désespoir,  d'aller  offrir 
4eurs  services  à  l'ennemi.  Fénélon  vend  tout  ce 
qu'il  a  de  plus  précieux ,  et  fixe  les  défenseurs 
de  la  patrie  sous  leurs  drapeaux.  Il  fait  de  son 
palais  un  hôpital  militaire  ;  et,  lorsqu'il  ne  peut 
plus  y  recevoir  tous  les  malades,  il  leur  four- 
nit à  ses  dépens  d'autres  asiles. 

Mais  si  la  patrie  de  Fénélon  refuse  à  ses  ta- 
lents et  à  ses  vertus  Thommage  de  l'admiration 
qui  leur  est  due,  il  est  une  postérité  que  l'homme 
de  génie  trouve  parmi  ses  contemporains,  et 
dont  l'univers  répétera  les  jugements  dans  tous 
les  siècles.  Les  peuples  de  chaque  État  pronon- 
cent sur  un  étranger  avec  autant  d'impartialité 
que  sur  un  ancien.  Au  milieu  du  choc  des  em- 
pires ,  dans  ces  moments  affreux  où  l'ennemi 
use  d'un  droit  barbare ,  et  cherche  à  faire  tout 
le  mal  qu'il  craint  pour  lui-même,  Eugène  et 
Marlborough  respectent,  dans  le  tumulte  c-es 
armes,  le  sage  qu'ils  envient  à  la  France.  La 
Flandre  est  dévastée  ;  mais  le  nom  de  Fénélon 
forme  une  barrière  que  l'avidité  du  soldat  n'ose 
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franchir.  Tous  ses  domaines  sont  privilégiés;  et 
l'archevêque  de  Cambrai,  sortant  de  son  palais 
pour  intercéder  en  faveur  de  son  peuple ,  trouve 
l'Anglais  à  sa  porte ,  veillant  à  la  garde  de  ce 
sanctuaire ,  que  le  séjour  d'un  grand  homme  a 
consacré.  Londres  et  La  Haye  applaudissent  à 
cet  hommage ,  qui  dès  lors  n'est  plus  celui  de 
lieux  généraux,  mais  de  deux  nations  réunies 
pour  honorer  l'auteur  immortel  du  Télémaque, 
ou  plutôt  pour  acquitter  la  dette  du  genre  hu- 
main. L'application  historique  se  présente  à 
tous  les  esprits  :  lorsq^ue  Alexandre  ordonna  la 
ruine  de  Thèbes,  il  n'y.  laissa  debout  que  la 
seule  maison  de  Pindare. 

Après  avoir  obtenu  ce  tribut  solennel  de  vé- 
nération ,  il  fallait  que  l'archevêque  de  Cambrai 
terminât  sa  glorieuse  carrière  '**.  Il  n'y  avait  que 
le  règne  du  duc  de  Bourgogne  qui  pût  renché- 
rir sur  un  si  bel  éloge  ;  et  le  duc  de  Bourgogne 
n'était  plus. 

Qu'ajouterais-je,  en  effet,  à  l'intérêt  et  à  l'ad- 
miration qu'inspirent  tant  de  vertus,  tant  de 
revers ,  tant  de  talent  et  tant  de  gloire?  O  Fé- 
nélon  !  Fénélon  !  je  voudrais  honorer  ma  jeu- 
nesse en  obtenant  quelques  larmes  des  cœurs 
sensibles  auxquels  je  viens  de  retracer  le  tableau 
de  ta  belle  vie.  Ix)rsque  mes  cheveux,  blanchis 
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par  le  travail  ou  par  les  années ,  m'annonceront 
que  je  touche  au  terme  de  mes  jours,  je  ras- 
semblerai autour  de  moi  la  nouvelle  génération 
de  tes  admirateurs;  et  je  ranimerai  ma  voix 
éteinte  qui  célèbre  aujourd'hui  ton  nom  avec 
tant  d'amour,  pour  dire  à  tous  les  Français, 
transportés  du  même  enthousiasme  :  Puisse 
naître  parmi  vous  un  Télémaque  !  Fénélon 
veille  sur  les  marches  du  trône ,  et  n'attend 
qu'un  disciple.  Il  n'est  point  d'homme  de  génie 
qui  ne  s'honorât  d'avoir  composé  ses  ouvrages  ; 
il  n'est  point  d'homme  vertueux  qui  ne  désirât 
de  l'avoir  eu  pour  ami. 


FIN    DE    LELOGK    DE    FENELOIV. 


NOTES 

HISTORIQUES  ET  LITTÉRAIRES 

POUR 

L'ÉLOGE  DE  FÉNÉLON. 


1 .  «  Environ  àTage  de  vingt-sept  ans,  Fénélon  fut  choisi 
*»  supérieur  des  Nouvelles-Catholiques ,  par  l'archevêque 
»>  de  Paris. 

»>  Ses  travaux  et  ses  succès  dans  cet  emploi  firent  voir 
»»  bientôt  les  talents  qu'il  avait  pour  persuader,  et  pour 
»»  ramener  les  esprits.  Le  roi  en  fut  instruit,  et  le  nomma 
>»  chef  d'une  mission  sur  les  côtes  de  Saintonge  et  dans  le 
»  pays  d'Aunis,  l'an  1686,  pour  convertir  les  protestants. 

»  On  avait  conseillé  à  Louis  XIV  d'employer  la  force 
»  militaire  pour  empêcher  la  diversité  des  religions  dans 
>»  son  royaume.  Fénélon,  bien  éloigné  de  ces  maximes, 
»  ne  voulut  jamais  se  charger  de  la  mission  qu'à  condi- 
»  tion  quon  nj  emploierait  point  de  troupes.  La  dou- 
»  ceurque  les  protestants  de  ces  cantons  éprouvaient,  tandis 
w  que  leurs  voisins  étaient  livrés  aux  traitements  les  plus 
»  durs ,  les  disposa  à  écouter  avec  fruit  les  instructions 
>•  du  nouveau  missionnaire.  »  (  Histoire  de  la  vie  de  Fé- 
nélon par  Ramsay,  page  10,  à  La  Haye,  179.3  ) 

2.  Paul  deBeauvilliers ,  duc  de  Saint-Aignan  ,  ami  in- 
lime  de  Fénélon ,  gouverneur  des  petits-fils  de  Louis  XI V  , 
né  le  24  octobre  1648,  mort  le  3i  août  1714-  «  H  cachait 
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»  sous  une  grande  simplicité  de  mœurs  des  vertus  rares. 
»  Ennemi  du  faste  ,  guéri  de  l'ambition ,  détaché  des  ri- 
»  cliesses^  il  était  modeste,  tranquille,  désintéressé,  li- 
»  béral^  doux  ,  vrai,  poli ,  mesuré  en  tout,  et  par  là  très 
»  propre  à  gouverner  les  hommes.  Etant  ministre  d'Etat, 
»  la  base  de  sa  politique  était  l'amour  de  la  justice.  C'é- 
»  tait  sa  vertu  dominante.  Il  lui  sacrifiait  ses  propres  goûts, 
»  ses  amitiés  personnelles  ,  et  les  intérêts  même  de  sa  fa- 
»  mille.  Toutes  ces  grandes  qualités  étaient  relevées  et  per- 
«  fectionnées  par  une  piété  éminenle  ,  qui  rapportait  tqut 
w  à  Dieu,  »  (  P^ie  par  Ramsay  ,  p.,  i4-  ) 

5,  Fénélon  fut  nommé  précepteur  des  enfants  de  France, 
petits-fils  de  Louis  XIV ,   à  l'âge  de  trente-huit  ans ,  en 
septembre  1689.  Il  eut  pour  disciples  Louis  de  France, 
duc  de  Bourgogne,  père  de  Louis  XV  ,  né  à  Versailles  le 
6  août  1682,  mort  dauphin  à  Marly  le  18  février  1712  ; 
Philippe  de  France,   duc  d'Anjou  ,  né  à  Versailles  le  19 
décembre  i683  ,  déclaré  roi  d'Espagne  ,   sous  le  nom  de 
Philippe  V,  le  17  novembre  1700  (ce  prince  abdiqua  la 
couronne  le  10  janvier  1724  ,  en  faveur  de  Louis  I"  son 
fils  ,  qui  ne  régna  qu'un  an  ,  et  immédiatement  après  le 
décès  de  son  successeur ,  il  remonta  sur  le  trône  )  ,  mort 
à  Madrid  au  Buen— Retiro  ,  le  g  juillet  1 746  ;  et  Charles , 
duc  de  Berry,  né  le  3i  août  1686,  mort  à  Marly  le  4 
mai  1714-  Fénélon  eut  la  douleur  de  voir  mourir  avant 
lui  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  ;  et  il  fut  témoin  de 
toutes  les  vicissitudes  qu'éprouva  la  fortune  de  Philippe 
duc  d'Anjou  ,  son  troisième  disciple  ,  sur  la  tête  duquel 
la  couronne  d'Espagne  chancela   pendant  treize  années 
très  orageuses.  Lorsqu'il  apprit  lu  mort  du  duc  de  Bour- 
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gogne,  il  s'écria  en  pleurant:  Mes  liens  scnit  rompus! 
Pauvre  France^  disait-il  quelquefois  les  yeux  baignés  de 
larmes^  je  C  avais  préparé  un-demi-siècle  de  bonheur;  et 
la  mort  a  détruit  toutes  mes  espérances ,  par  la  mort 
précoce  d'un  dauphin  de  vingt-neuf  ans  !  je  n^ai  rien 
fait  pour  mon  pofs  ;  le  roi  que  j*  ai  formé  règne  dans 
une  terre  étrangère.  On  a  observé ,  avec  une  juste  cen- 
sure ,  que  le  père  de  La  Rue ,  après  avoir  prononcé  Féloge 
funèbre  de  Bossuet  en  1704,  rendit  le  même  hommage  à 
la  mémoire  du  duc  de  Bourgogne  en  1  -^  1 2  ,  et  qu'il  ne 
fit  presque  pas  mention  de  Fénélon  dans  ce  discours ,  où 
l'archevêque  de  Cambrai  encore  vivant ,  mais  disgracié, 
méritait  d'occuper  une  place- si  honorable.  Il  ny  a  guère 
de  traits  plus  frappants  dans  cette  dernière  oraison  funè- 
bre,  que  le  texte  dont  l'application  est  extrêmement  heu- 
reuse :  c'est  une  espèce  de  prédiction  de  la  mort  du  duc , 
de  la  duchesse  de  Bourgogne  ,  et  de  leur  fils  aîné  ,  qui  fu- 
rent ensevelis  le  même  jour.  Quarefacitis  malum  grande 
contra  animas  vestras,  ut  intereat  exvohis ,  vir  et  mu- 
lier,  et  parvulus  de  medio  Judœ  Plerem.  44*  Pourquoi 
vous  attirez-^wus  par  vos  péchés  un  tel  malheur,  que  de 
voir  enlever  par  la  mort ,  du  milieu  de  vous  ,  V époux  , 
V épouse  et  V enfant?  Un  si  triste  spectacle  fit  souvenir  la 
France  qu'elle  avait  vu  ,  après  nos  guerres  d'Afrique  , 
transporter  à  Saint-Denis  et  renfermer  en  un  seul  jour 
dans  le  même  mausolée ,  saint  Louis ,  Isabelle  d'Aragon  , 
reine  de  France  ,  le  comte  de  Nevers ,  fils  de  saint  Louis  y 
«t  Ip  I  Mnitf*  d'Eu  ,  fils  du  roi  de  Jérusalem, 

4.  Je  n'ai  pas  eru  devoir  entrer  dans  de  longs  détails 
sur  réduratinn  profondément  raisonnée  du  dur  de  Bour- 
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gogne.Ramsay  nous  a  transmis,  d'à  près  Fénélon  lui-même, 
des  détails  admirables  sur  un  si  grand  intérêt  public.  Je 
vais  donc  transcrire  le  récit  de  cet  historien.  «  Jamais  on 
»  n'a  vu  une  plus  grande  harmonie  dans  une  éducation , 
)»  que  dans  celle  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  :  tous  ceux 
«  qui  l'entouraient  étaient  de  concert  ppur  ne  le  flatter 
»  jamais,  et  pour  ne  le  point  soutenir  quand  on  était  mé- 
»  content  de  lui.  Mêmes  discours ,  mêmes  principes ,  même 
«  conduite.  Il  ne  trouvait  d'asile  que  dans  l'obéissance  , 
»  et  l'accomplissement  'de  ses  devoirs.  Ce  prince  joignait 
»  à  de  grands  talents  de  grands  défauts.  Dans  sa  première 
»  jeunesse,  il  était  colère,  impétueux,  hautain,  capri- 
»  cieux.  C'est  ce  même  enfant  qu'on  a  vu  depuis  le  prince 
»  le  plus  doux,  le  plus  compatissant,  le  plus  sensible 
»  aux  malheurs  de  l'humanité.  Il  se  refusait  tout  pour 
»  soulager  les  autres  :  il  ne  se  croyait  destiné  à  la  gran- 
»  deur  suprême ,  que  pour  être  l'homme  des  peuples ,  et 
»  pour  les  rendre  bons  et  heureux.  La  méthode  dont  on 
»  se  servait  pour  former  l'esprit  et  le  cœur  de  ce  jeune 
»•  prince,  est  un  modèle  de  la  plus  parfaite  éducation. 
»  Pour  former  son  esprit,  on  le  faisait  étudier,  non  par 
»  règles ,  mais  selon  la  curiosité  qu'on  avait  soin  d'exciter 
»  en  lui.  On  tournait  par  là  les  amusements  en  études,  et 
»  les  études  les  plus  sérieuses  devenaient  un  amusement. 
»  Une  conversation  faite  exprès ,  sans  qu'il  s'en  aperçût , 
»  donnait  occasion  à  la  lecture  d'une  histoire  ,  à  l'examen 
«  d'une  carte ,  à  des  raisonnements  à  la  portée  de  son  âge. 
»  Les  thèmes  étaient  toujours  des  instructions  solides. 
»>  Quelque  histoire  ou  quelque  dialogue ,  qui  apprenaient 
»  les  faits  principaux  de  l'antiquité  ou  des  temps  moder- 
»  nés,    lui  faisaient  connaître    le  caractère  des    grand* 
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hommes  de  tous  les  siècles  ,  et  lui  inspiraient  en  même 
.'  temps  le  goût  de  la  plus  pure  vertu.  Les  Dialogues  des 
»  morts  et  le  Téléniaque  furent  écrits  dans  cette  vue. 
»  Pour  former  son  cœur,  il  fallait  corriger  ses  défauts 
»  naturels,  et  lui  insiprer  le  goût  des  vertus.  L'humeur, 
»  l'impétuosité,  la  hauteur  du  jeune  prince,  étaient  ré- 

•  primées  par  un  air  triste  répandu  sur  tous  les  visages. 
->  Quelquefois  on  le  ramenait  à  la  raison ,  par  des  raille- 
)>  ries  fines  et  délicates.  D'autres  fois  on  lui  faisait  sentir 

•  ses  excès,  en  le  montrant  à  lui-même  par  quelque  fa— 
•'  ble.  Les  châtiments  usités  dans  les  éducations  ordinaires 

>  n'ont  jamais  été  employés  en  celle— ci.  La  privation 
»  d'un  plaisir,  d'une  promenade,  d'une  étude  même 
»  qu'on  lui  avait  fait  désirer ,  étaient  les  seules  punitions 
»  dont  on  se  servait.  En  rompant  ainsi  sa  volonté,  et  en 
'    domptant  ses  goûts ,  on  lui  donnait  une  souplesse  de 

cœur  et  une  force  d'esprit  propres  à  le  rendre  docile 
"  pour  écouter  les  bons  conseils ,  et  ferme  pour  les  suivre. 
•'  Dans  les  temps  de  ses  plus  fortes  vivacités,  tous  ceux 
»  qui  l'approchaient  avaient  ordre  de  le  servir  en  gardant 
»  un  morne  silence.  Une  consternation  générale  l'environ- 

>  nait  dès  qu'il  s'était  livré  à  un  premier  mouvement  de 
colère.  On  le  laissait  ainsi  impitoyablement  aux  prises 

»  avec  lui-même ,  jusqu'à  ce  que ,  lassé  de  ne  plus  trouver 
'  personne  avec  qui  parler  ,  il  vînt  demander  grâce  en  re- 
connaissant sa  faute.   La  candeur  à  tout  avouer  était  la 
»  seule  condition  du  pardon  ;  et  pour  l'accoutumer  à  cette 

•  ingénuité,  on  avouait  les  fautes  qu'on  pouvait  avoir 
faites  devant  lui.  Par  là,  ceux  qui  présidaient  à  son 
éducation  tiraient  de  leurs  propres  imperfections  de  quoi 

»  instruire  leur  élève.  On  lui  inspirait  le  goût  de  la  vertu  , 


»  non  par  des  préceptes  secs,  ni  par  des  sentences  mo- 
«  raies,  ni  par  des  harangues  étudiées,  mais  par  un  mot , 
w  par  un  regard ,  par  un  sentiment  placé  à  propos.  On 
»  lui  faisait  des  leçons  à  toute  heure ,  sans  qu'il  s'en  dé- 
»  goûtât  ni  qu'il  s'en  aperçût.  A  table ,  au  jeu ,  dans  les 
»  promenades  et  dans  les  entretiens  ,   on  tournait  tout  en 
»)  instruction  ;  et  par  des  traits  imperceptibles  et  des  tours 
»  ingénieux,  on  lui  faisait  rencontrer  partout  les  senti- 
»  ments  nobles  et  les  vertus  royales.  On  joignait  à  cette 
»  connaissance  et  à  cet  amour  de  la  vérité,  la  grande 
»  science  de  se  taire.  Pour  l'accoutumer  de  bonne  heure 
>»  au  secret,  on  lui  faisait  sentir,  avec  précaution,  une 
»  confiance  au-dessus  de  son  âge ,  sur  les  choses  même 
»  les  plus  importantes.  Cène  sont  pas  ici  des  traits  quej'in- 
»  vente ,  mais  des  faits  que  je  raconte ,  et  que  je  tiens  de 
»  M.  de  Cambrai  lui-même.  >»  (  F'ie  de  M.  de  Fénélon 
par  Ramsaj- ,  page  1 3  e/  suivantes.  )  Dès  que  Fénélon 
observait  un  défaut  dans  son  élève  ,  il  lui  dictait  une  fable 
dans  laqueUe  il  lui  racontait ,  sous  des  noms  empruntés  , 
tous  les  travers  qu'il  avait  aperçus  dans  le  jeune  prince  ; 
et  cet  apologue  tenait  lieu  de  thème.  Il  formait  ainsi  le 
caractère  de  son  disciple  en  éclairant  son  esprit  ;  et  peu  à 
peu  le  duc  de  Bourgogne  devint  l'idole  de  la  cour  ,  le  mo- 
dèle des  hommes.    On   sait  que ,  pour  l'accoutumer   de 
bonne  heure  à  respecter  ses  promesses ,   Fénélon  lui  té- 
moignait une  confiance  illimitée ,  dès  qu'il  avait  obtenu  de 
lui  l'engagement  de  se  corriger  de  sa   vivacité  ou  de  sa 
paresse.  Ainsi  l'héritier  du  trône  avait-il  fait  une  faute , 
son  instituteur  était  triste  et  abattu  au  moment  de  la  le- 
çon :  le  prince  tâchait  de  le  consoler  ;  et  Fénélon  exigeait 
alors  de  lui  une  promesse  par  écrit  de  ne  plus  lui  donner 


NOTES.  77 

nucun  mécontentement.  J'ai  sous  mes  yeux  les  originaux 
de  ces  billets  d'honneur.  Voici  les  termes  dans  lesquels  ils 
sont  conçus  : 

M  Je  promets ,  foi  de  prince ,  à  M.  l'abbé  de  Fénélon , 

).  de  faire  sur-le-cbamp  ce  qu'il  m'ordonnera,  et  de  lui 

obéir    dans    le    moment    qu'il    me   défendra    quelque 

chose;  et  si  j'y  manque,  je  me  soumets  à  toutes  sortes 

>  de  punitions  et  de  déshonneur.  Fait  à  Versailles,  le  29 

»  novembre  1689.  » 

Signé,  Louis. 

«  Louis,  qui  promets  de  nouveau  de  mieux  tenir  ma 
M  promesse,  ce  20  de  septembre.  Je  prie  M.  de  Fénélon 
>»  de  le  garder  encore.  »> 

C'était  un  prince  de  sept  ans  qui  écrivait  ces  billets, 
qu'on  lui  représentait  au  bout  de  quelques  mois ,  pour 
lui  faire  réitérer  ses  promesses,  lorsqu'il  les  oubliait.  Ja- 
mais aucune  éducation  ne  fut  fondée  sur  de  meilleurs 
])rincipes ,  jamais  aucune  éducation  ne  fut  suivie  d'un  plus 
heureux  succès. 

5.  Quand  j'appelle  le  Télémaqite  un  poème  en  prose, 
je  crains  que  mon  admiration  n'aille  trop  loin ,  et  qu'on 
ne  m'accuse  d'abuser  des  licences  d'un  panégyriste.  Je 
n'ignore  point  que  j'ai  contre  moi  de  fortes  raisons,  d'im- 
posantes autorités  ;  et  j'avoue  que  Buffon ,  dont  l'opinion 
était  prononcée  très  hautement  en  faveur  de  ce  système 
de  La  Motte  ,  gâtait  étrangement  cette  cause  littéraire,  en 
prétendant  qu'on  pouvait  mieux  rendre  en  prose,  que 
l'auteur  de  Phèdre  et  d'Athalie,  les  plus  belles  tirades  de 
Racine.  C'est  un  paradoxe  que  je  suis  loin  de  soutenir. 
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J'avoue  que  le  genre  amphibie  des  prétendus  poèmes  en 
prose  accuse  ordinairement  l'impuissance  d*ètrebon  poète 
et  bon  prosateur.  Le  Télémaque  est  un  ouvrage  à  part. 
Son  illustre  auteur  le  composa  pour  le  duc  de  Bourgogne, 
comme  un  supplément  d'Homère  ,  écrit  dans  le  goût  et 
dans  les  grandes  formes  épiques  de  l'antiquité ,  dont  il  est 
quelquefois  dans  ses  détails  une  simple  traduction.  Ce 
qu'on  a  fait  depuis  sur  ce  modèle  n'y  ressemble  aucune- 
ment, et  blesse  presque  autant  les  principes  littéraires  que 
le  bon  goût. 

J'aime  passionnément  les  beaux  vers.  Je  relis  souvent 
les  poètes  avec  délices;  et  je  suis  bien  éloigné  de  vouloir 
attaquer  le  genre  de  la  poésie,  qui  fut  toujours  la  portion 
la  plus  précieuse  des  richesses  littéraires  chez  tous  les 
peuples.  Je  demande  seulement  si  l'on  ne  peut  pas  faire 
un  poème  en  prose?  et  j'expose,  avec  une  très  juste  dé- 
fiance de  mes  lumières ,  les  raisons  qui  peuvent  autoriser 
les  gens  de  lettres  à  ne  point  regarder  la  mesure  des  vers 
comme  absolument  nécessaire  au  langage  des  muses.  La 
Motte  a  soutenu  ,  dans  sa  préface  d'OEdipe ,  qu'il  ne  fal- 
lait pas  écrire  les  tragédies  en  vers.  Son  opinion  a  été  for- 
tement combattue  par  le  plus  grand  poète  de  ce  siècle  ; 
mais  La  Motte,  au  lieu  de  prouver  simplement  que  sans 
égaler  nos  grands  poètes  dramatiques ,  on  pouvait  conci- 
lier les  suffrages  du  public  à  une  tragédie  intéressante, 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  écrite  en  vers ,  ce  qui  eût  été  beau- 
coup moins  choquant ,  prétendit  que  la  versification  n'a- 
joutait rien  au  style  et  aux  effets  du  théâtre.  Malgré  tout 
l'esprit  avec  lequel  il  soutint  ce  paradoxe ,  il  n'osa  cepen- 
dant point  hasarder  en  prose  le  touchant  sujet  d'Inès ,  qui 
n'aurait  probablement  pas  été  souffert  si  l'auteur  se  fût 
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affranchi  du  joug  importun  de  la  rime.  Toutes  les  diffi- 
cultés de  l'art ,  qu'il  regardait  comme  des  difficultés  pé- 
remploi res  contre  la  poésie  ou  du  moins  contre  la  versifi- 
cation, ne  prouvent  rien  contre  elles. 

J'ose  croire  que  la  versification  est  moins  rigoureusement 
nécessaire  en  France  au  récit  d'une  action  digne  de  l'épo- 
pée ,  qu'au  théâtre  de  Melpomène  ,  où  un  trop  grand 
nombre  de  chefs-d'œuvre  écrits  en  très  beaux  vers  auto- 
risent d'autant  plus  le  public  à  ne  point  se  contenter  de 
la  prose  dans  ce  dernier  genre  ,  qu'aucun  exemple  de 
succès  n'en  a  encore  légitimé  l'usage  parmi  nous. 

Lorsqu'on  approfondit  cette  dispute  littéraire,  on  voit 
que  c'est  en  quelque  sof te  une  simple  question  de  mots , 
qu'on  aurait  terminée  depuis  long-temps ,  si  l'on  avait 
voulu  s'entendre.  Qu'est-ce  qu'un  poème  ?  Tous  les  dic- 
tionnaires vous  disent  que  c'est  un  ouvrage  en  vers.  Si 
cette  définition  est  exacte ,  le  procès  est  jugé  ;  mais  les 
compilateurs  de  ces  recueils  expliquent  souvent  mal  l'ac- 
ception littérale  des  mots  ,  et  les  définissent  plus  mal 
'  ncore.  Un  pocme  est  le  tableau  en  récit  ou  l'imitation 
d'une  action  décrite  en  style  poétique;  voilà  le  genre  : 
chaque  espèce  a  ses  règles  particulières.  Toutes  les  fois 
que  je  verrai  dans  un  ouvrage  une  fable ,  de  l'invention , 
des  formes  et  des  mouvements  dramatiques,  de  l'intérêt, 
des  épisodes,  des  images,  des  inversions,  de  l'harmonie, 
je  donnerai  sans  hésiter  le  beau  nom  de  poète  (pour  me 
servir  de  l'expression  d'Horace,  nominis  Jiujus  honorem) 
à  l'auteur  de  cette  production.  Est-elle  écrite  en  prose? 
l'âme  de  la  poésie  l'élève  au  rang  des  poètes.  Est-elle 
écrite  en  vers  ?  c'est  un  charme  de  plus.  Que  l'auteur  soit 
plus  admiré,  c'est  dan  s  l'ordre;  mais  qu'on  reconnaisse  aussi 
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tîomme  dignes,  au  second  rang-,  des  lauriers  du  Pinde, 
les  grands  écrivains  qui  cultiveront  avec  succès  le  même 
^enre  sans  faire  des  vers. 

La  prose,  plus  assujettie  à  Toreille  de  l'écrivain  qu'aux 
régules  de  l'art ,  n'a  point  de  repos  fixes  :  on  ne  peut  pas 
la  scander  ;  elle  n'a  par  conséquent  jamais  la  cadence  des 
vers;  mais  elle  peut  en  avoir  l'harmonie,  qui  a  plus  de 
Tcharmes,  et  qui  n'est  peut-être  guère  moins  sensible  ni 
moins  variée  dans  Platon  que  dans  Homère,  dans  Fléchier 
<|ue  dans  Boileau ,  dans  Fénélon  que  dans  Racine.  Je  ne 
me  dissimule  aucune  des  fortes  réponses  qu'on  peut 
m'opposer.  Mais  il  me  semble  qu'un  beau  poème  en  vers 
ne  cesse  pas  d'être  un  poème ,  lorsqu'il  est  traduit  poéti- 
quement d'une  langue  en  une  autre.  Or,  si  la  prose  n'a 
pas  dénaturé  la  Jérusalem  délivrée ,  le  Paradis  perdu ,  les 
Saisons  de  Thompson ,  pourquoi  perdrait-^elle  ses  préro- 
gatives, lorsqu'elle  a  l'accent  original  de  la  pensée?  Est- 
elle donc  moins  poétique  sous  le  pinceau  d'un  écrivain 
créateur ,  que  sous  la  plume  d'un  traducteur  fidèle  ? 

A  ces  raisons  il  est  facile  de  j  oindre  des  autorités , quoi- 
que je  ne  puisse  nier  leur  extrême  discordance  en  matière  de 
goût.  Nous  avons  érigé  les  premiers  hommes  de  génie  qui 
ont  écrit,  en  législateurs  des  genres  qu'ils  ont  créés:  une 
admiration  intolérante  en  a  fait  des  tjrans  qui  présentent 
des  fers  au  génie ,  au  lieu  de  lui  donner  des  ailes.  Il  est 
important  sansnloute  d'avoir  des  principes  fixes  sur  toutes 
les  questions  littéraires  ;  mais  les  règles,  semblables  aux 
lois  pénales,  qui,  en  intimidant  les  méchants,  les  éloi- 
gnent du  crime  sans  les  rendre  vertueux ,  font  éviter  les 
fautes,  et  n'apprennent  jamais  à  produire  de  vraies  beautés. 
Les  poétiques  sont  donc  au  goût  ce  que  les  ordonnances 
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criminelles  sont  à  la  vertu.  Si  quelquefois  les  préceptes 
nous  éparp^ncnt  des  monstres,  ils  peuvent  aussi  nous  faire 
perdre  des  hardiesses  heureuses ,  des  ouvrages  originaux 
(ju'Ovide  appellesi  heureusemeni/^ra/em  sinematre créa- 
lam  ,  et  qu'un  génie  timide  n'oserait  pas  soumettre  au  ju- 
:^'ement  du  public  ,  si  la  littérature  n'en  fournissait  aucun 
\eraple  consacré  par  un  succès  éclatant.  Je  reviens  à  mon 
objet.  «  La  prose  ,  dit  Strabon ,  que  j'essaie  de  traduire 
■^  (  Geogr.  lib.  i  ),  est  une  imitation  de  la  poésie.  Plusieurs 
écrivains  ,  tels  que  Phérédice  ,  Hécatée  et  Gadmus  ,  ont 
»  brisé  la  mesure  des  vers  ;  mais  ils  sont  vraiment  poètes  , 
»»  parce  qu'ils  ont  conservé  toutes  les  autres  beautés  poéti- 
»  ques.  >♦  Dans  la  description  du  temple  des  arts,  le  même 
Strabon  distingue  parmi  les  poètes  ceux  qui  avaient  écrit 
en  vers  ,  de  ceux  qui  avaient  écrit  en  prose  ,  quisolutdora- 
tione  scn'pserant,  par  opposition  à  ^/^r/c^a  oratione.  Aris- 
tote  ,  dont  la  poétique  sera  le  code  éternel  du  bon  goût 
(quoiqu'il  y  donne  des  règles  pour  faire  des  pointes)  ,  dit 
dans  ce  chef-d'œuvre  ,  que  l'épopée  imite  par  le  moyen  de 
la  parole,  soit  en  prose,  soit  en  vers.  II  refuse  ensuite  le  titre 
de  poète  à  Empédocle  ,  qui  avait  écrit  en  vers  sur  la  phy- 
sique. Selon  lui,  la  fable  ou  fiction,  Muôoç^  est  l'essence 
de  la  poésie  ;  et  par  fable ,  il  entend  la  combinaison  des 
faits  dont  se  compose  une  action  poétique.  La  dijférence 
(juily  a  entre  un  poète  et  un  historien,  ajoute-t-il,  ne 
vient  pas  de  ce  que  l'un  écrit  en  prose,  et  l'autre  en  vers. 
Mettez  Hérodote  en  vers ,  ce  sera  toujours  une  histoire; 
mettez  F  Iliade  en  prose ,  ce  sera  toujours  un  poème. 
Tn  poète  est  plus  poète  par  la  composition  de  la  fable, 
ijue  par  celle  des  vers.  Denys  d'Halicarnasse  est  évidem- 
ment du  même  avis,  ainsi  qu'Hornce.  Or,  si  Ton  pouvait 
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être  poète  en  écrivant  en  prose  dans  les  langues  d'Athènes 
et  de  Rome ,  qui  avaient  un  mètre  déterminé ,  et  avec  les- 
quelles on  pouvait  imiter  tous  les  mouvements  de  Tâme 
par  la  durée  des  sons,  devons-nous  rejeter  les  poèmes  en 
prose ,  nous  qui  réglons  la  mesure  de  nos  vers  sur  le 
nombre  des  syllabes ,  et  non  pas  sur  les  principes  de  la 
prosodie  ? 

On  dira  peut-être  que  la  méthode  des  anciens  fut  con- 
traire à  leurs  maximes ,  et  qu'en  admettant  le  genre  des 
poèmes  en  prose,  ils  les  écrivirent  toujours  en  vers.  Mais 
Esope ,  ou  l'auteur  qui  a  pris  son  nom ,  écrivit  en  prose 
toutes  ses  fables.  Platon  écrivit  en  prose  le  Timée.  Ce  ma- 
gnifique dialogue  n'est ,  dans  le  fond ,  qu'un  système  de 
philosophie ,  comme  la  théorie  de  la  terre ,  ou  les  époques 
de  la  nature  y  par  BufFon.  Mais  on  est  tellement  ravi  des 
grands  tableaux  d'imagination  et  de  l'enthousiasme  de 
l'auteur,  qu'en  admirant  un  si  bel  ouvrage,  on  croit  lire 
un  très  beau  poème  sur  la  création  de  l'homme;  et,  en 
effet,  cette  fiction  est  plus  poétique  peut-être  que  l'Iliade. 

L'abbé  Dubos  a  fait  un  chapitre  dans  ses  Réflexions  sur 
la  poésie  et  la  peinture^  pour  prouver  qu'on  pouvait 
faire  des  poèmes  en  prose;  et  je  ne  sais  par  quel  oubli  cet 
excellent  critique  n'y  a  pas  traité  la  question.  Il  dit  que 
cette  invention  est  aussi  heureuse  que  celle  des  estampes. 
Il  me  semble  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de  distance  entre 
un  poème  en  prose  poétique  et  des  vers  français,  qu'entre 
une  estampe  et  un  tableau.  Mais  si  l'abbé  Dubos  n'a  pas 
démontré  celte  assertion,  l'autorité  d'un  amateur  si  éclairé 
peut  suppléer  à  la  force  de  ses  preuves. 

L'un  de  nos  plus  grands  littérateurs,  Marmontel,  n'hé- 
site nullement  d'adjuger  au  Télémaque  les  honneurs  de 
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i'ëpopt't' ,  et  classe  ce  bel  ouvrage  parmi  les  chefs-d'œuvre 
tlu  genre.  ««  Si  Ton  veut,  dit-il,  faire  usage  du  merveilleux 
»  de  la  mythologie  ou  de  celui  de  la  magie ,  il  faut  prendre 
»•  son  sujet  dans  les  temps  et  les  lieux  où  Ton  croyait  à 
»  ces  prodiges.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  deux  hommes  de 
>•  génie  à  qui  la  France  doit  la  gloire  d'avoir  deux  poèmes 
>»  épiques  dignes  d'être  placés  à  côté  des  anciens,  Fénélon 
M  et  Voltaire  (i).  » 

Le  Télémaque  me  semble  donc  pouvoir  être  regardé 
comme  un  poème  :  je  n'ose  cependant  pas  le  classer, 
comme  Marmontel,  parmi  les  poèmes  épiques.  Ce  n'est 
pas ,  comme  le  prétend  La  Harpe ,  parce  qu'on  n'y  trouve 
j>oint  l'imitation  d'une  action  ;  car  l'imitation  de  l'Odyssée 
est  absolument  la  même  ;  et  aucun  homme  de  goût  n'oserait 
dire  que  ce  second  monument  du  génie  d'Homère  n'ap- 
partienne point  à  l'épopée.  Pourquoi  donc  le  Télémaque 
n*esl-il  pas  un  poëme  épique  comme  l'Iliade  et  l'Odyssée? 
Parce  qu'il  est  trop  didactique,  parce  qu'on  y  trouve  trop 
de  leçons ,  surtout  trop  de  leçons  directes ,  et  que  l'épopée 
les  admet  quîind  elles  sont  présentées  comme  des  résultats 
ou  comme  des  exemples  vivants  de  la  vertu  en  action , 
raais  non  pas  sous  la  forme  sèche  de  préceptes  moraux. 
Ce  fut  le  principal  et  solide  reproche  que  fit  Boileau  à 
cet  immortel  ouvrage,  dans  lequel  il  méconnut  très  in- 
justjment  une  foule  de  beautés  du  premier  ordre.  Mais 
Tombrc  de  Fénélon  peut  se  consoler  de  n'avoir  point  as- 
piré aux  honneurs  de  l'épopée,  et  d'avoir  préféré  le 
lionheur  des  hommes  à  sa  propre  gloire.  Ehî  quel  bar- 
l»nr*-  •nflmusiastc  de  l'art  poétique  voudrait  retrancher 

I    ÉIrmmtM  de  littérature,  article  merveilleux. 
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un  seul  mot  de  ce  chef-d'œuvre  pour  en  faire  un  poème 
épique  ? 

6.  Un  valet  de  chambre  de  Fénélon  écrivit  le  Télémaque 
sous  la  dictée  de  son  illustre  auteur ,  et  le  fit  imprimer 
furtivement  d'après  une  copie  qu'il  en  avait  gardée.  Ce 
grand  chef-d'œuvre  parut  pour  la  première  fois  en  1698. 
Mais  l'ouvrage  dérobé  ne  s'étendait  point  au-delà  du  sé- 
jour de  Télémaque  dans  l'île  de  Calypso.  Il  faut  se  bien 
souvenir  que  Bossuet  n'en  pouvait  par  conséquent  con- 
naître encore  que  les  premiers  livres ,  pour  expliquer  le 
jugement  très  succinct  qu'il  en  porte  dans  une  lettre  écrite 
à  l'évèque  de  Troyes ,  son  neveu,  le  18  mai  1699  *  ^^ 
Télémaque  de  M.  de  Cambrai  est  ^  sous  le  nom  du  fils 
d'Ulysse,  un  rom.an  instructif  pour  monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne.  Cet  ouvrage  partage  les  esprits  :  la  ca- 
bale V admire;  le  reste  du  monde  le  trouve  peu  sérieux 
et  peu  digne  d'un  prêtre.  De  rigoureuses  défenses  em- 
pêchèrent l'impression  de  cette  belle  production  litté- 
raire dans  le  royaume ,  pendant  la  vie  de  Louis  XIV  ;  et 
toutes  les  éditions  antérieures  à  1720  sont  incomplètes. 
On  fit  des  visites  très  exactes  chez  les  imprimeurs.  On 
aurait  anéanti  ce  chef-d'œuvre,  s'il  n'en  avait  point 
existé  de  copie  hors  de  la  librairie  de  Paris.  Lorsque 
Louis  XIV  signa  l'ordre  d'arrêter  un  écrivain  que  l'es- 
prit de  parti  appelle  encore  le  grand  Arnauld,  Boileau 
dit  ingénieusement  :  Le  roi  fait  chercher  M.  Arnauld; 
m,ais  le  roi  est  trop  heureux  pour  le  trouver.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  ,  Louis  XIV  n'était  plus  heu- 
reux :  il  trouva  le  Télémaque.  On  molesta  les  imprimeurs; 
les  éditions  clandestines  furent  confisquées  et  livrées  aux 
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ilammes.  L'envie  chercha  des  allusions  dans  le  Télë- 
maque  :  la  postérité,  plus  équitable,  n'y  a  vu  que  des 
leçons  utiles  au  genre  humain.  On  eut  l'audace  de  nom- 
mer tous  les  prétendus  personnages  que  Fénélon  avait 
voulu  désigner  ,  comme  s'il  eût  écrit  un  libelle  sous  des 
noms  supposés.  Ma  plume  se  refuse  à  la  curiosité  du  lec- 
teur qui  voudrait  avoir  les  clefs  de  ces  prétendues  allé- 
gories ;  on  les  trouve  dans  les  Mémoires  de  madame  de 
Maintenon,  par  La  Beaumelle.  Fénélon  n'avait  besoin 
ni  de  composer  une  satire  pour  être  lu ,  ni  de  flatter  la 
malignité  de  ses  lecteurs  pour  les  intéresser.  La  médio- 
crité attaque  les  hommes,  le  génie  ne  combat  que  les 
abus.  Plusieurs  gens  de  lettres  ont  cru  que  le  Télémaque 
avait  été  écrit  sans  ratures ,  au  courant  de  la  plume.  J'en 
ai  vu  onze  manuscrits  diflerents ,  copiés  ou  corrigés  par 
Fénélon  lui-même. 

Des  censeurs  prévenus  ont  très  injustement  reproché  à 
la  mémoire  du  cardinal  de  Fleury  d'avoir  défendu  à  Paris, 
durant  tout  le  cours  de  son  ministère ,  la  réimpression 
du  Télémaque.  Cette  accusation  est  sans  fondement.  Le 
marquis  de  Fénélon,  neveu  de  l'archevêque  de  Cambrai, 
et  ambassadeur  de  France  en  Hollande ,  fut  autorisé  à 
publier  la  belle  édition  qu'il  voulait  donner  en  1734,  de 
ce  monument  littéraire  si  honorable  pour  la  France;  mais 
le  cardinal  de  Fleury  ne  voulut  pas  permettre  d'y  insérer, 
en  forme  de  préface,  un  long  discours  préliminaire  de 
Kamsay  sur  la  poésie  épique,  discours  dans  lequel  l'édi- 
teur rappelait  la  querelle  du  quiétisme ,  et  insultait  Bos- 
suet  avec  autant  d'injustice  que  d'indécence.  Le  marquis 
de  Fénélon  refusa  constamment  de  supprimer  cette  dia- 
tribe. C'était  la  seule  condition  exigée  par  le  cardinal  de 
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Fleury,  pour  accorder  le  privilège  que  cet  unique  motif 
fit  suspendre  jusqu'à  sa  mort.  Le  premier  ministre  ne 
s'opposait  donc  point  à  l'impression  du  Télémaque  ;  mais 
il  crut  ne  devoir  et  ne  pouvoir  jamais  consentir  à  la  dif- 
famation de  l'immortel  évêque  de  Meaux. 

7,  Nous  n'avons  point  de  meilleur  livre  didactique  pour 
les  prédicateurs,  que  les  dialogues  de  Fénélon  sur  l'élo- 
quence de  la  chaire.  Toutes  les  règles  de  l'art  y  sont 
fondées  sur  le  bon  sens ,  sur  le  bon  goût  et  sur  la  nature. 
Dans  cet  écrit,  l'arclievêque  de  Cambrai  se  déclare  très 
contraire  à  l'usage  de  diviser  les  sermons.  Voltaire  est  du 
même  avis.  Me  sera-t-il  permis  d'opposer  avec  respect 
quelques  raisons  à  l'autorité  de  ces  deux  grands  maîtres  1 
Les  anciens  orateurs  n'ont  pas  toujours  annoncé  leurs 
divisions.  Mais  tous  leurs  discours  sont  divisés;  et  il  faut 
bien  qu'ils  le  soient,  puisqu'ils  ont  tous  un  plan.  Je  conviens 
qu'il  est  ridicule  de  mettre  sans  cesse  entre  les  mains  de 
l'auditeur  la  chaîne  des  idées  qu'on  va  développer,  comme 
les  scolastiques  classent  la  série  de  leurs  sections  et  de 
leurs  arguments.  Rien  n'est  plus  funeste  à  l'éloquence 
qu'une  marche  si  compassée.  Cependant,  pourvu  qu'on 
ne  sacrifie  jamais  le  sujet  au  plan ,  et  qu'on  ne  cherche 
point  dans  ses  divisions  des  antithèses  puériles,  que  Fé- 
nélon appelait  des  tours  de  passe-passe ,  pour  éblouir 
par  la  singularité  de  ses  combinaisons  ,  au  lieu  de  se 
borner  à  indiquer  l'objet  de  ses  preuves ,  il  me  semble 
que  la  méthode  moderne  n'est  point  nuisible  au  grand 
genre  oratoire.  11  est  vrai  que  ces  subdivisions  éternelles, 
qui  en  imposent  à  la  multitude,  «éteignent  le  sentiment, 
dessèchent  le  discours,  interrompent  l'action  de  l'orateur, 
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arrêtent  la  propagation  des  idées,  cinoussent,  brisent  tous 
It's  traits  ,  et  introduisent  souvent  une  multiplicité  de 
Mijels  dans  le  même  discours,  en  dirigeant  l'attention  de 
l'auditeur  vers  des  objets  minutieux  ou  disparates;  mais 
les  abus  ne  prouvent  rien  contre  les  règles.  La  lettre  de 
rénélon  à  l'Académie  Française,  sur  l'éloquence,  est  un 

lief-d'œuvre.  En  la  lisant,  on  admire  l'auteur,  disons 
mieux  ,  on  l'aime  On  est  attendri  par  l'exquise  sensibilité 
de  cet  écrivain;  et  l'on  voit,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  que  son  goiit  n'était  que  la  délicatesse  de  son  âme. 
Vprès  avoir  jeté  un  coup  d'œil  critique  sur  toutes  les 
branches  de  la  littérature,  Fénélon  cite  au  tribunal  de  la 
langue  notre  langue  elle-même;  et  il  se  plaint  avec  dou- 
leur de  sa  pauvreté.  Il  n'appartient  qu'aux  hommes  de 
génie,  qui  savent  combien  de  fois  il  leur  a  été  impossible 
(le  jnettre  l'instrument  à  l'unisson  de  leur  imagination  , 
il  n'appartient  qu'à  eux  de  gémir  de  la  stérilité  d'une 
langue.  Les  écrivains  froids  trouvent  dans  l'idiome  le 
plus  languissant  l'expression  encore  plus  forte  que  leur 
pensée.  Une  langue  faible  porte  sans  peine  des  idées 
(onimunes,  mais  elle  s'élève  difficilement  à  la  hauteur  du 
génie.  Nourri  de  la  lecture  des  anciens,  que  personne 
n'a  mieux  connus,  n'a  mieux  sentis,  n'a  mieux  imités 
(jue  lui ,  Fénélon  se  plaît  à  extraire  de  leurs  ouvrages  ces 

Ifscriptions  champêtres  dans  lesquelles  ils  ont  excellé, 
'  t's  sentiments  simples  et  attendrissants  qui  sont  devenus 

iiissi  étrangers  dans  nos  écrits  que  dans  nos  mœurs.  «  Il 

»  faut,  dit-il,  que  Virgile  disparaisse,  et  que  je  croie  voir 

'  ce  beau  lieu.  »»  {Ed.  7.) 

Museosi fontes ,  et  tomno  mollior  herbu. 
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«<  Il  faut  que  je  désire  d'être  transporté  dans  cet  autre 
)'  endroit.  »  {Ed.  lo.) 

.   .   .   .  O  ntihi  tîtm  quàm  molliter  ossa  qiiii^scant , 
Vestra  meos  olim  sifistula  dicat  amores  l 
Atque  utinam  ex  vobis  unus  j  vestrique  fuissent 
Aut  custos  gregis,  aut  maturte  vinitor  uva. 

»t  II  faut  que  j'envie  le  bonheur  de  ceux  qui  sont  dans 
>»  cet  autre  lieu  dépeint  par  Horace.  »  {Od.  3,  liv.  2.) 

Quà  pinus  ingens  alhaque  popitliis, 
Umbram  hospitalem  consociare  amant 
Ramis,  et  obliqua  laborat 
Lympha  fugax  trepidare  rii>o. 

«  Malheur  à  ceux  qui  ne  sentent  point  le  charme  de 
»  ces  vers!  »  {EcL  i.) 

Fortunate  senex  ,  hic  inter  flumina  nota 
Et  fontes  sacras,  frigus  captabis  opacum. 

«  Je  suis  attendri  par  la  solitude  d'Horace.  »  {S al'  6, 
lib.  2.) 

o  rus  l  quandb  ego  te  aspiciant  ?  quandoque  licebil, 
Nunc  'veterum  libris,  nunc  samno  et  inertibus  haris 
Dueere  sollicitée  jucunda  oblivia  vitœ  ? 

8.  Félix  de  Saint-Germain  fit  imprimer  à  La  Haye,  en 
i'j47>  l^s  Directions  pour  la  conscience  d'un  roi,  par 
Fénélon.  Cet  ouvrage,  partagé  en  trente-sept  directions, 
fut  le  fruit  de  la  correspondance  secrète  que  l'archevêque 
de  Cambrai  entretint  avec  le  duc  de  Bourgogne,  qui  lisait 
souvent  ce  recueil ,  mais  en  le  remettant  aussitôt  entre 
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les  mains  du  duc  de  Beauvilliers,  dont  la  veuve  le  rendit 
ensuite  à  la  i'amille  de  son  illustre  auteur.  Si  cet  ouvrage 
>e  tut  trouvé  dans  le  cabinet  de  l'héritier  du  trône,  après 
sa  mort,  madame  de  Maintenon  y  aurait  probablement 
aperçu  beaucoup  plus  de  prétendues  allusions  que  dans 
le  Télémaque.  Heureusement  le  secret  de  Fénélon  lui 
avait  été  bien  gardé. 

Voici  ce  que  madame  de  Maintenon  écrivit  au  duc  de 
Beauvilliers,  après  avoir  lu  avec  le  roi  tous  les  papiers 
(jue  le  duc  de  Bourgogne  avait  laissés  dans  son  cabinet, 
au  moment  où  la  France  venait  de  perdre  ce  dauphin 
d'une  si  haute  espérance  :  «  Je  voulais  vous  envoyer  tout 
>»  ce  que  j'ai  trouvé  de  M.  de  Cambrai  dans  la  cassette  de 
»  M.  le  dauphin ,  mais  le  roi  a  brûlé  lui-même  tous  ces 
»  papiers.  Je  vous  avoue  que  j'en  ai  un  grand  regret. 
»  Jamais  on  n'écrivit  rien  de  si  beau  et  de  si  bon.  Si  le 
»  prince  que  nous  pleurons  a  eu  quelques  défauts ,  ce 
V  n'est  pas  pour  avoir  reçu  des  conseils  trop  timides,  ni 
»  qu'on  l'ait  trop  flatté.  On  peut  dire  que  ceux  qui  vont 
»  droit,  ne  sont  jamais  confus.  »  Lorsque  Louis  XIV  dé- 
lendit à  son  petit-fils  toute  espèce  de  correspondance  avec 
son  précepteur,  il  ne  prévoyait  pas  sans  doute  que  ce 
prince  ne  transgresserait  cet  ordre  que  pour  s'instruire 
•  le  ses  devoirs;  et  que  Fénélon,  toujours  indiflerent  sur 
t's  propres  intérêts,  n'entretiendrait  jamais  son  disciple 
<jue  des  besoins  et  des  malheurs  du  peuple. 

Je  voudrais  pouvoir  mettre  ici  sous  les  yeux  du  lec- 
teur toutes  ces  lettres  courageusement  paternelles  que 
Fénélon  écrivit  au  duc  de  Bourgogne ,  durant  le  cours  de 
la  malheureuse  campagne  de  i  708.  On  les  trouve  dans  le 
septième  livre,  tome  3,  de  l'histoire  de  Fénélon,  écrite 
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avec  autant  d'intérêt  que  d'élégance,  par  monseigneur 
de  Bausset,  ancien  évêque  d'Alais.  Je  me  bornerai  à 
transcrire  quelques  passages  de  ces  lettres ,  dont  j'ai  été 
plus  vivement  frappé ,  et  qui  suffiraient  pour  assurer  une 
gloire  immortelle  à  l'instituteur  d'un  prince.  «  On  dit 
»>  que ,  pendant  que  vous  êtes  dévot  jusqu'à  la  sévérité 
»  la  plus  scrupuleuse  dans  des  minuties  ,  vous  ne  laissez 
»  pas  de  boire  quelquefois  avec  un  excès  qui  se  fait  re- 

»  marquer On  se  plaint  de  ce  que  votre  confesseur 

»  est  trop  souvent  enfermé  avec  vous,  et  de  ce  qu'il  se 

»  mêle  de  vous  parler  de  la  guerre Personne  n'o- 

»  sera  vous  dire  tout  ceci.    Pour  moi,  je  l'ose,  et  je  ne 
»)  crains  que  de  manquer   à  Dieu  et  à  vous.......  Il  me 

»»  revient  encore  par  le  bruit  public ,  qu'on  dit  que  vous 
»  vous  ressentez  de  l'éducation  qu'on  vous  a  donnée  ;  que 
»  vous  avez  une  dévotion  faible,  timide  et  scrupuleuse 
»  sur  les  bagatelles ,  tandis  que  vous  négligez  l'essentiel. 
»  On  ajoute  que  vous  êtes  inappliqué,  irrésolu;  que 
»  vous  n'aimez  qu'une  vie  particulière  et  obscure  ;  que 
»  votre  goiit  vous  éloigne  des  gens  qui  ont  de  l'e'lévation 
«  et  de  l'audace;  que  vous  vous  accommodez  mieux  de 
M  donner  votre  confiance  à  des  esprits  faibles  et  craintifs, 
»  qui  ne  peuvent  vous  donner  que  des  conseils  déshono- 

»  rants On  dit  même  que  vos  maximes  scrupuleuses 

»  vont  jusqu'à  ralentir  votre  zèle  pour  la  conservation 
>»  des  conquêtes  du  roi  ;  et  l'on  ne  manque  pas  d'attribuer 
»  ce  scrupule  aux  instructions  que  je  vous  ai  données 
»  dans  votre  enfance.  Vous  savez ,  monseigneur ,  com— 
»  bien  j'ai  toujours  été  éloigné  de  vous  inspirer  de  tels 
»  sentiments;  mais  il  ne  s'agit  nullement  de  moi ,  qui  ne 
»  mérite  d'être  compté  pour  rien.  Il  s'agit  de  l'Etat  et 


ÎVOTES.  91 

lies  armes  du  roi ,  c|ue  je  suis  sûr  que  vous  voulez  sou- 
tenir avec  toute  la  fermeté  et  la  vigueur  possibles 

Diverses  personnes  de  condition  et  de  mérite  dans  le 
service  se  plaignent  que  vous  ne  connaissez  ni  leurs 
noms,  ni  leurs  visages,  pendant  que  M.  le  duc  de 
Berry  les  reconnaît  tous ,  les  distingue  et  les  traite  gra- 

»»  cieusement Le  public  vous  aime  encore  assez 

»  pour  désirer  un  coup  qui  vous  relève;  mais  si  ce  coup 
»  manque ,  vous  tomberez  bien  bas.  Pardon ,  monsei- 
gneur, j'ÉCBis  EN  FOU;  mais  ma  folie  vient  d'un  excès 
»  de  zèle  dans  le  besoin  le  plus  pressant.  »  Une  sem- 
blableyb/ze,  dans  la  bouche  de  l'instituteur  d'un  prince, 
n'est-elle  pas  au  contraire  le  sublime  de  l'éloquence ,  du 
courage  et  de  la  sagesse  ? 

Après  avoir  rapporté  en  entier  toutes  ces  lettres  hé- 
roïques de  Fénélon ,  son  illustre  historien ,  M.  de  Baus- 
set,  fait  cette  réflexion  aussi  vraie  que  bien  écrite  et  très 
heureusement  placée  :  On  a  souvent  exalté,  avec  un 
enthousiasme  Jactice ,  le  courage  des  anciens  philoso- 
phes, la  sagesse  de  leurs  leçons ,  la  sublimité  de  leur 
morale  y  et  la  noble  fermeté  avec  laquelle  ils  annon- 
qaient  la  vérité  aux  rois  et  aux  grands  de  la  terre. 
Nous  osons  demander  si,  dans  tous  les  écrits  qui  nous 
restent  d*Aristote,  de  Platon ,  de  Séneque ,  et  de  tous 
les  autres  personnages  de  V antiquité  qui  ont  parlé  à 
des  rois ,  on  trouve  quelque  chose  de  comparable  à 
la  sévère  franchise  de  Fénélon  avec  le  duc  de  Bour- 
ogne. 

Real  essaie  de  prouver  dans  sa  compilation  intitulée, 

(ience  du  Gouvernement ,  que  l'archevêque  de  Cam- 

l'rai  n'est  point  l'auteur  des  Directions;  et  il  fonde  son 
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sentiment  sur  des  allégories  supposées.  Il  faut  avoir  bien 
peu  étudié  Tâme  de  l'auteur  du  Télémaque,  pour  ne 
pas  le  reconnaître ,  d'un  bout  à  l'autre  ,  dans  ce  coura- 
geux et  admirable  ouvrage.  Comment  un  homme  de  let- 
tres a-t-il  pu  s'y  tromper?  Il  n'y  a  pas  deux  Fénélon. 
D'ailleurs,  il  est  très  certain  que  la  copie  sur  laquelle 
on  imprima  ces  Directions  sortait  de  l'hôtel  de  Beau- 
villiers. 

9.  Fénélon  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Cambrai  le 
4  février  1695  ,  sacré  dans  la  chapelle  de  Saint-Gyr  le  10 
juin  de  la  même  année ,  par  Bossuet  assisté  des  évêques 
de  Chalons  et  d'Amiens.  Le  grand  intérêt  qu'inspire 
Fénélon  dans  l'exercice  du  ministère  épiscopal  a  fait 
naître  en  moi  le  désir  de  connaître  son  prédécesseur  im- 
médiat sur  le  siège  de  Cambrai.  Ce  fut  M.  de  Brias  ,  gen- 
tilhomme-flamand, dernier  archevêque  de  cette  métro- 
pole, nommé  par  les  rois  d'Espagne.  Fénélon  ne  pouvait 
avoir  un  plus  digne  précurseur.  Pélisson  se  trouvait  à  la 
suite  du  roi ,  quand  Louis  XIV  assiégea  et  prit  la  ville  de 
Cambrai  en  lôy-j.  Voici  comment  il  parle  de  ce  prélat 
dans  le  troisième  volume  de  ses  lettres  historiques  qu'il 
écrivit,  en  forme  de  nouvelles,  à  mademoiselle  de  Scu- 
déri ,  tous  les  jours  de  sa  vie ,  pendant  plusieurs  annés  : 
je  copie  celles  du  22  avril  et  du  i5  mai  de  la  même  an- 
née 1677. 

«  M.  l'archevêque  de  Cambrai  vit  le  roi  en  chemin  ,  à 
»  cheval,  et  lui  fit  son  compliment  d'une  manière  fort 
>»  respectueuse  et  fort  soumise,  mais  nullement  embarras- 
»  sée.  Le  roi  remarqua  lui-même  qu'il  se  possédait  à 
»  merveille ,  en  ce  que  le  cheval  de  sa  majesté  ayant  donné 
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un  coup  de  tète,  comme  pour  l'écarter,  il  se  contenta 
d'avancer  la  main  pour  arrêter  la  tête  du  cheval ,  et  con- 
tinua sans  s*interrompre.  Il  avait  obtenu  auparavant  la 
•  permission  de  venir,  protestant  qu'il  ne  se  mêlerait  que 
«>  du  spirituel,  et  serait  fidèle  à  celui  auquel  le  ciel  l'avait 
soumis.  C'est  un  homme  de  belle  taille  et  bien  fait  :  il 
»  est  du  pays  d'Artois,  et  se  nomme  Brias.  Il  a  été  évèque 
»  de  Saint-Omer;  deux  de  sa  famille  ont  été  gouverneurs 
»  de  Philippeville  et  de  Marienbourg  pour  le  roi  d'Es- 
»  pagne.  Le  matin  il  a  prêté  serment  de  fidélité  au  roi,  à 
'  la  messe,  en  la  forme  ordinaire.   Un  moment  après, 

>  comme  le  roi  continuait  d'entendre  la  messe,  le  clieva- 
»  lier  de  Nantouillet  est  arrivé  ,  apportant  la  nou— 
»  velle  de  la  capitulation  de  Saint-Omer.  Les  plus  stu- 
»  pides  ont  remarqué  que  c'était  la  seconde  fois  que  le 
»  roi  recevait  de  pareilles  nouvelles  au  pied  des  au- 
tels et  dans  cette  situation.   Le  roi  dit  à  M.  l'arche- 

'  vêque  de  Cambrai  :  P^ous  vojez  que  vous  étiez  destiné 

>  à  être  Français,  à  cause  qu'il  était  évêque  de  Saint- 
»  Orner  auparavant,  comme  je  vous  l'ai  dit.  En  se  levant 
»  pour  sortir  de  la  messe  où  cet  archevêque  venait  de  lui 
»>  prêter  serment  de  fidélité ,  le  roi  s'est  encore  approché 
»  de  lui  et  lui  a  dit  i  Après  ce  que  vous  venez  de  me 

promettre ,  je  ne  fais  point  de  difficulté  de  vous 

»  promettre  aussi  quen  toute  rencontre  je  vous  donne- 

M  rai  des  marques  de  mon  estime  et  de  m.on  affection.  » 

»  Sa  conduite  a  plu.  Il  a  fait  encore  ce  matin  dire  au 

>  roi ,  par  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  qu'il  ne  désavouait 
'  pas  qu'il  n'eût  beaucoup  d'obligations  aux  Espagnols  , 

et  qu'il  n'en  eût  la  reconnaissance  qu'il  devait  ;   mais 
'  qu'il  suppliait  sn  majesté  de  croire  que  sa  parole,  son 
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»  serment  et  son  devoir  d'ëvêque  iraient  devant  tout  le 
»  reste  ,  et  qu'il  n'obligerait  jamais  sa  majesté  à  se  repen- 
M  tir  des  grâces  qu'elle  lui  faisait;  et,  pour  montrer  qu'il 
♦>  ne  voulait  manquer  k  rien ,  il  a  fait  demander  si  sa  ma- 
»  jesté  trouverait  bon  qu'il  continuât  la  visite  qu'il  avait 
»  commencée  de  son  diocèse  vers  Mons,  dans  le  pays  des 
»  ennemis  ,  qu'il  y  vît  ses  parents ,  et  entretînt  commerce 
«  avec  eux?  Sur  quoi  je  ne  doute  pas  que  le  roi  ne  lui  ait 
»  donné  une  entière  liberté.  Il  demanda  hier  à  M.  de  Lou- 
»  vois ,  avant  que  de  voir  le  roi ,  si ,  pour  la  première  fois , 
»  il  ne  fallait  pas  descendre  de  cheval  et  se  jeter  à  genoux  ; 
»  qu'il  savait  bien  que  cela  ne  se  pratiquait  pas  tous  les 
»>  jours ,  mais  qu'il  lui  semblait  que ,  pour  cette  première 
»  fois ,  on  ne  pouvait  témoigner  trop  de  respect  à  son  roi. . , 
«  Personne  n'est  ici  plus  â  la  mode  que  M.  l'archevêque 
«  de  Cambrai;  et  ce  qui  vous  surprendra,  c'est  par  une 
«  chose  qui  n'est  peut-être  pas  trop  à  la  mode,  qui  est  de 
«  faire  admirablement  bien  son  devoir  d'évêque.  Mais  la 
«  grande  vertu  se  fait  toujours  admirer.  M.  de  Louvois , 
«  le  chevalier  de  Nogent  et  tous  les  autres  qui  ont  été  avec 
«  lui  à  Cambrai  durant  quelques  jours ,  ont  rapporté  tant 
«  de  bien  de  ce  prélat,  que  le  roi  a  dit  publiquement  qu'il 
«  en  était  ravi,  et  toute  la  cour  après  sa  majesté.  Il  se  lève 
«  dès  les  quatre  ou  cinq  heures  du   matin,  va  dire  sa 
«  messe,  passe  tout  le  reste  de  la  matinée  dans  l'église, 
«  soit  aux  offices,  soit  en  oraison,  donne  à  dîner  à  qui 
u  veut ,  au  sortir  de  là ,  mais  sans  excès  ni  pour  la  délica- 
«  tesse  ,  ni  pour  la  quantité ,  passe  l'après-dînée  à  visiter 
«  des  malades  ou  des  prisonniers  ou  d'autres  affligés, 
«  excepté  qu'il  rend  visite  soigneusement  au  moindre  ca- 
«  pitaine  d'infanterie  qui   a  été  chez   lui,  fait  beaucoup 
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(raiiinones,  el  ne  laisse  mourir  personne  tlnns  Cambrai 
sans  l'assister,  au  moins  sans  lui  aller  donner  la  béné- 
diction apostolique.  Cela  est  tellement  établi,  que  les 
gens  du  plus  bas  peuple  envoient  dire  à  M.  Tarchevèque 
"  qu'ils  se  meurent,  et  qu'il  vienne  leur  donner  sabéné- 
«  diction.  » 

Ce  récit  confidentiel  de  Pélisson  bonore  d'autant  plus  le 
prélat  qui  en  est  le  sujet,  qu'un  témoin  si  digne  de  foi  ne 
se  propose  nullement  de  faire  un  éloge ,  en  se  bornant  à 
remplir  ses  fonctions  d'bistorien.  Il  fallait  l'épiscopat  de 
Fénélon  pour  soutenir  dignement  à  Cambrai  le  parallèle 
avec  cette  gloire  pastorale  dont  avait  joui  son  prédéces- 
seur, M.  de  Brias,  qu'il  ne  fit  jamais  oublier,  même  en 
-'assurant  bientôt  une  réputation  encore  plus  éclatante. 

Dès  la  seconde  année  de  son  séjour  à  Cambrai ,  dans 
une  lettre  qu'il  adresse  au  duc  de  Beauvilliers  ,  le  premier 
septembre  lôg-^,  Fénélon  se  rend  à  lui-même  le  conso- 
lant témoignage  de  la  confiance  et  de  l'amour  qu'il  inspire 
à  tout  son  diocèse.  Déjà  l'on  commence  à  y  soupçonner 
son  exil  dont  il  redoute  la  publicité,  parla  seule  crainte 
qu'elle  ne  le  réduise  à  l'impuissance  de  faire  aucun  bien. 
Voici  la  lettre  dans  laquelle  il  exprime  cette  inquiétude 
vertueuse ,  que  les  triomphes  inouïs  de  son  ministère  dé- 
mentirent ensuite  avec  tant  de  gloire  : 

»Je  travaille  ici  doucement,  dit-il,  et  je  ménage  les 
»  esprits  pour  me  mettre  à  portée  de  leur  être  utile.  Ils 
»  m'aiment  assez  parce  qu'ils  me  trouvent  sans  hauteur, 
>•  tranquille  et  d'une  conduite  uniforme;  et  nos  bons  Fla- 
»  mands,  tout  grossiers  qu'ils  paraissent,  sont  plus  fins 
»  que  je  tie  veux  l'être.  On  raisonne  en  ce  pays  pour  savoir 
si  je  suis  exilé  :  on  le  demande  à  mes  gensj  et  beureu- 
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>»  sèment  on  ne  me  fait  point  de  questions  précises.  S'il 
»  faut  n'en  plus  faire  un  mystère  ,  je  suis  tout  prêt ,  et  je 
»  dirai  l'ordre  que  j'ai  reçu.  Il  ne  faut  point  chicaner 
»  avec  Dieu ,  lorsqu'il  veut  nous  remplir  d'amertume  et 
»  de  confusion  ;  s'il  veut  achever  de  me  confondre  jusqu'à 
»  me  mettre  hors  d'état  de  faire  aucun  bien ,  je  demeure- 
»  rai  dans  sa  maison  comme  un  serviteur  inutile  ,  quoique 
»  plein  de  bonne  volonté.  Je  le  prie,  mon  bon  duc,  de 
»  vous  conserver  et  de  vous  combler  de  ses  grâces.  Je  suis 
»  sans  doute  fâché  de  ne  vous  point  voir,  vous,  la  bonne 
»  duchesse  ,  et  quelques  autres  amis  en  très  petit  nombre. 
».  Pour  tout  le  reste,  je  suis  ravi  d'en  être  bien  loin  :  j'en 
»  chante  le  cantique  de  délivrance ,  et  rien  ne  me  coûte— 
»  rait  tant  que  de  m'en  rapprocher.  Pour  M.  le  duc  de 
»  Bourgogne  ,  je  prie  Dieu  tous  les  jours,  pour  lui  :  c'est 
»  le  seul  service  que  je  puisse  lui  rendre  de  loin.  » 

10.  «  Les  talents  de  Fénélon ,  qui  éclataient  malgré  lui, 
»  le  mirent  à  portée  des  plus  grandes  places.  L'inaction 
»  où  il  se  tenait  pour  se  les  procurer ,  et  pour  s'insinuer 
»  dans  les  bonnes  grâces  de  ceux  qui  étaient  consultés 
n  sur  la  distribution  des  bénéfices,  fut  cause  qu'ayant 
»  été  nommé  à  l'évêché  de  Poitiers,  il  fut  rayé  de  des- 
»  sus  la  feuille ,  avant  que  la  nomination  fût  rendue  pu- 
»  blique. 

»  Cependant  sa  réputation  allait  toujours  en  croissant. 
»>  Enfin  le  roi  lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Valery ,  en 
»  lui  faisant  une  espèce  d'excuse  de  ce  qu'il  lui  donnait 
»  si  peu  et  si  tard.  Quelques  mois  après,  l'archevêché 
»  de  Cambrai  étant  venu  à  vaquer,  sa  majesté  l'y  nomma. 
n  En  l'acceptant,  il  remit  l'abbaye   sans   la   demander 
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I»  pour  aucun  de  ses  amis  ni  de  ses  parents.  Le  roi 
»  en  parut  étonné ,  et  le  pressa  de  la  garder  ;  mais  il  re- 
»  présenta  à  sa  majesté  que  les  revenus  de  son  arche— 
\èclié  étant  plus  que  suffisants,  il  se  croyait  dans  le 
-  cas  où  les  canons  défendent  la  pluralité  des  bénéfices. 
>»  11  se  démit  en  même  temps  d'un  prieuré  qu'il  tenait 
le  son  oncle.  Ce  désintéressement  si  rare  lui  attira  des 
)<  louanges,  mais  il  indisposa  aussi  contre  lui  bien  des 
»  personnes  que  son  exemple  condamnait.  »  {J^ie ,  par 
Ramsav.  ) 

Ce  fut  en  lui  reprochant  ce  sacrifice  volontaire ,  qUé 
l'archevêque  de  Reims,  Le  Ttllier,  lui  dit  :  Monseigneur^ 
vous  nous  perdez. 

A  la  suite  de  cette  notice  de  Ramsay ,  pour  faire  mieux 
connaître  l'état  de  gêne  et  de  malaise  auquel  Fénélon 
fut  réduit  pendant  si  long-temps,  je  vais  copier  l'extrait 
de  deux  lettres  adressées  par  lui ,  en  1689  et  1691 ,  à  ma- 
dame de  Montmorency-Laval ,  sa  cousine  germaine  : 
«  Nous  voici  en  un  temps  où  l'on  ne  peut  éviter  de  faire 
»  des  provisions.  J'ai  été  obligé  de  donner  pour  cela 
»  près  de  cinq  cents  francs;  après  quoi  il  ne  me  reste 
»  plus  d'argent  que  vingt  pistoles  pour  le  courant  de 

»  toute  ma  dépense Je  n'ai  pas  reçu  un  sou  de  grâce 

*•  au-delà  de  mes  appointements,  et  je  ne  touche  prea- 
»  que  plus  rien  de  mon  prieuré ,  qui  est  ruiné  sans  res— 
1»  source.  Aussi  ai-je  fait  dans  ma  dépense  des  retran- 
chements bien  nouveaux  pour  nia  place.  >♦  Fénélon 
était  depuis  dix-huit  mois  précepteur  des  petits— fils  de 
Louis  XIV  ,  il  jouissait  de  la  plus  grande  faveur  à  la 
our,  quand  il  épanchait  ainsi  son  cœur  dans  le  sein  de 
l'amitié,  sans  qu'il  lui  échappât  d'arilleurs  un  seul  mot 
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qui  pût  révéler  le  secret  de  ses  honorables  embarras  do- 
mestiques. 

1 1 .  Nous  avons  le  portrait  historique  de  Fénélon  dans 
les  sociétés  de  la  capitale  et  dans  sa  retraite  de  Cambrai  ; 
il  fut  peint  avec  beaucoup  de  vérité  par  deux  de  ses  con- 
temporains ,  qui  vivaient  familièrement  avec  lui ,  et  qui 
étaient  doués  l'un  et  l'autre  d'une  rare  perspicacité  d'es- 
prit, le  chancelier  d'Aguesseau  et  le  duc  de  Saint-Simon. 
Le  premier,  fidèle  amant  de  la  justice,  modéré  dans 
toutes  ses  vertus,  calme  dans  ses  jugements,  montre  par- 
tout, dans  son  admiration  même,  la  sagesse  toujours 
éclairée  de  ses  principes;  le  second,  journaliste  passionné 
de  la  cour,  donne  d'autant  plus  de  prix  à  ses  éloges,  qu'on 
voit  souvent  dans  ses  écrits  l'esprit  de  parti ,  la  colère  de 
la  prévention ,  l'humeur  et  l'âcreté  de  la  censure,  le  cour- 
roux et  les  emportements  de  la  morgue  et  de  l'orgueil. 
Voici  les  couleurs  de  ce  tableau  qu'on  trouve  dans  les 
œuvres  de  d'Aguesseau  : 

«  L'abbé  de  Fénélon,  depuis  archevêque  de  Cambrai, 
»  était  d'un  commerce  délicieux ,  l'un  de  ces  hommes 
>•  rares  destinés  à  faire  époque  dans  leur  siècle,  et  qui 
»  honorent  autant  l'humanité  par  leurs  vertus ,  que  les 
»  lettres  par  leurs  talents;  un  homme  facile,  brillant, 
M  dont  le  caractère  était  une  imagination  féconde,  gra— 
»  cieuse  et  dominante,  sans  faire  sentir  sa  domination. 
»  Son  éloquence  avait  en  effet  plus  d'insinuation  que  de 
»  véhémence  ;  et  il  régnait  autant  par  les  charmes  de  son 
)»  élocution ,  que  par  la  supériorité  de  ses  talents  ;  se 
»  mettant  au  niveau  de  tous  les  esprits ,  et  ne  disputant 
»  jamais ,  paraissant  même  céder  aux  autres  dans  le  temps 
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»  où  il  les  entretenait.  Les  grâces  coulaient  de  ses  lèvres, 
••  et  il  semblait  traiter  les  plus  grands  sujets ,  pour  ainsi 
'»  dire,  en  se  jouant;  les  plus  petits  s'ennoblissaient  sous 

sa  plume,  et  il  eût  fait  naître  des  fleurs  du  sein  des 
■'  épines.  Une  noble  singularité  répandue  sur  toute  sa 
»  personne,  et  je  ne  sais  quoi  de  sublime  dans  le  simple, 
»  ajoutaient  à  son  caractère  un  certain  air  de  prophète. 
»  Le  tour  nouveau ,  sans  être  affecté ,  qu'il  donnait  à  ses 
»  expressions,  faisait  croire  à  bien  des  gens  qu'il  possé- 
»  dait  toutes  les  sciences,  comme  par  inspiration.  On  eût 
n  dit  qu'il  les  avait  inventées ,  plutôt  qu'il  ne  les  avait 
»  apprises.  Toujours  original ,  toujours  créateur  ,  n'imi- 
»  tant  personne  et  paraissant  lui-même  inimitable.   Ses 

talents,  long-temps  cachés  dans  l'obscurité  des  sémi- 
•  naires  et  peu  connus  à  la  cour  ,  éclatèrent  enfin  par  le 
>•  choix  qu'en  fit  le  roi  pour  l'éducation  de  son  petit-fils, 
»  le  duc  de  Bourgogne.  Un  si  grand  théâtre  ne  l'était  pas 

trop  pour  un  si  grand  acteur;  et  si  le  goût  qu'il  conçut 

pour  le  mystique  n'avait  trahi  le  secret  de  son  cœur  et 
*»  le  faible  de  son  esprit,  il  n'y  aurait  point  eu  de  place 
»  que  le  public  ne  lui  eût  destinée ,  et  qui  n'eût  paru  en- 
M  core  au-dessous  de  son  mérite.  Un  naturel  si  heureux 
»  fut  perverti ,  comme  celui  du  premier  homme ,  par  la 

voix  d'une  femme  ;  et  ses  talents  ,  sa  fortune ,  sa  répu- 
»  tation  même  furent  sacrifiés ,  non  aux  illusions  des  sens, 
»  mais  à  celles  de  l'esprit.  » 

Dé  pareilles  louanges  ont  d'autant  plus  d'autorité  , 
qu'elles  sont  un  témoignage  plutôt  qu'un  éloge.  Écoutons 
maintenant  le  duc  de  Saint-Simon ,  qui  parle  aussi  de  Fé- 
iiélon  dans  ses  mémoires. 

«  Ce  prélat  était  un  grand  homme  maigre,  bien  fait, 

ri 
J' 
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»  avec  un  grand  nez,  des  yeux  dont  le  feu  et  l'esprit 
»  sortaient  cohime  un  torrent,  et  une  physionomie  telle 
»  que  je  n'en  ai  vu  aucune  qui  y  ressemblât ,  et  qui  ne 
»  se  pouvait  oublier  quand  on  ne  l'aurait  vue  qu'une  fois. 
»  Elle  rassemblait  tout ,  et  les  contraires  ne  s'y  combat- 
»  taient  pas.  Elle  avait  de  la  gravité  et  de  la  gîflanterie , 
»  du  sérieux  et  de  la  gaieté.  Elle  sentait  également  le  doc- 
»  teur ,  l'évêque  et  le  grand  seigneur.  Ce  qui  y  surnageait, 
»  ainsi  que  dans  toute  sa  personne ,  c'était  la  finesse , 
»  l'esprit,  les  grâces,  la  décence ,  et  surtout  la  noblesse. 
M  II  fallait  faire  un  effort  pour  cesser  de  le  regarder.  Tous 
»  ses  portraits  sont  parlants ,  sans  toutefois  avoir  pu  at- 
»  traper  la  justesse  de  l'harmonie  qui  frappait  dans  l'ori- 
»  ginal,  et  la  délicatesse  de  chaque  caractère  que  ce  visage 
»  rassemblait. 

»  Ses  manières  y  répondaient  dans  la  même  proportion 
»  avec  une  aisance  qui  en  donnait  aux  autres,  et  cet  air 
»  et  ce  bon  goût  qii'on  ne  tient  que  de  l'usage  de  la  meil- 
»  leure  compagnie  et  du  grand  monde,  qui  se  trouvait 
»  répandu  de  soi-même  dans  toutes  ses  conversations. 
»  Avec  cela  il  avait  une  éloquence  naturelle  ,  douce  , 
»  fleurie ,  une  politesse  insinuante ,  mais  noble  et  propor- 
»  tionnée,  une  élocution  facile,  nette,  agréable,  un  air 
»  de  clarté,  de  netteté  pour  se  faire  entendre  dans  les 
»  matières  les  plus  embarrassées  et  les  plus  obscures.  Avec 
»  cela  un  homme  qui  ne  voulait  jamais  avoir  plus  d'esprit 
»  que  ceux  à  qui  il  parlait,  qui  se  mettait  à  la  portée  de 
»  chacun  sans  le  faire  jamais  sentir,  qui  les  mettait  à 
»  l'aise ,  et  qui  semblait  enchanter ,  de  façon  qu'on  ne 
»  pouvait  le  quitter,  ni  s'en  défendre,  ni  ne  pas  chercher 
»  à  le  retrouver.  C'est  ce  talent  si  rare,  qu'il  avait  au 
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>.  dernier  degré,  qui  lui  tint  ses  amis  si  étroitement  atta- 
»  chés  toute  sa  vie ,  malgré  sa  chute ,  et  qui ,  dans  sa 
>'  dispersion,  les  réunissait  pour  se  parler  de  lui,  pour  le 
»  regretter,  pour  le  désirer,  pour  se  tenir  à  lui  de  plus 
n  en  plus ,  comme  les  Juifs  pour  Jérusalem ,  et  soupirer 
»  après  son  retour,  et  Tespérer  toujours ,  comme  ce  mal- 
M  heureux  peuple  attend  encore  et  soupire  après  le  Messie. 
»  C'est  aussi  par  cette  autorité  de  prophète  qu'il  s'était 
»  acquise  sur  les  siens,  qu'il  s'était  accoutumé  à  une 
»  domination  qui,  dans  sa  douceur,  ne  voulait  point  de 
>»  résistance.  Aussi  n'aurait-il  pas  souffert  long-temps  de 
»  compagnon,  s'il  fiit  revenu  à  la  cour,  et  entré  dans  le 
»  conseil,  qui  fut  toujours  son  grand  but;  et,  une  fois 
»  ancré  et  hors  du  besoin  des  autres,  il  eût  été  bien  dan- 
»»  gereux  ,  non-seulement  de  lui  résister ,  mais  de  n'être 
»  pas  toujours  pour  lui  dans  la  souplesse  et  dans  l'admi- 
»  ration. 

»  Retiré  dans  son  diocèse,  il  y  vécut  avec  la  piété  et 

»»  l'application  d'un  pasteur ,  avec  l'art  et  la  magnificence 

I»  d'un  homme  qui  n'a  renoncé  à  rien  ,  qui  se  ménage  tout 

»  le  monde  et  toutes  choses.  Jamais  homme  n'a  eu  plus 

»  que  lui  la  passion  de  plaire ,  et  au  valet  autant  qu'au 

n  maître.  Jamais  homme  ne  l'a  portée  plus  loin  et  avec  une 

'  application  plus  suivie ,  plus  constante,  plus  universelle. 

'  Jamais  homme  n'a  plus  entièrement  réussi.  Cambrai  est 

>  un  lieu  de  grand  abord  et  de  grand  passage.  Rien  d'égal 

»  à  la  politesse,  au  discernement,  à  l'agrément  avec  les- 

»  quels  ils  recevait  tout  le  monde. 

»  Ses  aumônes,  ses  visites  épiscopales,  réitérées  plu- 
>»  sieurs  fois  l'année,  et  qui  lui  firent  connaître  à  fond 
'  toutes  les  parties  de  son  diocèse  ;  la  sagesse  et  la  douceur 
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»  de  son  gouvernement;  ses  prédications  dans  la  ville  et 
»  dans  les  villages  ;  la  facilité  de  son  accès  ;  son  humanité 
»  avec  les  petits ,  sa  politesse  avec  les  autres  ;  ses  grâces 
»  naturelles,  qui  rehaussaient  le  prix  de  tout  ce  qu'il  faf- 
»  sait  et  disait,  le  firent  adorer  de  son  peuple  :  et  les 
»  prêtres ,  dont  il  se  déclarait  le  père  et  le  frère ,  et  qu'il 
»  traitait  tous  ainsi,  le  portaient  tous  dans  leur  cœur. 
T>  Parmi  tant  d'ardeur  de  plaire ,  et  si  générale ,  rien  de 
»  bas,  rien  de  commun,  d'affecté,  de  déplacé;  toujours 
»  en  convenance  à  l'égard  d'un  chacun  chez  lui  ;  abord 
>»  facile ,  expédition  prompte  et  désintéressée  ;  un  même 
»  esprit,  inspiré  par  lesien,  en  tous  ceux  qui  travaillaient 
»  sous  lui  dans  ce  grand  diocèse;  jamais  de  scandale,  ni 
»  rien  de  violent  contre  personne;  tout  en  lui  et  chez  lui 
»  dans  la  plus  grande  décence.  Ses  matinées  se  passaient 
>»  en  affaires  du  diocèse.  Comme  il  avait  le  génie  élevé  et 
»  pénétrant,  qu'il  y  résidait  toujours,  qu'il  ne  passait 
»  point  de  jour  qu'il  ne  réglât  ce  qui  s'y  présentait,  c'é- 
»  tait,  chaque  jour,  une  occupation  courte  et  légère.  Il 
»  recevait  après  qui  le  voulait  voir ,  puis  il  allait  dire  la 
»  messe;  il  y  était  prompt  :  c'était  toujours  dans  sa  cha- 
»  pelle,  hors  les  jours  qu'il  officiait,  ou  que  quelque  rai- 
»  son  particulière  l'engageait  à  l'aller  dire  ailleurs.  Reve- 
»  nant  chez  lui,  il  dînait  avec  sa  compagnie  toujours 
»  nombreuse,  mangeait  peu,  et  peu  solidement,  mais  de- 
»»  meurait  long-temps  à  table  pour  les  autres ,  et  les  char- 
»  mait  par  l'aisance ,  la  variété,  leraturel,  la  gaieté  de  sa 
»  conversation,  sans  jamais  descendre  à  rien  qui  ne  fût 
»  digne  d'un  évêque  et  d'un  grand  seigneur.  Sortant  de 
»  table ,  il  demeurait  peu  avec  la  compagnie;  il  l'avait  ac- 
»  coutumée  à  vivre  chez  lui  sans  contrainte,  et  à  n'en 
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pas  prendre  pour  elle.  Il  entrait  dans  son  cabinet,  il 
allait  faire  des  visites  ou  se  promener  à  pied  hors  de  la 
ville. 

>•  Il  aimait  fort  cet  exercice,  et  l'allongeait  volontiers  ; 
et,  s*il  n'y  avait   personne  de  ceux  qu'il  logeait,  ou 
quelque  personne  distinguée,  il  prenait  quelque  grand- 
»  vicaire  ou  quelque  autre  ecclésiastique,  s'entretenait  avec 
ceux  du  diocèse  de  matières  de  piété  ou  de  savoir  ;  sou- 
vent il  y  mêlait  des  parenthèses  agréables.  Les  soirs,  il 
»  les  passait  avec  ce  qui  logeait  chez  lui,  soupait  avec  les 
»  principaux  officiers  de  ces  passages  d'armées,  quand  il 
»  en  arrivait,  et  alors  la  table  était  servie  comme  le  ma- 
"  tin  ;  il  mangeait  encore  moins  qu'à  dîner,  et  se  couchait 
toujours  avant  ptiinuit.  Quoique  sa  table  fût  magnifique 
»  et  délicate,  et  que  tout  chez  lui  répondît  à  l'état  d'un 
»  grand  seigneur,  et  il  n'y  avait  rien  néanmoins  qui  ne 
>»  sentit  l'odeur  de  l'épiscopat  et  de  la  règle  la  plus  exacte. 
>•  Parmi  la  plus  honnête  et  la  plus  douce  liberté,  lui- 
»  même  était  un  exemple  toujours  présent,  mais  auquel 
on  ne  pouvait  atteindre;  partout  un  vrai  prélat,  par- 
tout un  grand  seigneur ,   partout  encore  l'auteur    de 
Tt'lémaque,  Jamais  un  mot  sur  les  affaires  ,   quoi  que 
»  ce  soit  qui  pût  être  requis,  ou  qui  sentît  le  moins  du 
"  monde  bassesse ,  regrets,  flatteries;  jamais  rien  ne  put 
•seulement  laisser  soupçonner  ni  ce  qu'il  avait  été,  ni 
re  qu'il  pouvait  être  encore.   Parmi  tant  de  grandes 
parties,  un  grand  ordre  dans  ses  affaires  domestiques, 
t't  une  grande  règle  dans  son  diocèse,  mais  sans  peti- 
'  tesse,  sans  pédanterie,  sans  avoir  jamais  importuné  per- 
»  sonne  d'aucun  état  sur  la  doctrine.  » 

.fr  ne  crains  point  de  fatiguer  le  lecteur,  en  lui  mon- 
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trant  Fënélon  dans  l'intérieur  de  sa  maison ,  et  dans  l'in- 
timité de  sa  vie  privée.  Le  tableau  des  vertus  cpiscopalcs 
de  Fénélon  offre  un  spectacle  attendrissant  aux  âmes  sen- 
sibles. Toutes  les  semaines ,  il  allait  faire  des  conférences 
de  piété  et  des  examens  théologiques  dans  son  séminaire. 
Lorsqu'il    visitait  son    diocèse  (et  il  s'acquittait  exacte- 
ment de  ce  devoir  ) ,  il  prêchait  dans  tous  les  villages  ,  mais 
ses  discours  étaient  ordinairement  des  exhortations  impro- 
visées :  il  ne  parlait ,  dit  Ramsay  ,  qixen   bon  père  , 
pour  consoler j  pour  soulager,  pour  éclairer  son  trou- 
peau. Il  accommodait  les  procès  à  ses  dépens ,  réconci- 
liait les  ennemis  les  plus  acharnés ,  et  ramenait  la  paix 
dans  les  familles.  De  retour  à  Cambrai ,  il  confessait  assi- 
dûment et  indistinctement  dans  sa  métropole  toutes  les 
personnes  qui  s'adressaient  à  lui  ;  il  y  disait  la  messe  tous 
les  samedis.  Un  jour  il  aperçut ,  au  moment  où  il  allait 
monter  à  l'autel ,   une  pauvre  femme  fort  âgée ,  qui  pa- 
raissait vouloir  et  n'osait  lui  parler  ;  il  s'approcha  d'elle 
avec  bonté ,  et  l'enhardit  par  sa  douceur  à  s'exprimer  sans 
crainte.  Monseigneur,  lui  dit-elle  en  pleurant,  et  en  lui 
présentant  une  pièce  de  douze  sous,  je  n  ose  pas,  mais 
fui  beaucoup  de  confiance  en  iw  s  prières  :  je  voudrais 
vous  prier  de  dire  la  messe  pour  moi.  Donnez ,  ma 
bonne,  lui  répondit  Fénélon  en  recevant  son  offrande, 
donnez;  votre  aumône  sera  agréable  à  Dieu.  Messieurs , 
dit-il  ensuite  aux  prêtres  qui  l'accompagnaient  pour  le 
servir   à  l'autel,  apprenez  à  honorer  votre  ministère. 
Après  la  messe ,  il  fit  remettre  à  cette  femme  une  petite 
somme  d'argent ,  et  lui  promit  de  dire  une  seconde  messe 
le    lendemain   à  son    intention.    Il   ne  connaissait  point 
d'autre  récréation  que  la  promenade.  Rencontrait-il  des 


HOTES.  I  o5 

paysans,  il  s'asseyait  avec  eux  sur  l'herbe,  les  interro- 
geait, les  consolait.  Quelquefois  ilallaitlesvislterdans  leurs 
chaumières;  lorsqu'ils  lui  ofifraient  une  petite  collation  de 
fruits  ou  du  lait ,  il  l'acceptait  avec  joie ,  et  se  mettait  à 
table  avec  leur  famille.  Ses  vertus  donnent  à  son  histoire 
l'air  du  roman  :  aussi  son  nom  ne  mourra  point,  et  les  Fla- 
mands disent  encore,  en  le  bénissant,  le  bon  archevêque l 
Ils  ne  le  caractérisent  jamais  autrement  que  par  ce  bel 
attribut  qui  distingue  l'Etre  suprême.  {Vie,  par  Ram- 

sayO 

En  1709,  Fénélon  ,  touché  de  la  disette  qu'éprouvait 
le  royaume,  fournit  gratuitement  du  blé  aux  troupes.  Sa 
table  était  ouverte  à  tous  les  officiers,  à  tous  les  étran- 
gers. Après  les  désastres  de  Hoschtet ,  d'Oudenarde  et  de 
Malplaquet ,  son  palais  et  son  séminaire  devinrent  l'asile 
des  généraux ,  des  ofHciers  et  des  soldats  malades  ou  bles- 
sés. M  Ils  y  étaient,  dit  le  duc  de  Saint-Simon,  défrayés  et 
>•  servis  comme  s'il  n'y  en  eût  eu  qu'un  seul  ;  et  lui  ordi- 
»»  nairement  présent  aux  consultations  des  médecins  et 
»  chirurgiens.  Il  faisait  d'ailleurs  auprès  des  malades  et 
»  des  blessés  les  fonctions  du  pasteur  le  plus  charitable  : 
»  souvent  il  allait  exercer  le  même  ministère  dans  les  mai- 
w  sons  et  les  hôpitaux ,  où  on  avait  dispersé  les  soldats  ; 
et  tout  cela  sans  oubli,  sans  petitesse,  et  toujours  pré— . 

•  venant  avec  les  mains  ouvertes.  Une  libéralité  bien  en- 
>•  tendue,  une  magnificence  qui  n'insultait  point  et  qui  se 

>  versait  sur  les  officiers  et  les  soldats ,  qui  embrassait  une 
»  vaste  hospitalité,  et  qui ,  pour  la  table,  les  meubles  et 
»  les  équipages ,  demeurait  dans  les  justes  bornes  de  sa 
>•  place  ;  également  officieux  et  modeste ,  secret  dans  les 
»  assistances  qui  pouvaient  se  cacher  et  qui  étaient  sans 


lob  NOTES. 

>»  nombre,  leste  et  délié  sur  les  autres,  jusqu'à  devenir 
)»  l'obligé  de  ceux  à  qui  il  les  donnait ,  et  à  le  persuader  ; 
»  jamais  empressé ,  jamais  de  compliments ,  mais  d'une 
»  politesse  qui ,  en  embrassant  tout ,  était  toujours  mesu- 
»  rée  et  proportionnée  ;  en  sorte  qu'il  semblait  à  chacun 
»  qu'elle  n'était  que  pour  lui,  avec  cette  précision  dans 
»  laquelle  il  excellait  singulièrement  ;  aussi  était-il  adoré 
»  de  tous.  L'admiration  et  le  dévouement  pour  lui  étaient 
»  dans  le  cœur  de  tous  les  habitants  des  Pays-Bas,  quels 
»  qu'ils  fussent,  et  de  toutes  les  dominations  qui  les  par— 
»  tageaient,  dont  il  était  l'amour  et  la  vénération.  >» 

u  Mais  Fénélon >  ajoute  M.  de  Bausset  (i),  ne  se  bornait 
»  pas  à  des  œuvres  de  charité  envers  les  particuliers.  Ce 
»  fut  à  sa  générosité  personnelle  que  l'armée  du  roi  dut 
»  une  grande  partie  de  ses  subsistances ,  pendant  la  cam- 
»  pagne  qui  suivit  l'hiver  de  1709.  Par  respect  pour  le 
»  nom  seul  de  Fénélon,  les  généraux  ennemis  avaient 
»  épargné  les  terres  et  les  magasins  de  l'archevêque  de 
>)  Cambrai.  S'ils  apprenaient  que  quelques  lieux  à  portée 
»  de  leur  armée  lui  appartenaient  en  propre  y  ils  y  met- 
»  taient  aussitôt  des  gardes ,  et  en  faisaient  conserver  les 
»  grains  et  les  bois  avec  le  même  soin  qu'ils  auraient  pu 
»  apporter  à  la  sûreté  des  domaines  et  des  palais  des  sou- 
»  verains  dont  ils  commandaient  les  armées.  Les  bourgs 
»  et  les  villages  de  Fénélon  devenaient  des  lieux  d'asile  , 
M  de  refuge  et  de  sécurité  pour  tous  les  habitants  des  en- 
»  virons. 

>♦  Mais  le  duc  de  Marlborough  porta  la  délicatesse  de 
»  ses  soins  pour  Fénélon ,  jusqu'à  une  recherche  de  pré- 

(1)  Histoire  de  Fc'nelon  ,  toni.  3,  liv.  7. 
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'  voyance  et  d'attention  dont  il  n'est  peut-être  pas  un  seul 
exemple  dans  l'histoire.  A  la  fin  de  la  campagne  de  1  -j  1 1 , 
>  l'armée  des  alliés  se  trouvait,  par  sa  position,  à  la  vue 
H  des  remparts  de  Cambrai;  et  elle  séparait  l'armée  de 
.  France  de  la  petite  ville  du  Cateau-Cambrésis,  principal 
-  domaine  des  archevêques  de  Cambrai.  Cateau-Cambré— 
»  sis  était  rempli  des  grains  de  l'archevêque  et  de  ceux  que 
»  les  habitants  de  la  campagne  y  avaient  déposés  sous  la 
»  protection  du  nom  de  Fénélon.  Marlborough  les  fit 
»  d'abord  conserver  par  un  détachement  qu'il  y  envoya  ; 
>♦  mais  quand  il  prévit  que  la  rareté  des  subsistances,  dont 
»•  sa  propre  armée  commençait  à  manquer,  ne  lui  permet- 
»  trait  pas  de  refuser  h  ses  soldats  la  liberté  de  se  pourvoir 
n  d^ns  les  magasins  du  Cateau-Cambrésis,  il  en  fit  avertir 
■  Fénélon.  On  chargea  sur  des  chariots  tous  les  grains  qui 
>•  s'y  trouvaient ,  et  Marlborough  les  fit  escorter  par  ses 
>•  propres  troupes  jusque  sur  la  place  d'armes  (  c'est  sûre- 
»  ment  une f aute  d' impression ,  il  doit  y  avoir  jus  qu*  aux 
>•  portes)  de  Cambrai ,  devenu  le  quartier-général  de  l'ar- 
'  mée  française.  Cet  hommage  honorable,  rendu  à  la 
>»  vertu  d'un  simple  particulier  par  des  étrangers  acharnés 

•  à  la  ruine  de  la  France ,  servit  à  sauver  la  France  elle- 
»  même.  Fénélon  livra  tous  ses  magasins  aux  ministres 
»  de  la  guerre  et  des  finances.  Il  ne  se  réserva  que  ce  qui 

'  était  strictement  nécessaire  pour  sa  consommation,  et 

•  pour  celle  des  militaires  qui  venaient  lui  demander  l'hos- 
»  pitalité.  Le  contrôleur^énéral  l'invita  à  fixer  lui-même 

le  prix  des  grains  qu'il  venait  de  fournir  avec  tant  de 

générosité  dans  un  si  pressant  besoin.  La  réponse  de 

Fénélon  dut  avertir  le  ministre  qu'il  avait  trouvé  dans 

»  l'archevêque  de  Cambrai  un  munitionnaire-général  des 
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»  armées  qui  ressemblait  peu  à  ceux  avec  qui  il  était  dans 
»  l'habitude  de  traiter  :  Je  vous  abandonne  m^s  blés , 
»  monsieur;  ordonnez  ce  qu'il  vous  plaira^  tout  sera 
»  bon.  Il  écrivit  en  même  temps  au  duc  de  Chevreuse  : 
»  Si  on  manquait  par  malheur  d'argent  pour  de  sipres- 
»  sants  besoins ,  f  offre  ma  vaisselle  d'argent  et  tous 
»  m.es  autres  effets,  ainsi  que  le  peu  qui  me  reste  de  blé. 
»  Je  voudrais  servir  de  mon  argent  et  de  mon  sang  ^  et 
»  NO.v  FAIRE  MA  COUR.  Tel  était  l'homme  qu'on  avait  eu 
»  la  perfidie  de  représenter  à  Louis  XIV  comme  son 
»  ennemi. 

).  Ce  fut  dans  ces  temps  critiques  que  la  Providence  of- 

»  frit  à  Fénéloii  une  vengeance  noble  et  éclatante  des  pro- 

>♦  cédés  peu  estimables  de  l'évêque  de  Saint-Omer.  La 

»  pénurie  absolue  d'argent  n'avait  pas  laissé  au  gouverne- 

»  ment  la  possibilité  d'acquitter  la  solde  de  la  garnison 

»  de  Saint-Omer.  Le  mécontentement  entraîna  cette  gar- 

»  nison  à  des  actes  d'insubordination  et  de  licence  de  la 

»  nature  la  plus  inquiétante,  dans  un  temps  où  le  Hai- 

»  naut ,  la  Flandre  et  l'Artois ,  se  trouvaient  ouverts  aux 

»  armées  victorieuses  des  ennemis.  L'évêque  de  Saint- 

»  Omer  {J^albelle)  qui,  dans  la  vue  de  flatter  la  cour  et 

»>  les  ennemis  de  Fénélon,  avait  montré  en  1699  un  zèle 

»  si  indécent  pour  aggraver  les  malheurs  et  la  condamna- 

n  tion  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  était  resté  témoin  pas- 

»  sif  des  mouvements  séditieux  qui  agitaient  sa  ville  épis- 

»  copale.  Il  avait  oublié  que  les  évêques  ont  aussi  leurs 

»  jours  de  bataille  (très  belle  expression),  et  qu'il  est 

»  des  circonstances  où  ils  doivent  sacrifier  leurs  biens  et 

i>  même  leurs  vies,  pour  préserver  leurs  peuples  d'un 

»  grand  malheur  ou  d'un  grand  attentat.  Il  ne  fut  pas 
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«  assez  heureux  pour  sentir  qu'il  eût  été  plus  glorieux  pour 
»  lui  (le  ramener  des  mutins  à  leur  devoir,  par  un  acte 
>»  de  générosité ,  que  de  censurer ,  avec  aussi  peu  de  bonne 
»  foi  que  d*équité ,  les  expressions  édifiantes  du  mande- 
»  ment  de  son  métropolitain.  L'archevêque  de  Cambrai  fit 
»»  pour  la  ville  de  Saint-Omer  ce  que  l'évêque  de  Saint- 
»  Omer  ne  fit  pas,  et  ce  qu'il  aurait  dû  faire.  Justement 
>»  alarmé  du  sort  d'une  ville  si  importante ,  il  ne  perdit  point 
»»  des  moments  précieux  à  écrire  à  la  cour,  ni  à  exciter  les 
»  les  agents  de  Tautorité  dont  le  zèle  aurait  pu  se  trouver 
M  enchaîné  par  le  défaut  de  moyens....  Il  trouva  dans  la 
»  confiance  qu'inspirait  sa  vertu  un  crédit  qui  manquait 
•  au  monarque.  Il  se  dépouilla  de  tout  l'argent  qu'il  avait 
à  sa  disposition  ;  et  il  emprunta ,  sur  de  simples  billets 
'  signés  de  lui ,  toutes  les  sommes  nécessaires  pour  solder 
»  la  garnison  de  Saint-Omej-.  Il  les  fit  passer  sur-le-champ 
»  dans  cette  ville ,  et  la  révolte  fut  apaisée.  C'est  sans  doute 
»  un  beau  trait  dans  la  vie  de  Fénélon  :  il  en  est  un  en- 
n  core  plus  beau.  On  peut  croire  que  dans  une  circons- 
»  tance  semblable ,  tous  les  cœurs  nobles  et  généreux  au- 
»  raient  disputé  à  Fénélon  le  mérite  et  la  gloire  d'une  telle 
»  action  ;  mais  il  n'appartenait  qu'à  Fénélon  de  la  laisser 
»  oublier.  Nous  avons  un  grand  nombre  de  ses  lettres 
»  qui  correspondent  à  cette  époque  :  elles  sont  adressées 
»  à  ses  amis  les  plus  chers.  Il  n'y  laisse  pas  échapper  un 
>»  seul  mot  qui  rappelle  un  dévouement  dont  tant  d'autres 
»  auraient  eu  le  droit  et  la  pensée  de  s'enorgueillir.  C'est 
>•  par  une  lettre  manuscrite  du  cardinal  de  Bouillon  ,  que 
»  nous  avons  eu  connaissance  d'un  fait  qui  avait  échappé 
>•  à  tous  les  historiens.  » 

A  la  suite  de  ces  tableaux  dans  lesquels  M.  de  Bausset 
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se  montre,  par  son  âme  et  son  style,  éminemment  digne 
d'être  Thistorien  de  Fénélon ,  je  ne  saurais  mettre  à  l'é- 
cart un  autre  récit  d'autant  plus  honorable  pour  la  mé- 
moire de  l'archevêque  de  Cambrai,  que  c'est  en  quelque 
sorte  un  rapport  domestique ,  dans  la  bouche  d'un  témoin 
journalier  des  prodiges  de  bienfaisance  dont  sa  vie  fut  il- 
lustrée à  cette  époque  de  sa  plus  grande  gloire . 

«t  Les  mouvements  imprévus  des  armées ,  dit  Ramsa y  , 
»  page  167,  et  les  désordres  qui  en  sont  inséparables, 
M  obligeaient  quelquefois  des  villages  entiers  de  chercher 
»  dans  les  villes  une  sûreté  qu'ils  ne  trouvaient  pas  à  la 
»  campagne.  Le  palais  archiépiscopal  de  Cambrai  fut  la 
»  retraite  de  tous  les  malheureux  à  qui  l'on  put  y  don— 
»  ner  une  place.  Ni  l'horreur  de  leur  misère ,  ni  leurs 
»  maladies  infectes ,  ne  pouvaient  arrêter  le  zèle  de  Féné- 
»  Ion.  Il  se  promenait  au  milieu  d'eux  comme  un  bon 
»  père.  Les  soupirs  qu'il  laissait  échapper  marquaient 
»  combien  son  cœur  était  ému  de  compassion  :  sa  présence 
»  et  ses  paroles  semblaient  adoucir  leurs  maux. 

»>  Tandis  que  Fénélon  se  promenait  autour  des  tables 
»  qu'il  avait  fait  dresser  dans  tous  ses  appartements,  pour 
»  nourrir  ces  infortunés  habitants  de  la  campagne ,  il  vit 
>»  un  paysan,  jeune  encore,  qui  ne  mangeait  point,  et 
»  qui  paraissait  profondément  affligé,  Fénélon  vint  s'as- 
»  seoir  à  ses  côtés  pour  le  distraire  ;  il  lui  dit  qu'on  atten- 
»  dait  des  troupes  le  lendemain ,  qu'on  repousserait  les 
»  ennemis,  et  qu'il  retournerait  bientôt  dans  son  village. 
»  Je  nj  retrouverai  plus  ma  vache  ^  répondit  le  paysan  ; 
»  ce  pauvre  animal  me  domiait  beaucoup  de  lait ,  et 
>»  nourrissait  mon  père,  mafimmeetmes  enfants»  Féné- 
»  Ion  promit  alors  de  lui  donner  une  autre  vache ,  si  les 


NOTES.  I  I  I 

soldats  enlevaient  la  sienne.  Mais  après  avoir  fait  d'inu- 
tiles efforts  pour  le  consoler,  il  voulut  avoir  une  indi— 
t-ation  précise  de  la  chaumière  qu'habitait  ce  paysan,  à 
»  une  lieue  de  Cambrai.  Il  partit  ensuite  à  dix  heures  du 
»  soir,  à  pied,  avec  son  sauf-conduit  et  un  seul  domes- 
»  tique;  il  se  rendit  à  ce  village,  ramena  lui-même  la 
»  vache  à  Cambrai  vers  le  milieu  de  la  nuit,  alla  sur-le- 
»  champ  en  donner  avis  à  ce  pauvre  laboureur,  et  dut 
»  goûter  un  bien  doux  repos  après  une  si  bonne  action. 
>'  C'est  peut-être  le  plus  beau  trait  de  sa  vie.  Malheur  aux 
»»  cœurs  durs  qui  pourraient  l'entendre  raconter  sans  en 
>»  être  attendris  I  De  pareils  détails  blesseront  peut-être  la 
»  délicatesse  de  quelques  lecteurs  qui  ne  savent  admirer 
»  que  des  actions  d'éclat,  et  qui  dédaignent  la  simplicité 
>»  si  touchante  de  la  vertu  ;  mais  il  me  semble  que  Plu- 
M  tarque  aurait  cru  honorer  les  plus  grands  hommes  de 
>'  l'antiquité,  s'il  avait  pu  enrichir  leurs  7)ies  d'un  si  tou- 
>»  chant  récit.  » 

12.  On  imprima  les  Entretiens  et  les  Colloques  spiri- 
tuels de  saint  François  de  Sales  à  Lyon ,  en  1628.  Cette 
édition  fut  supprimée  par  des  lettres  patentes  du  mois  de 
juillet  de  la  même  année,  ce  livre,  y  est-il  dit,  étant  sup- 
posé, faisant  préjudice  à  la  religion  et  à  la  mé.moiie 
du  défunt.  Les  bonnes  éditions  de  cet  ouvrage  sont  celles 
de  Lyon,  i63i  et  1682,  et  surtout  celle  de  Toulouse, 
publiée  en  1687,  par  M.  de  Montchal ,  archevêque  de 
cette  ville.  Fénélon  ne  connaissait  malheureusement  que 
l'édition  de  1628.  Bossuet  se  servait  avec  raison  de  celle 
de  1687  ,  et  se  récriait  que  les  passages  cités  par  Féné^ 
Ion  étaient  tronqués,  supposés ,  alte'rés  et  pris  à  contre" 
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sens.  Ce  mécompte  involontaire  causa  les  plus  cuisants 
regrets  à  l'archevêque  de  Cambrai.  Lorsqu'on  reprochait 
à  Fénélon d'avoir  condamné,  par  sa  soumission  au  pape, 
la  [doctrine  de  plusieurs  saints ,  il  répondait  avec  autant 
d'humilité  que  de  raison  :  U Église  permet  certaines  ex- 
pressions à  ses  enfants  simples.  Mais  elle  en  exige 
d'autres  de  ses  docteurs^  et  celles  dont  je  me  suis  servi 
ne  convenaient  point  h  un  ouvrage  dogmatique. 

i3.  Le  plan  de  cet  ouvrage  est  très-philosophique. 
Chaque  article  est  divisé  en  deux  chapitres  intitulés  alter- 
nativement, Chapitre  vrai  ^  et  Chapitre  faux.  Dans  l'un, 
Fénélon  explique  les  véritables  maximes  des  saints,  et 
dans  l'autre  il  expose  les  conséquences  dangereuses  qui 
résulteraient  du  quiétisme  absolu.  Les  prétendus  chapitres 
vrais  n'étaient  pas  exempts  de  censure.  Fénélon  a  toujours 
protesté  que  les  expressions  de  trouble  involontaire,  en 
parlant  de  Jésus-Christ,  n'étaient  point  dans  son  origi- 
nal ,  et  que  ses  amis  les  y  avaient  ajoutées  sans  le  consul- 
ter: Fénélon  méritait  d'être  cru. 

14.  Bossuet,  toujours  ouvert  et  franc,  durant  les  dé- 
bats sur  le  quiétisme ,  avait  pris  pour  devise  ce  mot  redou- 
blé qu'il  répétait  à  chaque  page  dans  ses  écrits  coûtre 
Fénélon,  apertè,  aperte.  Il  le  combattait  avec  autant 
de  dignité  que  de  zèle.  Qu^ auriez-vous  fait,  lui  dit 
Louis  XIV  après  la  décision  du  pape,  si  j'avais  soutenu 
M.  de  Cambrai?  Sire,  lui  répondit  Bossuet  avec  une  in- 
trépidité vraiment  épiscopale,  j'aurais  crié  vingt  fois 
plus  haut.  Le  roi,  frappé  d'un  si  noble  courage,  ne  dissi- 
mula point  combien  sa  grande  âme  en  était  satisfaite. 
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Durant  ces  malheureuses  disputes  sur  le  quiélisrae,  les 
nombreux  amis  de  Fénélon  ,  et,  il  faut  Tavouer  à  regret, 
Fénélon  lui-même,  insinuèrent  d'abord  et  avancèrent  en- 
suite forinellemcnt ,  que  Bossuet,  occupé  de  ses  grands 
ouvrages,  ou  absorbé  dans  ses  controverses,  était  fort 
étranger  à  l'oraison  mentale,  dont  on  ne  pouvait  con- 
naître le  véritable  esprit  que  par  une  pratique  habituelle 
de  la  plus  haute  dévotion.  Madame  de  Màintenon  partagea 
celte  supposition  également  fausse  et  irréfléchie.  On  est 
affligé  de  trouver  la  même  prévention  dans  les  lettres  d'une 
femme  dont  le  jugement  était  ordinairement  si  sain ,  l'es- 
prit si  juste  et  la  plume  tellement  circonspecte ,  qu'elle 
semble,  dans  ses  correspondances,  avoir  sans  cesse  devant 
ses  yeux  la  postérité  pour  juge  de  toutes  ses  pensées.  On 
ne  reconnaît  plus  son  grand  sens  ordinaire ,  en  y  lisant 
cette  phrase  qu'on  voudrait  pouvoir  en  effacer  :  Informez- 
vous-en  à  M,  Vévêque  de  Meaux^  qui  n^ est  pas  dévot  ^ 
lui.  Eh  I  que  fallait-il  donc  pour  être  dévot  aux  yeux  de 
madame  de  Màintenon  ,  si  Bossuet  ne  l'était  pas?  Ce  grand 
homme  ne  s'abaissa  jamais  à  repousser  cette  accusation 
personnelle,  durant  toute  la  déplorable  querelle  dans  la- 
quelle Fénélon  eut  le  malheur  de  s'engager  pour  défen- 
dre une  femme  visionnaire  qui  ne  méritait  guère  d'être 
appelée  par  lui  du  nom  à! amie.  Mais  il  est  aisé  d'exposer 
les  moyens  de  défense  que  la  modestie  de  l'évêque  de 
Mcaux  ne  lui  permit  pas  de  rappeler  au  public.  Des  mœurs 
toujours  irréprochables  ;  une  conduite  épiscopale  digne 
des  plus  grands  évêques  de  la  primitive  Eglise  ;  une  exac- 
titude admirable  à  remplir  tous  les  devoirs  que  peut  s'im- 
poser le  zèle  le  plus  apostolique  ;  une  vie  entière  consacrée 
à  la  défense,  à  la  gloire  et  à  la  pratique  la  plus  exemplaire 
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(le  la  religion  ;  les  Élévations  à  Dieu  sur  les  mj- stères  , 
les  Méditations  sur  les  Évangiles;  trois  Carêmes  com- 
plets ,  d'autres  sermons  et  des  panégyriques  pour  toutes 
les  fêtes  de  Tannée ,  des  explications  savantes  de  l'Écriture 
sainte  ;  des  conférences ,  des  exhortations  et  des  retraites 
pour  les  religieuses  de  son  diocèse  ;  des  exercices  de  la 
messe  ,  des  prières  pour  se  préparer  à  la  communion  et  à 
la  mort  ;  un  riche  recueil  de  lettres  spirituelles  sur  des 
sujets  de  la  plus  éminente  piété ,  et  dont  nous  ne  possé- 
dons probablement  pas  la  dixième  partie;  des  modèles 
parfaits  pour  consoler  et  assister  les  mourants,  etc.,  etc. , 
vengent  assez  Bossuet  du  reproche  qu'on  osait  lui  faire, 
d'être  étranger  à  la  pratique  des  prières  ou  des  médita- 
tions qui  avaient  été  le  sujet  d'un  si  grand  nombre  de 
ses  ouvrages,  et  le  défendent  suffisamment  contre  l'as- 
sertion hasardée  avec  tant  de  légèreté  par  madame  de 
Maintenon  ,  qui  ne  songeait  guère  sans  doute ,  en  écrivant 
cette  phrase  ,  qu'elle  en  serait  un  jour  responsable  au 
le  tribunal  de  l'histoire.  Aussi,  dans  cette  controverse  sur 
le  quiétisme,  ce  même  évêque,  que  l'on  avait  osé  dénon- 
cer au  public  comme  un  écrivain  qui  ne  connaissait  l'orai- 
son mentale  et  les  véritables  maximes  des  saints  qu'en 
théorie,  au  jugement  de  l'esprit  de  parti,  parut-il  un  maître 
consommé  dans  la  doctrine  de  la  plus  abstraite  spiritualité, 
ainsi  qu'il  l'était  évidemment  dans  toutes  les  autres  ma- 
tières qui  intéressaient  la  religion  ;  et  l'Église  entière  con- 
firma par  une  décision  solennelle  les  principes  professés 
par  Bossuet. 

Durant  la  controverse  dont  il  s'agit,  comme  dans  les 
sujets  de  ce  genre  qu'on  l'a  vu  discuter,  ce  grand  homnu' 
a  montre  que  la  justesse  et  la  précision  étaient,  au  plus 
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haut  degré,  les  qualités  dominantes  de  son  esprit.  On  en 
trouve  des  preuves  frappantes,  à  chaque  ligne,  dans  son 
chef-d'œuvre  théologique  de  V  Exposition  de  la  foi.  C'est 
une  singularité  très  remarquable  dans  l'histoire  moderne  de 
l'Église,  que  les  souverains  pontifes,  sans  cesse  en  butte  à 
de  nouveaux  adversaires,  ont  réfuté ,  condamné  et  confondu 
tous  les  théologiens  et  les  canonistes  qui  attaquaient  les 
préroratives  légitimes  de  la  chaire  apostolique  ;  mais  lorsque 
Bossuet  défendit  les  maximes  et  les  libertés  de  l'JÉglise  gal- 
licane ,  comme  une  doctrine  toujours  enseignée  librement 
dans  les  écoles  catholiques,  et  même  professée  par  le  pape 
Adrien  VI,  dans  son  Commentaire  sur  le  quatrième  livre 
des  Sentences ,  re'imprimé  sous  ses  yeux  durant  son  pon- 
tificat, notre  immortel  oracle  exposa  ses  opinions  avec 
tant  de  sagesse  et  de  mesure,  que  Rome  n'a  jamais  pu  ni 
censurer  aucune  de  ses  propositions,  ni  mettre  à  V index 
un  seul  de  ses  ouvrages.  Cette  observation  honore  égale- 
ment le  saint-siége  et  l'évêque  de  Meaux. 

i5.  Lorsqu'en  préparant  les  matériaux  de  cet  éloge , 
je  méditai  sur  les  démêlés  de  Bossuet  avec  Fénélon ,  ma 
première  idée  fut  de  mettre  ces  deux  grands  prélats  en 
scène  devant  mes  lecteurs.  Je  me  proposais  de  les  confron- 
ter l'un  avec  l'autre ,  durant  la  querelle  du  quiétisme ,  et 
de  faire  un  parallèle  dans  lequel  j'aurais  toujours  donné 
l'avantage  à  l'archevêque  de  Cambrai.  Je  veux  expier  ma 
témérité  par  l'aveu  que  j'en  fais  :  il  est  juste  de  m'acquit- 
ter  par  un  peu  de  honte ,  envers  un  homme  de  génie  que 
mou  aveugle  préoccupation  était  tentée  de  méconnaître.  Je 
compris  bientôt,  après  avoir  lu  toutes  les  pièces  du  procès, 
que  Bossuet,  ayant  pleinement  raison  sur  le  fond  de  cette 
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dispute,  n'avait  jamais  eu,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  aucun 
tort  essentiel  dont  on  ne  puisse  le  défendre  avec  succès ,  ni 
dans  la  forme ,  ni  dans  ses  écrits,  ni  dans  sa  conduite,  ni 
dans  ses  procédés.  Je  fus  convaincu  dès  lors  qu'il  serait  in- 
juste et  indécent  d'immoler  la  gloire  d'un  grand  homme  à 
mon  admiration  pour  un  autre  grand  homme ,  et  que  pour 
élever  Fénélon  je  ne  devais  pas  lui  sacrifier  son  illustre 
vainqueur.  Je  me  souvins  de  VHistoire  universelle ,  des 
Oraisons  funèbres ,  de  VHistoire  des  variations ,  des  Elé- 
vations à  Dieu  sur  les  mj stères ,  et  la  plume  me  tomba  des 
mains.  Eh  !  de  quel  droit  aurais-je  pu  me  joindre  aux  dé- 
tracteurs injustes  de  Bossuet ,  pour  louer  à  ses  dépens  le 
vertueux  et  sublime  auteur  du  Télémaquel  Malheur  à 
moi ,  si  je  cherchais  des  applaudissements  insensés,  en  les 
achetant  par  la  plus  manifeste  injustice  envers  un  prélat 
irréprochable  dans  cette  querelle ,  comme  durant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  et  dont  la  renommée  est  d'ailleurs  consa- 
crée dans  les  sanctuaires  de  la  religion  et  des  lettres,  par 
un  si  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre!  Ces  deux  grands 
évêques  n'ont  jamais  été  mieux  peints  que  dans  ce  vers  : 

Le  cigne  de  Cambrai ,  l'aigle  brillant  de  Mcaux. 

Ce  n'est  point  Voltaire  ,  c'est  Fénélon  lui-même  qui , 
en  appelant  ainsi  Bossuet  V aigle  des  orateurs ,  a  eu  la 
gloire  de  lui  appliquer  le  premier  cette  comparaison  mé- 
taphorique ,  qui  peint  si  heureusement  le  génie  de  l'évêque 
de  Meaux.  On  trouve,  dans  le  dixième  volume  des  lettres , 
une  lettre  de  Fénélon  à  Bossuet  sur  son  mémoire  contre 
Elie  du  Pin ,  dans  laquelle  l'auteur  du  Télémaque  écrit 
en  ces  termes,  le  3  mars  1692,  à  ce  défenseur  immortel 
de   la  religion ,    que  le  pape  Innocent  XII   appelait  le 
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grand  évêquc ,  le  premier  homme  de  V Eglise  :  «  J'ai  été 
»  ravi  delà  vigueur  incsurce  du  vieux  docteur  et  du  vieux 
>»  évéque.  Je  m'iina«^inais  vous  voir  en  calotte  à  oreilles, 
>»  tenant  le  pauvre   M.  du  Pin,  comme  un  aigle  tient 

«  DANS  SES  serres  UN  FAIBLE  ÉPERVIER.   » 

16.  Des  esprits  prévenus  qui  se  croient  en  quelque 
sorte  obligés  "de  haïr  Bossuet,  par  amour  pour  Fénélon, 
ne  pouvant  alléguer  aucun  grief  embarrassant  pour  les 
admirateurs  de  l'évèque  de  Meaux ,  durant  les  disputes  sur 
le  quiétisme,  insinuent,  avec  une  adroite  subtilité,  qu'il 
ne  fut  animé  dans  cette  guerre  d'écrits  que  par  un  senti- 
ment secret  de  jalousie  contre  l'archevêque  de  Cambrai. 
Le  poison  de  l'envie  se  glisse  si  naturellement  dans  le  cœur 
humain,  que  ce  seul  soup<^on  a  suffi  pour  subjuguer  l'opi- 
nion de  plusieurs  détracteurs  de  Bossuet.  Quoiqu'il  soit 
très  difficile  de  pénétrer  dans  les  replis  d'une  passion  si 
honteuse ,  je  ne  m'en  suis  pas  moins  livré  à  toutes  les  re- 
cherches qui  pouvaient  m'éclaircir  ce  triste  mystère  de 
l'amour-propre.  Or,  je  le  déclare  en  mon  âme  et  cons- 
cience, je  n'ai  rien  trouvé,  ni  dans  les  écrits,  ni  dans  les 
procédés  de  Bossuet ,  qui  puisse  confirmer  une  pareille  con- 
jecture. Je  n'ai  vu  en  lui  que  de  la  franchise,  du  zèle,  de 
la  bonne  foi ,  et  une  persévérance  très  légitime  à  faire  pré- 
valoir la  vérité,  sans  aucune  apparence  de  jalousie.  Dès 
qu'il  connut  les  "Maximes  des  Saints ,  il  entreprit  de  dé- 
tromper amicalement  Fénélon,  qui  dès  lors  se  cachait  de 
lui  :  et  il  lui  proposa  de  mettre  quelques  cartons  à  son  ou- 
vrage pour  en  rendre  la  doctrine  inattaquable.  Tous  ses  ef- 
forts pour  l'éclairer  furent  inutiles.  Il  dut  souffrir  sans  doute 
de  la  niéliancc  ainsi  que  de  l'obstination  d'un  disciple  chéri 
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dont  il  aurait  pu ,  d'un  seul  mot ,  empêcher  Télévation ,  et 
qu*il  avait  sacré  lui-même  à  Saint-Gyr  avec  l'empressement 
le  plus  paternel ,  empressement  dont  il  se  vit  obligé  de  se 
justifier,  en  se  plaçant  à  toute  sa  hauteur,  quand  Fénélon 
voulut  très  injustement  l'attribuer  à  un  sentiment  de  va- 
nité. Lorsqu'il  s'aperçut  ensuite  que,  pour  éluder  toute 
espèce  de  corrections  dans  son  livre ,  Fénélon  l'avait  déféré 
lui-même  au  pape ,  en  se  flattant  peut-être  que  cette  dis- 
cussion deviendrait  interminable ,  par  les  délais  ordinaires 
des  congrégations  oii  se  traitent  les  questions  doctrinales 
soumises  au  jugement  du  saint-siége,  Bossuet  fit  valoir  à 
Rome  comme  à  Paris  ses  réclamations;  et  il  y  envoya  son 
neveu,  depuis  évêque  de  Troyes,  lequel,  par  son  ani- 
mosité  ou  plutôt  par  son  acharnement  contre  Fénélon  , 
qu'il  eut  la  folie  d'appeler  dans  ses  lettres  une  bête  féroce  y 
se  montra,  je  l'avoue,  étrangement  indigne  de  servir  d'a- 
gent au  grand  homme  dont  il  ne  devait  être  que  l'organe. 

On  suppose  d'autant  plus  aisément  ce  ressort  de  l'envie , 
caché  dans  l'âme  de  Bossuet,  qu'on  s'imagine  aujourd'hui 
que  ces  deux  prélats  immortels  étaient,  à  l'époque  des 
débats  sur  le  quiétisrae,  ce  qu'ils  sont  maintenant  l'un  et 
l'autre  dans  l'opinion  publique ,  je  veux  dire ,  deux  grands 
hommes ,  justement  en  possession  d'une  éclatante  renom- 
mée, et  généralement  révérés  comme  les  plus  beaux  or- 
nements de  l'Église  de  France. 

Mais  une  pareille  supposition  ,  qu'on  adopte  sur  pa- 
role, est  une  erreur  manifeste. 

Bossuet  jouissait  dès  lors  de  toute  sa  réputation  :  il  avait 
composé  tous  ses  chefs-d'œuvre ,  et  il  touchait  au  terme 
de  sa  carrière.  Fénélon,  au  contraire,  n'était  pas  encore, 
au  moins  pour  le  public ,  l'auteur  du  Télémaque ,  ou- 
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Mdge  qui  lui  a  fait  un  si  grand  nom  dans  toute  l'Europe  : 
il  n'était  pas  non  plus  encore  en  possession  de  l'honneur 
immortel  que  lui  assure  le  tableau  ravissant  de  son  épis- 
eopat  ;  il  n'avait  fait  imprimer  que  son  traité  de  l' Éduca- 
tion des  Filles  et  ses  Dialogues  sur  l' Éloquence  y  qui 
annonçaient  sans  doute  un  écrivain  très  distingué,  mais 
qui  ne  le  plaçaient  pourtant  pas  encore  dans  le  premier 
rang  de  notre  littérature.  Or,  je  le  demande  à  tous  les 
juges  éclairés  et  entièrement  exempts  de  prévention  :  y 
avait-il  dans  ces  deux  productions  littéraires  quelque  su- 
périorité de  talent ,  quelque  création  de  génie ,  quelque 
litre  de  gloire,  qui  pussent  exciter  la  jalousie  de  Bossuet? 
Que  l'on  suppose  l'évèque  de  Meaux  envieux,  tant  qu'on 
voudra  :  il  n'était  du  moins  ni  aveugle  ni  absurde;  et  un 
si  grand  homme  était  loin  sans  doute  de  se  méconnaître 
assez  lui-même,  pour  descendre  au-dessous  de  sa  renom- 
mée, par  une  si  basse  et  stupide  jalousie  contre  un  ad- 
versaire dans  lequel  ni  lui  ni  personne  n'imaginait  en- 
core que  l'évèque  de  Meaux  dût  jamais  redouter  un  rival. 
Je  ne  sais  si  cette  observation  fera  sur  tous  les  esprits  dé- 
sintéressés la  même  impression  qu'elle  produit  sur  moi, 
mais  en  confrontant  les  dates  des  débats  avec  la  réputation, 
les  ouvrages  et  les  succès  des  combattants,  toute  supposi- 
tion de  rivalité ,  et  par  conséquent  d'envie ,  me  semble  tel- 
lement injuste,  je  dirai  plus,  tellement  impossible  à  mo- 
tiver ou  même  à  concevoir,  qu'on  peut  défier  une  critique 
éclairée  et  impartiale  de  l'expliquer  jamais.  C'est  à  Bos- 
suet ,  surtout  à  cette  époque  décisive ,  qu'on  peut  appli- 
quer avec  confiance  ce  beau  vers  de  Voltaire  dans  Tan- 
crédc  : 

De  qui  dans  l'uniTcrs  peul-il  cire  jaloux  ? 
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Au  reste,  dans  le  temps  même  où  les  amis,  injuste- 
ment prévenus,  de  l'archevêque  de  Cambrai  accusaient 
Bossuet  d'être  jaloux  de  lui ,  dans  ce  temps  de  préoccupa- 
tion oii  leur  chef  respectable,  M.  de  Chevreuse,  détour- 
nait la  tête  en  passant  dans  la  galerie  de  Yersailîes  pour 
ne  pas  le  saluer,  Bossuet  daigna  s'expliquer  (i)  au  sujet 
de  cette  jalousie  qu'on  osait  lui  attribuer  si  injustement. 
Quid  outem  erat ,  dit-il ,  per  Deiim  iwmortalem  I  quod 
episcopus  Meldensis y  antea  prono  animo  fervens ,  tan- 
dem post  librum  editum  invidere  cœperit  ?  Quid  eniin 
archiepiscopo  invideret  ?  Jnançs  argiitias  ?  J^acuam  et 
infructuosafn  theologiam ,  sublime  ingenium  ad  ima  et 
vana  depressum ,  sermonis  elegantiam^  vano  cultui  ser- 
vientem,  Gujoniœ  magisterium.,  quietism.i  defensionem 
specie  pietatis  adumbratam?  Me  miàerum,!  qui  hcec 
enarrare  cogar  quorum  piget  pudetque  !  Et  par  quel  mo- 
tif, grand  Dieu!  l'évêque  de  Meaux,  auparavant  si  porté 
à  favoriser  l'archevêque  de  Cambrai ,  serait-il  devenu  ja- 
loux de  ce  prélat,  après  la  publication  de  son  livre!  Que 
pourrait-il  donc  lui  envier?  Quoi?  de  vaines  subtilités, 
une  théologie  vide  de  choses  et  sans  utilité,  un  génie  su- 
blime rabaissé  à  des  abstractions  basses  et  futiles ,  une 
élégance  de  style  ravalée  à  parer  un  faux  culte ,  les  leçons 
adressées  à  la  dame  Guyon  ,  la  défense  du  quiétisme  cou- 
vert des  apparences  de  la  piété  ?  Ah  !  que  je  suis  à  plaindre 
de  me  voir  contraint  à  raconter  des  choses  que  je  déplore 
et  dont  je  rougis  I 


(i)  Avertissement  des  Lettres  sur  la  réfutation  du  quiétisme j  tome  i3, 
édition  de  dom  de  Foiis,  pag.  23. 
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l-j.M.  de  Noailles  ,  évèque  de  Chàlons,  ensuite  arche- 
vêque de  Paris,  M.  Bossuet,  éveque  de  Meaux,  et 
M.  Trouson  ,  siq)érieur  général  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  s'assemblèrent  à  Issy,  pour  examiner  les  livres 
de  madame  Gnyon.  Après  de  longues  conférences,  ils 
♦  ondamnèrent  sa  doctrine,  et  fixèrent  trente-quatre  pro- 
j)ositions  pour  expliquer  les  vrais  principes  sur  l'état 
d'oraison. 

Bossuct  jugea  ensuite  que  ces  principes  généraux  ne 
formaient  pas  un  corps  de  doctrine  assez  développée ,  pour 
l'instruction  des  fidèles.  En  conséquence,  il  composa  un 
traité  complet  sur  les  Etats  (V  Oraisoîi ,  qu'il  voulut  sou- 
mettre à  l'examen  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  après 
s'être  assuré  du  sufi'rage  du  cardinal  de  Noailles  et  de 
l'évêque  de  Chartres. 

Fénélon  avait  dès  lors  des  maximes  différentes  sur  la 
Charité^  et  sux  V  Oraison  passive  ^  et,  au  lieu  d'approu- 
ver le  traité  de  Bossuet,  il  publia  Içs  Maximes  des 
Saints.  L'évêque  de  Meaux  crut  y  apercevoir  des  inexac- 
titudes graves,  et  même  des  erreurs  de  doctrine,  dont  il 
exigea  une  rétractation  formelle.  Fénélon  refusa  constam- 
ment les  discussions  verbales  qui  lui  furent  offertes;  et 
voyant  que  l'opinion  publique  se  déchaînait  contre  son 
livre,  il  prit,  avec  l'autorisation  du  roi,  le  parti  de  le  dé- 
lérer  lui-même  au  jugement  du  pape.  Bossuet ,  de  son 
coté,  écrivit  une  longue  lettre  à  Innocent  XII,  dans  la- 
quelle il  combattait  la  doctrine  de  Fénélon.  Malgré  les 
instructions  envoyées  par  l'évêque  de  Meaux  ,  et  les  pour- 
suites de  l'abbé  Bossuet,  son  neveu  cl  son  agent  à  Rome, 
If  saint -siège  ne  se  hâtait  pas  de  prononcer.  On  fit  en- 
tendre à  Louis  XIV  que  le  pape  ne  condamnerait  jamai» 
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l'archevêque  de  Cambrai,  tant  que  celui-ci  serait  précep- 
teur des  enfans  de  France.  Ce  monarque,  entraîné  parla 
crainte  même  des  égards  qu'on  avait  à  Rome  pour  Fé- 
nélon,  en  le  supposant  honoré  de  sa  confiance,  Texila 
dans  son  diocèse,  lui  ôta  sa  place  de  précepteur,  et  sol- 
licita lui-même  sa  condamnation  à  Rome,  dès  qu'il  fut 
assuré  que  le  traité  des  Maximes  des  Saints,  annoncé 
comme  un  préservatif  contre  les  illusions  du  quiétisme, 
tendait  au  contraire  à  justifier  plusieurs  des  visions  ridi- 
cules de  madame  Guyon. 

En  partant  pour  Cambrai,  Fénélon  écrivit  la  lettre  sui- 
vante au  duc  deBeauvilliers  ,  son  vertueux  collègue  et  son 
plus  intime  ami  :  «  Ne  soyez  pas  en  peine  de  moi ,  monsieur  : 
»  l'affaire  de  mon  livre  va  à  Rome.  Si  je  me  suis  trompé, 
»  l'autorité  du  saint-siége  me  détrompera ,  et  c'est  ce  que 
>>  je  cherche  avec  un  cœur  docile  et  soumis.  Si  je  me  suis 
»  mal  expliqué ,  on  réformera  mes  expressions.  Si  la  ma- 
»  tière  paraît  mériter  une  explication  plus  étendue ,  je  la 
»  ferai  avec  joie  par  des  additions.  Si  mon  livre  ne  ren- 
»  ferme  qu'une  doctrine  pure,  j'aurai  la  consolation  de 
»  savoir  précisément  ce  qu'on  doit  croire  et  ce  qu'on  doit 
»  rejeter.  Je  ne  laisserai  pourtant  pas  de  faire  toutes  les 
»  additions  qui ,  sans  affaiblir  la  vérité ,  pourront  édifier 
»  les  lecteurs  les  plus  faciles  à  alarmer.  Mais  enfin,  mon- 
»  sieur,  si  le  pape  condamne  mon  livre  ,  je  serai,  s'il  plaît 
»  à  Dieu ,  le  premier  à  le  condamner,  et  à  faire  un  mande- 
>»  ment  pour  en  défendre  la  lecture  dans  mon  diocèse.  Il 
♦>  ne  faut  défendre  Famour  désintéressé  qu'avec  un  sin- 
»»  cère  désintéressement.  11  ne  s'agit  pas  ici  du  point 
»  d'honneur,  ni  de  l'humiliation  profonde  que  la  nature 
»j  peut  craindre  d'un  mauvais  succès.  J'agis  ,  ce  me  semble 
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»  avec  droiture;  je  crains  autant  d'être  présomptueux, 
»  entêté  et  indocile,  que  d'être  faible,  politique  et  timide 
M  dans  la  défense  de  la  vérité.  Si  le  pape  me  condamne, 
»  je  serai  détrompé  ;  et  par  là  le  vaincu  aura  tout  le  fruit 
»»  de  la  victoire.  Si  au  contraire  le  pape  ne  condamne  point 
»»  ma  doctrine,  je  tâcherai,  par  mon  silence  et  par  mon 
>»  respect,  d'apaiser  ceux  de  mes  confrères  dont  le  zèle 
»  est  animé  contre  moi ,  en  ra'imputant  une  doctrine  dont 
»  je  n'ai  pas  moins  d'horreur  qu'eux  ;  peut-être  me  ren— 
>»  dront-ils  justice  quand  ils  verront  ma  bonne  foi. . .  Hu- 
»  milions-nous ,  taisons-nous  :  au  lieu  de  raisonner  sur 
>»  l'oraison ,  apprenons  à  la  faire.  » 

Dans  le  même  temps ,  il  parlait  en  ces  termes  à  Bossuet 
dans  l'une  des  brillantes  apologies  qu'il  opposait  aux  écrits 
polémiques  d'un  rival  si  redoutable  :  «<  Je  prie  Dieu ,  du 
»  fond  de  mon  cœur,  qu'il  ne  donne  à  son  parfait  amour 
»  une  pleine  victoire  sur  vous ,  qu'en  vous  le  faisant  sentir 
»  avec  tous  ses  charmes.  »  Il  attendit  dans  sa  retraite  la 
décision  de  Rome ,  en  se  défendant  contre  l'évêque  de 
Meaux  avec  une  éloquence  qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs, 
et  une  facilité  qui  tenait  du  prodige.  Dès  qu'il  eut  reçu 
le  bref  d'Innocent  XII  qui  le  condamnait ,  il  écrivit  à  l'é- 
vêque d'Arras  :  On  souffre^  mais  on  ne  délibère  pas  un 
moment;  et  il  publia  lui-même,  dans  la  chaire  de  sa  mé- 
tropole ,  le  célèbre  mandement  que  je  vais  transcrire. 

«  François,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.  Nous  nous  de- 
»  vons  à  vous  sans  réserve,  mes  très  chers  frères,  puisque 
»  nous  ne  sommes  plus  à  nous,  mais  au  troupeau  qui 
»  nous  est  confié.  C'est  dans  cet  esprit  que  nous  nous  sen- 
»•  tons  obligé  de  vous  ouvrir  ici  notn;  cœur ,  et  de  conti- 
»  nuer  de  vous  faire  part  de  ce  qui  nous  touche  sur  le  livre 
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»  des  Maximes.  Enfin  notre  saint  père  le  pape  a  con- 
»  damné  ce  livre  avec  les  vingt-trois  propositions  qui  en 
»  ont  été  extraites,  par  un  bref  du  12  mars  dernier. 
»  Nous  adhérons  à  ce  bref,  mes  très  chers  frères ,  tant 
>i  pour  le  texte  du  livre  que  pour  les  vingt-trois  proposi- 
»  tions,  simplement,  absolument  et  sans  ombre  de  res- 
»  triction.  Nous  nous  consolerons,  mes  très  chers  frères, 
»  de  ce  qui  nous  humilie ,  pourvu  que  le  ministère  de  la 
»  parole  que  nous  avons  reçu  du  Seigneur ,  pour  votre 
»  sanctification ,  n'en  soit  point  affaibli  ;  et  que,  nonobstant 
n  l'humiliation  du  pasteur,  le  troupeau  croisse  en  grâce 
»  devant  Dieu.  C'est  donc  de  tout  notre  cœur  que  nous 
>»  vous  exhortons  à  une  soumission  sincère,  et  à  une  do- 
w  cilité  sans  réserve,  de  peur  qu'on  n'altère  insensible— 
»  ment  la  simplicité  de  l'obéissance,  dont  nous  voulons, 
>j  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  vous  donner  l'exemple 
»  jusqu'au  dernier  soupir  de  notre  vie.  A  Dieu  ne  plaise 
i)  qu'il  soit  jamais  parlé  de  nous,  si  ce  n'est  pour  se  sou— 
»  venir  qu'un  pasteur  a  cru  devoir  être  plus  docile  que  la 
«  dernière  brebis  de  son  troupeau ,  et  qu'il  n'a  mis  au- 
»  cune  borne  à  son  obéissance  I  Donné  à  Cambrai ,  le  9 
»  avril  1699.  *' 

Quelques  suffragants  de  l'archevêque  de  Cambrai ,  réu- 
nis en  assemblée  provinciale  dans  son  palais  pour  adhé- 
rer au  bref  du  pape ,  curent  le  tort  inexcusable  de  mal- 
traiter Fénélon.  L'évêque  de  Saint-Omer  ,  Valbelle  , 
voulait  qu'il  condamnât,  outre  l'explication  des  Maximes 
des  Saints ,  tous  ses  écrits  apologétiques.  Fénélon  lui  ré- 
pondit avec  autant  de  douceur  que  de  fermeté,  comme  à 
son  confrère  et  non  comme  ;\  son  juge ,  que  les  proposi- 
tions de  son  livre  n'ayant  été  condamnées  que  respective- 
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ment,  et  que  le  pape  n'ayant  rien  prononcé  contre  ses 
lutres  ouvra«;es  ,  quoiqu'ils  fussent  très  répandus  à  Home, 
il  ne  croyait  pas  devoir  aller  plus  loin  que  le  saint-siége. 
Cependant ,  il  offrit  de  conclure  le  procès  verbal  à  la  plu- 
ralité des  suffrages,  au  nom  de  rassemblée,  contre  son 
propre  sentiment;  et  il  le  fit. 

Quelques  mois  après  son  adhésion  au  bref  du  pape  qui 
\cnait  de  le  condamner,  Fénélon  voulut  perpétuer  dans 
sa  métropole  le  souvenir  de  son  entière  soumission  au  dé- 
tret  du  saint-siége.  Il  fit  présent  à  son  église  d'un  très 
l)el  ostensoir  en  vermeil.  L'ange  qui  en  formait  la  tige 
soutenait  avec  ses  deux  mainâ  élevées  la  gloire  où  le  saint 
sacrement  était  renfermé  ,  et  foulait  aux  pieds  sur  le  socle 
plusieurs  livres  hérétiques  dont  on  lisait  aisément  les  titres. 
Parmi  ces  ouvrages  de  Luther,  de  Calvin,  etc.,  Fénélon 
fit  placer  un  volume  intitulé ,  les  Maximes  des  Saints. 
J'ai  tenu  entre  mes  mains  en  1789,  et  j'ai  examiné  à  loisir 
cet  ostensoir  dans  la  sacristie  de  l'église  de  Cambrai. 
Quand  Fontenelle  apprit  qu'un  si  grand  archevêque  avait 
légué ,  de  son  vivant ,  au  chapitre  de  sa  métropole ,  ce 
monument  de  sa  rétractation  ,  il  dit  qu'il  n^étaiit  pas  pos- 
sible de  porter  plus  loin  la  coquetterie  de  V humilité. 
Mais  si  Fénélon  excéda  la  mesure  de  la  réparation ,  comme 
Fontenelle  semble  le  faire  entendre,  il  est  glorieux  du 
moins  pour  une  si  belle  ame  de  n'avoir  jamais  rien  exa- 
géré durant  sa  vie,  que  l'humilité  chrétienne  et  l'amour 
de  Dieu. 

18.  Lorsque  le  duc  de  Bourgogne  alla  faire  la  cam- 
pagne de  Flandre  en  1708,  Louis  XIV  lui  défendit  de 
parler  en  particulier  à  Fénélon.  L'archevêque  de  Cambrai 
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vÏDt  à  rhôtellerie  de  la  poste  où  ce  prince  devait  descendre, 
et  fut  présent  à  son  dîner.  Au  moment  où  le  duc  de  Bour- 
gogne se  leva  de  table,  tous  les  courtisans  sortirent  de 
Tappartement.  Ce  jeune  prince,  qui  était  dans  sa  vingt- 
cinquième  année,  se  voyant  seul  alors  avec  Fénélon,  lui 
sauta  au  cou,  les  yeux  baignés  de  larmes,  et  lui  dit  d'une 
voix  entrecoupée  de  sanglots  :  J'ai  fait  le  plus  pénible 
ejfort  de  ma  vie.  Adieu,  mon  bon  ami;  je  sais  ce  que 
je  7)0us  dois  y  vous  savez  ce  que  je  vous  suis.  Ce  sublime 
transport  honorait  également  Finsti tuteur  et  le  disciple. 

II  est  certain  que  ce  prince  était  absolument  subordonné, 
dans  ses  campagnes ,  aux  généraux  de  Louis  XIV ,  et  que 
la  nation  avait  cependant  Tinjustice  de  lui  imputer  leurs 
fautes.  Ces  dégoûts  le  déterminèrent  à  quitter  l'armée  ; 
et  il  écrivit  la  lettre  suivante  à  madame  de  Maintenon  : 
«  Je  demande,  madame,  mon  retour  au  roi  :  je  me  flatte 
»  que  vous  m'entendez  à  demi-mot.  Je  n'ose  en  dire  da- 
>»  vantage ,  pour  ne  point  vous  engager  à  une  réponse  que 
M  je  vous  supplie  de  ne  me  point  faire,  en  cas  qu'elle  vous 
»  incommode  le  moins  du  monde.  »  Il  resta  constamment 
et  tendrement  attaché  à  son  précepteur.  «  Enfin,  mon 
>»  cher  archevêque,  lui  écrivait-il  de  Versailles  ,  le  22  dé- 
»  cerabre  1701 ,  je  trouve  une  occasion  de  rompre  le  si— 
»>  lence  que  j'ai  gardé  pendant  quatre  ans.  J'ai  souffert 
»  bien  des  maux  depuis  ;  mais  un  des  plus  grands  a  été 
»  celui  de  ne  pouvoir  vous  témoigner  ce  que  je  sentais 
»>  pour  vous,  et  combien  mon  amitié  augmentait  par  vos 
»  malheurs,  au  lieu  d'en  être  refroidie.  Je  pense  avec 
»  grand  plaisir  au  temps  où  je  pourrai  vous  revoir  ;  mais 
»>  je  crains  que  ce  temps  ne  soit  encore  bien  éloigné.  Je 
»  suis  révolté  en  moi-même  contre  tout  ce  qu'on  a  fait  à 
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»  votre  égard  ;  mais  il  faut  se  soumettre  à  la  volonté  di- 
>»  vine ,  et  croire  que  tout  cela  est  arrivé  pour  notre 
»»  bien.  »  On  peut  voir  dans  le  recueil  des  lettres  de  Fé- 
iiélon  celles  qu'il  écrivait  au  duc  de  Bourgogne,  et  surtout 
le  chef-d'œuvre  d'éloquence  qui  commence  par  ces  mots, 
Enfant  de  saint  Louis ,  imitez  votre  père.  «  Le  public 
«»  croit ,  »>  lui  disait  Fénélon  dans  une  de  ses  lettres  en  i  «joS, 
que  j'ajoute  ici  aux  extraits  déjà  consignés  dans  mes  notes 
précédentes  ;  «  le  public  croit  que  vous  avez  une  dévotion 
>»  sombre  ,  scrupuleuse,  et  qui  n'est  pas  assez  proportion- 
»  née  à  votre  place  ;  que  vous  ne  savez  pas  assez  prendre 
>  une  autorité  modérée,  mais  décisive,  sans  blesser  la  fi- 
"  délité  inviolable  que  vous  devez  aux  intentions  du  roi. 
»  Si  voulez  faire  honneur  à  votre  piété,  vous  ne  sauriez 

»  trop  la  rendre  douce,  simple,  commode,   sociale 

>»  Oserai-je  vous  dire  ce  que  j'apprends  que  le  public  dit? 
>»  Si  je  suivais  les  règles  ordinaires  de  la  prudence  ,  je  ne 
•  le  ferais  pas;  mais  j'aime  mieux  m'exposer  à  vous  pa- 
'  raître  indiscret  que  de  vous  dissimuler  ce  qui  sera  j^eut- 
'  être  utile  dans  un  cœur  tel  que  le  vôtre.  On  vous  estime 
>»  sincèrement,  ou  vous  aime  avec  tendresse  ;  mais  le  pu- 
»  blic  prétend  savoir  que  vous  ne  décidez  pas  assez ,  et  que 
••  vous  avez  trop  d'égards  pour  des  conseils  très  inférieurs 
»  i\  vos  propres  lumières.  Comme  je  ne  sais  point  les  faits, 
»  j'ignore  sur  qui  tombent  ces  discours,  et  je  ne  fais  que 

•>  rapporter  simplement  ce  que  je  ne  puis  démêler Je 

y>  vous  demande  pardon ,  monseigneur  ,  de  cet  excès  de 
»»  liberté  qui  vient  d'un  excès  de  zèle.  Je  n'ai ,  Dieu  merci, 
»•  aucun  intérêt  dans  ce  monde;  je  ne  suis  occupé  que  du 
»  vôtre,  qui  est  celui  du  roi  et  de  l'État.  Je  sais  à  qui  je 
M  parle,  et  je  ne  puis  douter  de  la  bonté  de  votre  cœur... 
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»  Il  est  moins  dangereux  de  prendre  un  mauvais  parti  que 
»  de  n'en  prendre  aucun,  ou  que  d'en  prendre  un  trop 
»  tard.  Pardonnez  la  liberté  d'un  ancien  serviteur  qui 
»  prie  sans  cesse  pour  vous...  Je  ne  vous  parle  que  de 
«Dieu  et  de  vous  :  il  n'est  pas  question  de  moi.  Dieu 
»  fïierci,  j'ai  le  cœur  en  paix.  Ma  plus  grande  croix  est  de 
»  ne  point  vous  voir  ;  mais  je  vous  porte  sans  cesse  devant 
»  Dieu ,  dans  une  présence  plus  intime  que  celle  des  sens. 
i>  Je  donnerais  mille  vies  comme  une  goutte  d'eau  pour 
»  vous  voir  tel  que  Dieu  vous  veut.  Amen^  amen,  n 

19.  Quelques  jours  après  que  le  Télémaque  eut  paru, 
Louis  XIV  dit  en  présence  de  Fagon  son  premier  méde- 
cin ,  et  de  Félix  son  premier  chirurgien  :  Je  savais, 
par  le  livre  des  Maximes  des  Saints ,  que  M.  de  Cam- 
brai avait  un  mauvais  esprit;  mais  je  ne  savais  pas 
quil  eût  un  mauvais  cœur.  Je  viens  de  l'apprendre  en 
lisant  le  Télémaque.  On  ne  peut  pas  pousser  V ingra- 
titude plus  loin.  Il  a  entrepris  de  décrier  étemelle— 
7nent  mon  règne.  Fagon  et  Félix,  dont  la  mémoire  doit 
être  à  jamais  chère  et  respectable  aux  gens  de  lettres, 
combattirent  courageusement  la  prévention  du  roi.  Ils  lui 
représentèrent  que  tous  les  ouvrages  de  morale  devien- 
draient des  satires  ,  si  la  haine  y  cherchait  des  allégories; 
que  Fénélon  avait  peint  de  bons  et  de  mauvais  rois,  et 
qu'un  grand  prince  tel  que  lui  devait  se  reconnaître  plus 
aisément  dans  les  premiers  que  dans  les  derniers;  qu'il 
n'y  avait  pas  un  Français  qui  ne  désirât  de  voir  une  res- 
semblance parfaite  entre  Télémaque  et  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  etc.  Louis  ne  répondit  rien.  La  vérité  désarma  sa 
puissance;  mais  elle  pe  changea  pas  son  cœur.  N'oublions 


NOTES.  ia9 

pas  que  le  bel  exemple  de  Fagon  et  de  Félix  a  été  coura- 
geusement imité  de  nos  jours,  par  M.  d'Argenson ,  en 
faveur  de  Fontenelle. 

Madame  de  Maintenon,  qui ,  pendant  trente  ans ,  régna 
par  SCS  complaisancessur  Fesprit  de  Louis  XIV,  eut  toujouri 
un  fond  de  bienveillance  pour  Fénélon  ;  mais  elle  n'osa  ja- 
mais le  défendre  auprès  du  roi.  Quand  on  cberchedans  le 
caractère  de  ce  monarque,  ou  dans  la  vie  de  l'archevêque  de 
Cambrai,  les  véritables  motifs  de  cette  rigueur  persévérante 
avec  laquelle  Fénélon  fut  traité  par  son  souverain  pendant 
les  dix-Kuit  dernières  années  de  sa  vie,  on  les  découvre  peut- 
être  dans  la  fameuse  conversation  qu'ils  eurent  ensemble 
avant  les  disputes  sur  les  Maximes  des  Saints.  Fénélon 
déplut  au  roi  par  l'éblouissante  facilité  de  son  élocutionj 
et  par  l'austère  singularité  de  ses  principes  politiques.  Le 
roi  indiqua  lui-même  ce  double  mécontentement  lorsqu'il 
dit,  après  la  conférence,  qu'il  venait  de  s'entretenir  ûi^ec 
le  plus  bel-esprit  et  le  plus  chimérique  de  son  rojaume. 

Il  est  certain  que  Fénélon  était  l'homme  de  la  cour 
et  du  siècle  de  Louis  XIV  qui  parlait  le  mieux  :  sa  con-^ 
versation  était  noble ,  facile ,  abondante ,  variée  et  pleine 
de  traits.  Or,  quoique  le  roi  eût  beaucoup  d'esprit,  quoi- 
qu'il aimât  et  protégeât  les  lettres,  il  ne  pouvait  souffrir 
qu'on  fît  parade ,  en  sa  présence ,  d'une  supériorité  qui 
humiliait  son  amour-propre.  Il  eut,  pendant  plusieurs 
années,  beaucoup  d'éloignement  pour  madame  de  Main^ 
tenon  elle-même,  qui  s'était  flattée  de  lui  plaire  en  le 
surprenant  par  ses  saillies ,  jusqu'»\  ce  que  l'expérience 
lui  eût  enfin  appris  cette  manière  plus  fine  de  faire  sa 
cour,  qui  consiste  à  cacher  une  partie  de  son  esprit,  en 
cherchant  à  faire  briller  les  personnes  auxquelles  on  parle, 
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au  lieu  de  vouloir  produire  soi-même  un  grand  effet.  Le 
roi  ne  pardonnait  point  cette  prétention  à  la  gouvernante 
du  duc  du  Maine;  et  quand  il  parlait  d'elle  à  madame 
de  Montespan ,  il  l'appelait  avec  humeur  votre  bel-esprit. 
Racine,  qui  fut  toujours  regardé  comme  un  courtisan 
très  adroit,  disait  à  son  fils  que  la  bienveillance  dont  il 
jouissait  à  la  cour  était  uniquement  l'effet  de  sa  constante 
habileté  à  laisser  croire  aux  grands  personnages  avec 
lesquels  il  s'entretenait ,  qu'ils  avaient  beaucoup  plus 
d'esprit  que  lui.  Le  cardinal  de  Polignac  adopta  proba- 
blement le  même  moyen  de  se  concilier  les  suffrages  dans 
sa  jeunesse,  au  moins  eu  présence  de  son  maître,  puis- 
que après  lui  avoir  accordé  une  audience  particulière  n 
son  retour  de  Varsovie ,  Louis  XIV  dit  qu'il  venait  de 
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converser  pendant  une  heure  avec  un  homme  qui  l'avait 
toujours  contredit,  et  qui  lui  avait  toujours  plu.  Fénëlon 
avait  plus  de  candeur,  et  par  conséquent  moins  d'adresse. 
Il  s'abandonna  sans  contrainte  à  toute  la  fécondité  de 
son  imagination;  et  Louis  XIV  qui,  voulant  être  toujours 
roi ,  aimait  à  imprimer  beaucoup  de  respect  par  la  majesté 
de  son  rang  comme  de  sa  personne,  ne  goûta  nullement 
cette  confiante  liberté  d'esprit  avec  laquelle  il  profitait 
de  tous  ses  avantages.  Le  monarque  aurait  été  plus  flatté 
de  cet  air  d'embarras  qu'on  éprouvait  ordinairement,  et 
qu'on  aflectait  quelquefois  devant  lui.  On  sait  qu'il  ac- 
corda volontiers  une  pension  à  l'ofl&cier  qui,  après  avoir 
balbutié  pendant  quelques  instants  au  moment  où  il  sol- 
licitait cette  grâce,  lui  dit  en  élevant  la  voix  :  Sire,  je 
prie  votre  majesté  de  croire  que  je  ne  tremble  point 
ainsi  à  la  vue  de  ses  ennemis. 

Dans  la  même  conversation  où  l'archevêque  de  Cambrai 
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n*avait  pas  su  contenir  la  richesse  de  son  esprit,  Louis  XIV 
voulut  connaître  les  principes  de  gouvernement  qu'il  avait 
enseignés  à  M.  le  duc  de  Bourgogne;  et  Fénélon,  toujours 
simple  et  vrai,  lui  exposa  plusieurs  maximes  du  Télé- 
maque.  Le  roi ,  piqué  du  contraste  que  ces  maximes  lui 
présentaient  avec  son  administration,  regarda  l'éducation 
de  son  petit-fils  comme  une  censure  de  son  règne ,  et  ne 
(louta  point  ensuite  que  Fénélon  ne  fût  un  visionnaire  en 
religion  comme  en  politique.  Dès  lors  ce  prince,  auquel 
nous  devons  d'ailleurs  tant  d'éloges  et  de  reconnaissance , 
eut  le  malheur  de  méconnaître ,  et  ensuite  de  persécuter 
Fénélon.  C'est  donc  au  ressentiment  de  sa  vanité,  et  non 
pas  aux  instigations  de  Bossuet,  qu'il  faut  imputer  l'ardeur 
avec  laquelle  il  poursuivit  à  Rome  la  condamnation  de 
l'archevêque  de  Cambrai. 

Madame  de  Maintenon ,  qui  connaissait  si  bien  les  ta- 
lents et  les  caractères  propres  à  la  cour,  avait,  pour  ainsi 
dire,  prévu  les  orages  que  devait  y  redouter  l'archevêque 
de  Cambrai.  «  L'abbé  de  Fénélon,  écrivait-elle  dès  le 
»  28  décembre  i683,  lettre  i3i,  est  fort  bien  ici.  Tout 
»  le  monde  ne  lui  rend  pourtant  pas  justice;  on  le  craint, 
»  et  il  voudrait  être  aimé ,  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour 
»  l'être.  » —  «  J'ai  vu,  mandait-elle  à  sa  nièce  le  i5  avril 
>•  1691,  j'ai  vu  encore  aujotird'hui  l'abbé  de  Fénélon  : 
»  FL  A  BiE\  DE  l'esprit.  On  me  dit  qu'il  a  encore  plus  de 
>»  piété  :  c'est  justement  ce  qu'il  me  faut.  »  Elle  le  prit 
pour  l'un]  de  ses  directeurs ,  après  la  mort  de  l'abbé  Go- 
belin.  Cette  intimité,  qui  pouvait  donner  à  Fénélon  la 
plus  grande  influence,  effraya  ses  ennemis,  c'est-à-dire 
ses  envieux ,  qui  l'estimaient  déjà  trop  pour  ne  pas  s'ef- 
forcer de  le  mettre  à  l'écart.  Il  y  avait  contre  lui  plusieurs 
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cabales  à  la  cour.  L'affaire  du  quiétisrae  dérangea  toutes 
ses  relations  avec  madame  de  Maintenon.  Elle  avait  pour 
confesseur  ordinaire  le  vertueux  Godet  Desmarets ,  évêque 
de  Chartres,  qui  se  montra  fort  opposé  à  la  doctrine 
mystique  de  Tarchevèque  de  Cambrai. 

Mais,  quoique  l'abbé  de  Fénélon  n'ait  jamais  été  le 
confesseur  en  titre  de  madame  de  Maintenon,  elle  lui 
avait  accordé  une  si  grande  confiance,  qu'elle  entretenait 
avec  lui,  non-seulement  de  vive  voix,  mais  par  écrit, 
des  rapports  spirituels  qui  n'avaient  point  d'autre  objet 
que  d'éclairer  et  de  régler  sa  conscience.  Elle  eut  plusieurs 
autres  de  ces  conseillers  privés,   ou  casuistes  intimes, 
qu'elle  consultait  dans  ses  doutes  sur  les  devoirs  de  sa 
position.  Elle  cite  à  ce  sujet,  en  plaisantant,  une  maxime 
de  Saint-Évrem.ond y  devenue,  dit-elle,  une  espèce  de 
proverbe  parmi  les  gens  de  bien,  savoir,  que  pour  le 
service  complet  des  consciences  d*un  certain  ordre,  il 
faut  un  débrouilleur,  un  confesseur  et  un  directeur.  Elle 
raconte   elle-même  dans  ses  lettres  qu'elle  avait  voulu 
appeler  le  père  Bourdaloue  à  son  conseil  intérieur  de 
ptété.  «  Mais,  dit-elle,  ce  saint  et  savant  prédicateur  me 
»  déclara  qu'il  ne  pourrait  me  voir  que  tous  les  six  mois, 
»  à  Cauâe  de  ses  sermons.  Je  compris  que  tout  habile >  tout 
»  vertueux ,  tout  expérimenté ,  tout  zélé  qu'il  était ,  je 
»  ne  pouvais  pas  en  tirer  le  secours  dont  j'avais  besoin  ; 
»  mais  en  ûie  privant  du  père  Bourdaloue ,  je  redoublai 
»  d*estime  pour  lui  ;  car,  ajoute-t-elle  avec  autant  d'esprit 
»  que  de  naïveté,  la  direction  de  ma  conscience  n'était 
»  point  du  tout  à  dédaigner  dans  ce  temps-là.  » 

Madame  de_  Maintenon  Soumit  la  véracité  de  Fénélon 
à  une  épreuve  très  délicate,  en  exigeant  de  lui  par  écrit 
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le  tableau  des  défauts  qu'il  avait  pu  apercevoir  dans  sou 
intimité.  Voici  comment  Fénélon  exécuta  cet  ordre  sin- 
gulier, en  lui  parlant  comme  son  directeur;  car  il  fallait 
un  pareil  ministère  pour  autoriser  un  langage  si  aposto- 
lique dans  une  correspondance  intime  avec  l'épouse  de 
son  roi. 

«  Je  ne  puis,  madame,   vous  i^avlev  swt  vos  défauts 
»  qu'au  hasard.  Vous  n'avez  jamais  agi  de  suite  avec  moi , 
»»  et  je  compte  pour  peu  ce  que  les  autres  m'ont  dit  de 
>»  vous.  Mais  n'importe,  je  vous  dirai  ce. que  je  pense. 
»  Vous  êtes  bonne  à  l'égard  de  ceux  pour  qui  vous  avez 
»  du  goût  et  de  l'estime;  mais  vous  êtes  froide  dès  que 
»  ce  goût  vous  manque.  Quand  vous  êtes  sèche,  votre 
»  sécheresse  va  assez  loin  :  ce  qui  vous  blesse  vous  blesse 
>)  vivement.  Vous  tenez ,  par  un  sentiment  de  mauvaise 
»  gloire,  au  plaisir  de  soutenir  votre  prospérité  avec  m o- 
»  dération ,  et  de  paraître  par  votre  cœur  au-dessus  de 
>»  votre  place.  Vous  êtes  naturellement  disposée  à  la  con- 
»  fiance  pour  des  gens  de  bien  dont  vous  n'avez  pas  assez 
»  éprouvé  la  prudence  ;  mais  quand  vous  commencez  à 
>•  vous  défier,  votre  cœur  s'éloigne  d'eux  trop  brusque- 
>  ment.  Il  j  a  cependant  un  milieu  entre  l'excessive  con- 
»  fiance  qui  se  livre ,  et  la  défiance  qui  ne  sait  plus  à  quoi 
•>  s'en  tenir,  lorsqu'elle  sent  que  ce  qu'elle  croyait  tenir 
lui  échappe.  On  dit,  et,  selon  toute  apparence,  avec 
vérité ,  que  vous  êtes  sévère  ;   qu'il  n'est  pas  permis 
»  d'avoir  des  défauts  avec  vous  ;  et  qu'étant  dure  à  vous- 
même,  vous  l'êtes  aussi  aux  autres;  que  quand  vous 
commencez  à  trouver  quelque  faible  dans  les  gens  que 
vous  aviez  espéré  de  trouver  parfaits,  vous  vous  en 
•  dégoûtez  très  vite ,  et  que  vous  poussez  trop  loin,  ce 
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»  dégoût.  On  dit  encore  que  vous  vous  mêlez  trop  peu 
»  des  affaires.  Ceux  qui  vous  parlent  ainsi  sont  inspirés 
))  par  l'inquiétude ,  par  Fenvie  de  se  mêler  du  gouverne- 
>»  ment  et  par  le  dépit  contre  ceux  qui  distribuent  les 
»  grâces,  ou  par  Tespoir  d'en  obtenir  par  vous.  Le  zèle 
M  du  salut  du  roi  ne  doit  point  vous  faire  aller  au-delà  des 
»  bornes  que  la  Providence  semble  vous  avoir  marquées. 
»  Ce  n'est  pas  la  fausseté  que  vous  avez  à  craindre,  tant  que 
>»  vous  la  craindrez.  Les  gens  faux  ne  croient  pas  l'être  ; 
»  les  gens  vrais  pensent  toujours  n'être  pas  assez  vrais...  » 
::    »  Comme  le  roi  se  conduit  bien  moins  par  des  maximes 
4»  suivies  que  par  l'impression  des  gens  qui  l'environnent 
«  et  auxquels  il  confie  son  autorité ,  l'essentiel  est  de  ne 
»  perdre  aucune  occasion  pour  l'obséder  par  des  gens 
»  vertueux  qui  agissent  de  concert  avec  vous  ,  pour  lui 
»  faire  accomplir  dans  leur  vraie  étendue  ses  devoirs  dont 
»  il  n'a  aucune  idée.   Le  grand  point  est  de  l'assiéger 
»  puisqu'il  veut  l'être,  de  le  gouverner  puisqu'il  veut 
»  être  gouverné.  Son  salut  consiste  à  être  assiégé  par  des 
»  gens  droits  et  sans  intérêt.  Yous  devez  donc  mettre 
»  toute  votre  application  à  lui  donner  des  vues  de  paix ,  et 
♦)  surtout  de  soulagement  des  peuples,  de  modération,  d'é- 
»  qaité,  de  défiance  à  l'égard  des  conseils  durs  et  violents, 
»  d'horreur  pour   les  actes  d'autorité   arbitraire,    enfin 
>»  d'amour  pour  l'Église,  et  de  zèle  à  lui  chercher  de 
»  saints  pasteurs.  » 

Il  fallait  du  courage,  il  fallait  avoir  un  titre  sacré,  je 
le  répète,  pour  parler  ainsi  à  madame  de  Maintenon 
d'elle-même ,  et  bien  plus  encore  pour  oser  lui  écrire  ee 
dernier  paragraphe ,  dans  lequel  Louis  XIV  n'est  certai- 
nement point  du  tout  flatté. 
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Le  bonheur  public  n'était  point  oublié  dans  les  lettres 
lie  confiance  intime  que  Fénélon  adressait  à  la  fondatrice 
<le  Saint-C^T.  On  est,  pour  ainsi  dire,  encore  effrayé  en 
les  lisant,  de  la  véracité  avec  laquelle  il  juge  Louis  XIV, 
dans  ses  relations  secrètes  avec  la  compagne  de  sa  vie. 

V^oici  une  autre  lettre  écrite  à  madame  de  Maintenon 
par  le  même  prélat,  et  qui  était  pour  elle  un  noble  sup- 
plément d'un  contrat  de  mariage.  «  Vous  êtes,  madame, 
»»  la  sentinelle  de  Dieu  au  milieu  d'Israël.  Aimez  le  roi; 
»)  soyez-lui  soumise  comme  Sara  l'était  à  Abraham.  Res- 
»  pectez-le  du  fond  du  cœur  :  regardez-le  comme  votre 
»  seigneur  dans  l'ordre  de  Dieu.  Il  est  vrai,  madame, 
»'  que  votre  état  est  une  énigme  ;  mais  c'est  Dieu  qui  Ta 
»  fait;  vous  ne  l'avez  pas  désiré,  vous  ne  Favez  pas  choisi, 
»  pas  même  imaginé  ;  c'est  Dieu  qui  l'a  fait  :  il  vous  cache 
>'  ses  secrets  et  en  cache  aussi  au  public ,  qui  le  surpren- 
»  draient  étrangement,  si  vous  les  lui  disiez  comme  à 
>»  moi.  C'est  le  mystère  de  Dieu  ;  il  a  voulu  que  vous  fus- 
»  siez  élevée  pour  sanctifier  ceux  qui  naissent  dans  l'élé- 
"  vation.  ^ous  êtes  à  la  place  des  reines,  et  vous  n'avez 
»>  pas  plus  de  liberté  et  d'autorité  qu'une  petite  bour- 
'  geoise.  » 

20.  Fénélon  termina  sa  carrière  à  Cambrai  le  7  janvier 
1715,  huit  mois  avant  la  mort  de  Louis  XIV.  Il  avait 
survécu  trois  ans  à  son  auguste  élève,  et  avait  vu  mourir 
>t's  plus  intimes  amis ,  les  confidents  de  son  cœur.  7^ous 
ses  liens  étaient  rompus;  rien  ne  l'attachait  plus  à  la 
icrre.  L'archevêque  de  Cambrai  venait  de  faire  une  visite 
{>asturale  ;  il  se  mit  en  route  à  l'entrée  de  la  nuit.  Tandis 
que  son  carrosse  traversait  un  pont,  une  vache,  qui  paissait 
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dans  un  ravin,  effraya  ses  chevaux  :  la  voiture  versa,  et 
fut  fracassée.  Fénélon  reçut  une  commotion  très  violente, 
qui  devint  la  cause  de  sa  mort,  «c  Sa  soumission ,  dit  Ram- 
»  say,  sa  douceur,  le  silence  et  l'attachement  qu'il  avait 
»  toujours  marqué  pour  l'Église ,  pendant  tout  le  temps 
»  de  son  exil,  avaient  fait  peu  à  peu  une  telle  impression 
»  sur  l'esprit  du  roi ,  qu'il  revint  entièrement  de  ses  pré- 
»  jugés  contre  lui.  Il  le  faisait  consulter  en  plusieurs^  oc- 
»  casions ,  et  il  avait  pris  enfin  la  résolution  de  le  rappeler 
).  à  la  cour.  »  Ce  témoignage,  si  consolant,  de  Ramsay, 
nous  est  encore  confirmé  par  le  marquis  de  Fénélon,  son 
neveu,  qui  affirme  que  Louis  XIY  dit  en  apprenant  sa 
mort  :  Il  nous  manque  au  moment  ou  nous  aurions  pu 
le  consoler  et  lui  rendre  justice. 

«  Sa  maladie  dura  six  jours  et  demi  avec  des  douleurs 
»  très  aiguës.  Pendant  ce  temps,  il  donna  toutes  les  mar- 
»  ques  d'une  patience,  d'une  douceur,  d'une  fermeté 
»  vraiment  chrétiennes.  Il  laissa  voir  jusqu'au  dernier 
»  soupir  la  tranquillité  d'une  ame  qui  s'abandonne  à  l'a- 
»  mour  infini.  »  Le  cinquième  jour  de  sa  maladie,  se  sen- 
tant affaiblir  de  plus  en  plus,  il  dicta  une  lettre  pour  le 
confesseur  du  roi ,  mais  destinée  à  être  mise  sous  les  yeux 
de  sa  majesté.  On  y  lit  ces  paroles  si  douces,  si  pieuses, 
si  dignes  en  un  mot  de  la  candeur  de  son  âme  :  «  J'ai  reçu 
»  la  condamnation  de  mon  livre  avec  la  simplicité  la  plus 
»  absolue.  Je  n'ai  jamais  été  un  seul  instant  en  ma  vie, 
»  sans  avoir  pour  la  personne  du  roi  la  plus  vive  recon- 
»  naissance,  le  zèle  le  plus  ingénu,  et  l'attachement  le 
»  plus  inviolable.  »  Il  finit ,  il  est  vrai ,  par  demander 
deux  grâces  à  sa  majesté  ;  mais  elles  ne  sont  ni  pour  lui , 
ni  pour  aucun  des  siens  :  c'est  pour  avoir  un  successeur 
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pieux ,  un  successeur  qui  le  fasse  revivre  ;  c*esl  pour  as- 
surer la  stabilité  de  son  séminaire ,  que  Fénélon  implore 
Louis  XIV,  et  il  (lit  en  terminant  celle  lettre  :  «  Je  sou- 
»  haite  à  sa  majesté  une  longue  vie  dont  TEglise ,  aussi- 
»  bien  que  l'État,  ont  également  besoin.  Si  je  puis  aller 
»  voir  Dieu  y  je  lui  demanderai  souvent  cette  grâce.  » 

«<  C'est  ainsi ,  ajoute  Ramsay,  que  ce  prélat  mourant 
»  réunit  dans  un  seul  trait  tous  les  sentiments  de  son 
M  cœur  et  toutes  les  vertus  de  sa  vie  ;  un  grand  désinté— 
)»  ressèment  pour  sa  famille ,  un  grand  respect  pour  son 
»  roi,  une  docilité  absolue  pour  TÉglise,  une  tendresse 
»  paternelle  pour  son  troupeau.  Après  sa  mort ,  il  se 
>»  trouva  sans  argent  et  sans  dettes.  Il  mourut  pauvre 
»  comme  il  avait  vécu.  » 

La  postérité  a  vengé  hautement  Tarclievêque  de  Cam- 
brai des  injustices  de  ses  contemporains  :  son  nom  devient 
de  jour  en  jour  plus  cher  et  plus  grand  dans  toute  TEu- 
rope.  L'Académie  Française  a  proposé  son  Eloge  pour 
sujet  du  prix  d'éloquence,  en  1771.  Le  gouvernement 
vient  de  le  choisir  pour  l'un  des  quatre  grands  hommes 
auxquels  il  fait  ériger  annuellement  des  statues  au  Louvre. 
M.  le  comte  d'Angivillers,  qui  réunit  à  un  zèle  très  vif 
pour  la  gloire  des  talents  un  goût  très  éclairé  pour  les 
beaux-arts ,  a  mérité  la  reconnaissance  de  tous  les  Fran- 
çais, en  procurant  ce  nouvel  honneur  à  la  mémoire  de 
Fénélon. 
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DU  ROI  LOUIS  XVI, 

LE    QUATRIÈME    DIMAJfCUE    DE    CARÊME, 
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PANÉGYRIQUE 


DE 


S.  VINCENT  DE  PAUL, 


Erit  vas  in  honorent,  utile  Domino^  ad  omne 
opus  bonum  paratum. 

Il  sera  un  vase  d'honneur,  utile  au  Très-Haut , 
prëparc?  pour  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 

Paroles  de  l'apôtre  laint  Paul ,  dans  sa  seconde 
Épître  à  Tiniotbée ,  cbap.  TI 


Sire, 

Béni  soit  à  jamais  ce  jour  consacré  par  notre 
ministère  à  la  gloire  immortelle  du  sacerdoce 
de  Jésus-Christ;  cet  heureux  jour  oii  la  piété 
de  Votre  Majesté  a  voulu  être  édifiée  par  l'éloge 
de  l'un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité souffrante,  et  où  nous  nous  glorifions  de 
pouvoir  célébrer  un  bon  citoyen,  en  présence 
d'un  bon  roi  !  Grâces  aux  nouveaux  honneurs 
qu'il  va  recevoir  parmi  nous,  du  haut  du  trône, 
il  jouira  donc  enfin  de  toute  sa  renommée,  cet 
homme  simple  et  vertueux,  à  qui  la  religion 
devait  des  autels,  et  sur  lequel  un  monarque 
chéri,  et  digne  de  l'être,  appelle  solennellement 
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les  regards  de  son  siècle  et  de  la  postérité ,  en 
plaçant  la  statue  du  fils  d'un  laboureur ,  dans  le 
temple  de  la  gloire  nationale  ! 

Mais  est-ce,  mes  frères,  le  panégyrique  de 
saint  Vincent  de  Paul ,  ou  l'éloge  en  action  du 
christianisme ,  que  vous  allez  entendre  ?  La 
tribune  sacrée  doit  acquitter  aujourd'hui  la  re- 
connaissance de  tous  les  malheureux,  envers 
un  indigent  qui  fut  leur  meilleur  et  leur  plus 
magnifique  ami.  Nous  ne  pouvons  donc  vous 
annoncer  trop  tôt  le  grand  objet  moral  que  se 
propose  ici  notre  ministère.  Nous  venons  vous 
présenter,  dans  l'histoire  d'un  citoyen  obscur, 
le  consolant  spectacle  de  tout  le  bien  qu'un 
particulier  peut  faire  à  ses  semblables  sans 
autre  secours  que  sa  vertu ,  et  les  bénédictions 
du  ciel  sur  ses  entreprises.  Voilà  l'esprit  de 
cette  belle  vie ,  dont  nous  devons  vous  retracer 
l'image.  Arrivés  au  terme  de  sa  carrière,  vous 
reporterez  des  regards  d'admiration  et  d'atten- 
drissement vers  un  demi-siècle  entier  de  bonnes 
oeuvres  que  vous  aurez  parcouru;  et  vous  me- 
surerez alors,  avec  la  surprise  du  respect,  l'es- 
pace que  la  charité  d'un  homme  peut  remplir. 

Vous  jouirez  ainsi,  mes  frères,  de  tout  le 
bien  que  fit  Vincent  de  Paul ,  en  voyant  naître 
sous  vos  yeux  toutes  ses  institutions  charitables. 
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U  faut  en  effet,  pour  le  louer  dignement,  que 
son  éloge  ressemble  à  son  âme ,  qui  répandait 
sans  cesse  le  bonheur  autour  d'elle;  et  qu'à  son 
exemple  nous  rendions  heureux  tous  les  cœurs 
sensibles,  en  le  faisant  revivre  dans  ce  discours. 

Mais  en  commençant  l'éloge  de  l'homme  le 
plus  riche  en  bonnes  œuvres ,  qui  ait  jamais 
paru  dans  le  monde,  de  cet  homme  que  la  main 
de  la  Providence  conduisit,  par  des  voies  si  ex- 
traordinaires, à  la  singulière  gloire  de  devenir, 
selon  l'expression  de  l'apôtre ,  utile  à  Dieu  lui^ 
même,  nous  ne  saurions  assez  vous  en  prévenir, 
mes  frères ,  ce  n'est  pas  à  Vincent  de  Paul  qu'ap- 
partiennent ici  vos  premiers  hommages ,  c'est 
à  la  religion  de  Jésus-Christ ,  qui  peut  seule 
porter  l'homme  à  une  si  éminente  vertu.  Nous 
nous  emparons  donc  d'avance,  pour  elle,  de 
tous  les  mouvements  d'amour  et  de  reconnais- 
sance qui  vont  s'élever  dans  vos  âmes.  C'est  l'es- 
prit de  cette  religion  sainte  que  nous  venons 
approfondir,  c'est  sa  gloire  que  nous  allons 
célébrer,  en  prouvant,  par  l'exemple  de  saint 
Vincent  de  Paul,  qu'elle  forme  de  grands  ci- 
toyens dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  gou- 
vernements. 

Pour  nous  borner  dans  un  si  vaste  sujet,  nous 
n'arrêterons  vos  regards  sur  aucune  des  vertus 
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qui  ont  été  communes  à  Vincent  de  Paul  avec 
d'autres  saints,  quoiqu'il  les  ait  possédées  toutes 
au  degré  le  plus  héroïque.  Nous  nous  restrein- 
drons aux  seuls  mérites  qui  lui  sont  propres  et 
qui  le  distinguent.  Nous  ne  vous  demandons 
pas  d'écouter  son  éloge  avec  intérêt  :  tous  les 
traits  en  sont  de  nature  à  ne  pouvoir  être  in- 
différents aux  âmes  sensibles.  Ce  n'est  pas  non 
plus  votre  admiration  pour  lui  que  nous  avons 
besoin  d'exciter  par  le  faste  de  l'éloquence  :  vous 
ne  la  refuserez  pas  au  simple  récit  de  ses  ac- 
tions. C'est  votre  seule  confiance  qui  nous  est 
nécessaire  ;  et  c'est  contre  le  doute  qui  accom- 
pagne l'étonnement,  que  nous  devons  vous  pré- 
munir. L'art  n'a  rien  à  faire  dans  un  pareil 
discours,  que  de  rendre  la  vérité  vraisemblable; 
de  saisir  la  chaîne  qui  lie  les  événements  histo- 
riques avec  les  desseins  du  ciel;  de  rapprocher 
les  épreuves  des  institutions  qu'elles  amènent; 
et  c'est  assez  pour  remplir  notre  attente,  qu'on 
nous  écoute  et  qu'on  nous  croie. 

La  vie  de  Vincent  de  Paul  offre,  en  effet ,  un 
tissu  et  une  correspondance  de  faits  si  extraor- 
dinaires, que  vous  craindriez  d'entendre  une 
fiction ,  si  cette  chaire  de  la  vérité  n'était  pas  le 
garant  du  ministre  de  la  parole.  C'est  ici  le 
merveilleux  de  la  charité  chrétienne  ,  porté  au 
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plus  haut  degré  d'évidence  et  d'héroïsme.  Sou- 
venez-vous donc  bien,  mes  frères,  que  nous  ne 
vous  dirons  rien ,  dans  ce  discours ,  qui  ne  soit 
garanti  par  les  preuves  les  plus  incontestables, 
et  que  vos  pères  ont  vu  tout  ce  que  vous  allez 
entendre.  L'homme  que  nous  voulons  vous  faire 
connaître  n'a  point  vécu  dans  des  temps  recu- 
lés, ni  dans  des  régions  étrangères.  Il  a  existé 
au  milieu  du  dernier  siècle ,  au  sein  de  la  capi- 
tale de  cet  empire,  qui  est  encore,  et  puisse- 
t-elle  être  à  jamais  le  principal  théâtre  de  ses 
bonnes  œuvres  !  Et  tel  a  été  Vincent  de  Paul , 
que  cette  solennité  n'est  pas  la  fête  particulière 
d'un  habitant  du  ciel ,  mais  la  fête  universelle 
de  la  Providence  elle-même,  manifestée  par 
les  prodiges  les  plus  frappants ,  et ,  pour  ainsi 
dire ,  imitée  par  les  monuments  les  plus  utiles. 
Arrêtons- nous  à  ce  double  rapport  si  éton- 
namment glorieux  pour  un  simple  mortel.  Nous 
verrons,  avec  une  égale  admiration,  dans  Vin- 
cent de  Paul,  l'ouvrage  de  la  Providence,  pre- 
mière partie  ;  l'instrument  de  la  Providence  ; 
seconde  partie.  Erit  vas  in  honorem ,  utile  Do- 
mino ,  adomne  opus  bonum  paratum.  Implorons 
les  lumières  de  l'Esprit  saint,  par  l'intercession 
de  la  sainte  Vierge.  Âue,  Maria. 

T.  III.  lo 
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PREMIERE  PARTIE. 


Sire, 

En  parcourant  la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul , 
je  crois  voir,  mes  frères,  se  soulever,  de  mo- 
ments en  moments,  le  voile  dont  la  Providence 
a  couvert  les  desseins  qu'elle  avait  sur  ses  des- 
tinées. Suivez  donc  avec  attention  ce  cours  ra- 
pide d'événements  qu'elle  a  si  miraculeusement 
préparés;  et  son  action  va  devenir  sensible. 

Voyez  d'abord  naître  (i)  cet  homme  qu'elle 
appelait  à  de  si  grandes  choses ,  voyez-le  naître, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  dans  le  ha- 
meau de  Poy,  au  fond  des  landes  de  Bordeaux, 
dans  la  chaumière  d'un  pauvre  laboureur',  dont 
il  est  le  sixième  enfant,  d'un  laboureur  qui, 
pour  nous  servir  ici  de  l'expression  d'un  an- 
cien (2),'tirera  un  jour  son  nom  deson  fils,  comme 
les  autres  enfants  reçoivent  leur  nom  de  leur 
père ,  et  qui  l'emploie  dès  ses  plus  tendres  an- 
nées, comme  autrefois  David,  à  la  garde  de  ses 
troupeaux. 

Quel  prélude,  mes  frères!  La  première  page 

(i)  Le  24  avril  1576. 
(2)  Cicéron. 
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de  son  histoire  pouvait-elle  mieux  nous  le  mon- 
trer clans  les  mains  de  la  Providence  pour  faire 
éclater  ses  prodiges  !  Dans  Tordre  commun , 
cette  éducation  grossière,  disons  mieux,  cette 
privation  absolue  de  toute  éducation ,  semble 
marquer  sans  retour  les  destinées  d'un  pauvre 
mercenaire,  qui  doit  vivre  du  travail  de  ses 
mains,  et  mourir  dans  l'obscurité. 

Comment  la  Providence  va-t-elle  donc  insen- 
siblement l'amener  dans  ses  voies?  C'est  par  la 
seule  vertu  de  son  état  et  de  son  âge ,  la  bonté 
du  cœur,  que  ce  jeune  berger  appelle  sur  lui 
les  regards  de  sa  famille.  Par  une  vocation  anti- 
cipée et  bien  remarquable ,  mes  frères ,  ce  pau- 
vre enfant  se  montre  déjà  si  miséricordieux , 
qu'il  endure  lui-même  la  faim  pour  nourrir  les 
malheureux  qu'il  rencontre,  et  auxquels  il  dis- 
tribue son  pain  quotidien  au  milieu  des  champs. 
Son  père  l'a  surpris ,  plus  d'une  fois ,  dans  l'exer- 
cice de  cette  charité  prématurée:  il  prévoit  que 
son  fils  aura  des  entrailles  compatissantes;  il 
pense  aussitôt ,  sur  la  foi  d'une  sensibilité  si  fra- 
ternelle, que  Dieu  veut  peut-être  en  faire  un 
pasteur  des  âmes.  Il  obéit  à  la  Providence,  qui 
semble  expliquer  ses  desseins  par  des  penchants 
si  vertueux;  et  lui  qui  n'avait  jamais  fait  ins- 
truire aucun  de  ses  autres  enfants ,  croit  devoir 

lO. 
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distinguer  celui-ci  par  le  bienfait  de  l'éduca- 
tion. 

Vincent  de  Paul  entre  ainsi  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  par  l'exercice  anticipé  des  bonnes 
œuvres ,  qui  sont  la  dette  comme  la  gloire  de 
notre  ministère.  Dieu  ,  impatient ,  si  j'ose  ainsi 
parler,  de  se  donner  un  tel  ministre ,  bénit  aus- 
sitôt cette  vocation ,  dont  il  a  donné  lui-même 
le  signal,  et  recueilli  les  prémices  dans  ses 
images  vivantes.  Les  progrès  de  ce  berger  qui 
apprend  à  lire  vers  la  fin  de  son  troisième  lustre 
sont  tellement  rapides,  qu'à  sa  vingt-cinquième 
année  il  est  jugé  digne  d'être  promu  au  sacer- 
doce, comme  s'il  n'avait  pas  perdu,  à  garder  les 
troupeaux  de  son  père,  la  moitié  de  son  pre- 
mier âge.  Tulit  me  de  ovihus  patris  mei  et  unxit 
me...  pascere  gregem  populi  ( i ) .  i 

Mais  quelle  influence  le  ciel  va-t-il  donner 
sur  sa  nation  et  sur  son  siècle  à  ce  jeune  prêtre 
de  Jésus -Christ,  qui  paraît  condamné  à  vieillir 
à  deux  cents  lieues  de  la  capitale ,  dans  les  plus 
obscures  fonctions  du  ministère  pastoral  !  Déjà 
l'opinion  même  qu'on  prend  de  sa  vertu  est 
prête  à  le  dérober  à  ses  destinées.  Vincent  de 
Paul  est  nommé  à  la  riche  cure  de  Thil,  dans 

(i)  I.  Reg.  cap.  9. 
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le  diocèse  de  Dax,  par  son  évéque;  mais  heu- 
reusement il  arrive  qu'on  lui  en  conteste  aussi- 
tôt la  possession  dans  les  tribunaux ,  et  la  déli- 
catesse de  sa  conscience  ne  saurait  consentir  à 
s  assurer  d'un  bénéfice  par  un  procès.  Il  y  re^ 
nonce  donc,  persuadé  que  la  Providence  ne  l'y 
appelle  point ,  puisqu'elle  lui  suscite  un  com« 
pétiteur.  Il  ne  se  trompait  pas,  6  mon  Dieu! 
Vous  aviez  en  effet  d'autres  desseins  sur  lui.  Je 
vous  rends  grâces  en  ce  moment,  au  nom  de 
l'humanité  tout  entière,  d'avoir  détourné  ses 
premiers  pas  d'une  solitude  où  son  humilité 
l'eût  enseveli  pour  toujours. 

Cette  faveur  d'en  haut  est  pour  son  siècle  et 
non  pour  lui ,  mes  frères  3  et  Dieu  ne  l'écarté 
d'une  terre  d'oubli,  qui  eût  été  chère  à  son 
cœur,  que  pour  le  livrer  incessamment  à  l'é- 
preuve la  plus  terrible.  Vincent  de  Paul  part  de 
la  Guyenne,  à  la  prière  de  ses  pauvres  parents, 
pour  aller  recueillir  en  Provence  une  légère 
succession  de  famille;  et  dans  son  trajet  de  Nar- 
bonne  à  Marseille,  il  tombe  entre  les  mains  d'un 
pirate  qui  le  mène  esclave  à  Tunis.  Vendu  trois 
fois  dans  un  marché  public,  à  des  hommes  qu'il 
appelle  énergiquement  lui-même  les  ennemis 
de  la  nature  humaine;  condamné  tour  à  tour 
aux  travaux  les  plus  durs  et  aux  traitements  les 
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plus  barbares ,  il  passe  trois  années  entières 
dans  cette  affreuse  captivité  sans  en  prévoir  le 
terme,  sans  être  connu  de  personne,  sans  que 
l'on  sache ,  dans  sa  propre  famille ,  ce  qu'il  est 
devenu.  Dieu  semble  l'avoir  oublié,  mes  frères, 
sur  le  sable  brûlant  de  l'Afrique  ;  mais  ce  som- 
meil apparent  de  la  Providence  va  finir.  En  l'en- 
voyant à  cette  rude  école  de  l'adversité  ,  le  ciel 
a  ses  vues  qui  se  manifesteront  dans  la  suite. 
Quand  l'Éternel  daigne  s'allier  ainsi  avec  le 
temps,  pour  mûrir  et  déployer  ses  desseins,  il 
faut  bien  en  effet,  mortels  ignorants  et  impa- 
tients que  nous  sommes,  l'attendre  au-delà  du 
moment  où  il  agit,  pour  le  comprendre  et,  plus 
encore,  pour  oser  le  juger. 

Quel  sera  donc  le  libérateur  que  la  main  du 
Très  -  Haut  suscitera  pour  briser  ses  fers  ?  Des 
libérateurs,  mes  frères?  Il  n'en  est  point  d'au- 
tres pour  lui  que  l'ascendant  de  sa  vertu ,  et  le 
mobile  caché  de  la  Providence.  Le  dernier  de 
ses  maîtres,  et  le  plus  cruel  de  tous,  est  un  apos- 
tat qui  déteste  la  religion  de  Jésus-Christ,  qu'il 
a  abjurée.  La  patience  de  Vincent  de  Paul ,  sa 
douceur,  sa  résignation,  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail qu'il  adoucit  par  des  prières  continuelles, 
amollissent  peu  à  peu  cette  âme  dure.  Il  con- 
verse avec  son  esclave ,  qui ,  par  ses  vertus ,  en 
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fait  bientôt  un  homme  digne  de  répandre  des 
larmes ,  et ,  par  ses  lumières ,  un  chrétien  ca- 
pable des  plus  héroïques  sacrifices.  La  vérité , 
que  Vincent  de  Paul  sait  lui  rendre  aimable  et 
sensible ,  éclaire  et  trouble  sa  conscience.  Cet 
homme,  auparavant  si  intraitable  et  si  farou- 
che ,  devient  tout  à  coup  si  docile  à  la  voix  du 
jeune  apôtre  chargé  de  ses  fers,  et  s'attache  si 
intimement  à  Vincent  de  Paul,  que  non-seule- 
ment il  consent  à  lui  rendre  sa  liberté ,  mais  qu'il 
demande  à  le  suivre  et  à  s'échapper  avec  lui.  Ils 
partent  ensemble,  au  milieu  de  la  nuit,  sur  un 
faible  esquif  à  la  merci  des  flots,  sans  boussole, 
sans  pilote,  sous  la  conduite  de  cette  Provi- 
dence paternelle  que  Salvien  appelle  le  grand 
pilote  de  l'univers (i),  traversent  la  Méditerra- 
née, et  arrivent  heureusement  à  Aigues-Mortes. 
Oui,  sans  doute,  c'est  elle  encore,  ô  mon  Dieu  ! 
pouvons-nous  dire  ici  littéralement  avec  Salo- 
mon ,  c'est  bien  votre  seule  providence  qui  gou- 
verne cette  barque  dans  sa  route ,  et  ouvre  à 
Vincent  de  Paul,  dénué  des  secours  de  l'art, 
un  chemin  au  milieu  des  mers.   Tua,  pater, 
providentia  gubernat ,  quoniam  dedisti  ei  in 
mari  viam ,  etiamsi  sine  arte  adeat  mare  (2). 

(1)  De  Providentid,  lib.  2. 
h.)Snp.  C.  14,  V.  3. 
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il  peine  descendu  sur  le  rivage  de  la  France , 
Vincent  de  Paul ,  impatient  de  soulager  ses 
frères  qu'il  a  laissés  dans  les  cachots  de  Tunis 
et  d'Alger,  ouvre  les  yeux  autour  de  lui,  s'adresse 
à  l'homme  le  plus  puissant  de  la  contrée ,  va 
exposer  aussitôt  leurs  maux  au  légat  d'Avignon , 
et  plaide  la  cause  de  ces  infortunés  d'une  ma- 
nière si  éloquente ,  que  le  prélat  Montorio  prend 
pour  lui-même  le  plus  tendre  intérêt.  C'est  ici, 
mes  frères ,  que  se  renoue  cette  chaîne  de  la 
Providence  que  le  malheur  semblait  avoir  rom- 
pue. Mes  pensées  ne  sont  pas  vos  pensées  (  i),  dit 
l'Éternel  aux  hommes  téméraires  qui  veulent 
sonder  la  profondeur  de  ses  décrets.  Vincent 
de  Paul  ne  cherchait  dans  Montorio  qu'un  bien- 
faiteur pour  les  compagnons  de  sa  captivité;  il 
trouve  pour  lui-même  un  protecteur  qui  se 
l'attache,  l'amène  à  Rome,  et  parle  de  lui  avec 
tant  d'enthousiasme ,  dans  cette  capitale  des 
nations,  que  les  ambassadeurs  de  Henri  IV, 
le  meilleur  des  grands  hommes ,  veulent  le  voir 
et  l'entretenir.  Le  cardinal  d'Ossat,  si  profond 
dans  l'art  de  connaître  les  hommes ,  et  duquel 
Sixte  V  disait  que  pour  échapper  à  sa  sagacité 

(i)  Non  enim  cogilationes  mcœ  cogitationes  vcstrœ. 
Isai.  cap.  55,  vers  8. 
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il  ne  suffisait  pas  de  se  taire  ,  mais  qu  il  fallait 
encore  s'abstenir  de  penser  devant  lui ,  le  car- 
dinal d'Ossat  juge  bientôt  ce  jeune  prêtre  fran- 
çais digne  de  sa  confiance  la  plus  intime,  Tas- 
socie  à  ses  négociations,  le  rend  à  sa  patrie,  et 
le  charge  d'une  commission  importante  auprès 
du  bon  roi.  Henri  le  Grand,  après  avoir  plu- 
sieurs fois  conversé  avec  Vincent  de  Paul,  con- 
çut pour  lui  tant  d'estime,  qu'il  avait  annoncé 
publiquement  à  sa  cour  la  résolution  de  l'élever 
à  l'épiscopat ,  quand  le  plus  exécrable  des  par- 
ricides rendit  nos  pères  orphelins ,  et  fit  verser 
à  toute  la  France  des  larmes  qu'une  révolution 
de  près  de  deux  siècles  n'a  pas  encore  pu  tarir. 
Voilà  donc,  mes  frères,  Vincent  de  Paul, 
après  un  si  lamentable  désastre ,  au  milieu  de 
Ja  capitale ,  sans  appui  à  la  nouvelle  cour,  sans 
biens ,  sans  parents ,  et  livré  à  la  seule  Provi- 
dence qui  se  le  réserve  sans  partage  pour  l'exé- 
cution de  ses  desseins.  Mais  loin  de  recourir 
vers  ces  premières  lueurs  de  prospérité  qui  au- 
raient pu  tenter  son  ambition  et  égarer  son 
inexpérience ,  il  se  hâte  de  se  dérober  à  la  for- 
tune, rentre  avec  joie  dans  les  routes  les  plus 
obscures  ,  et  se  dévoue  à  servir  les  pauvres  in- 
firmes dans  le  nouvel  hôpital  de  la  Charité.  Cest 
là  que  la  Providence  lui  ménage ,  dans  ces  ma- 


1 54  PANÉGYRIQUE 

lades  eux-mêmes,  des  médiateurs  et  des  appuis. 
Il  les  instruisait ,  les  servait ,  les  consolait  du 
moins  des  maux  auxquels  il  ne  pouvait  remé- 
dier, et  les  assistait  sans  relâche,  avec  ce  zèle 
d'un  homme  compatissant  qui,  en  voyant  souf- 
frir ses  semblables ,  partage  leurs  angoisses  et 
sent  le  vertueux  besoin  de  les  soulager,  pour 
adoucir  les  tourments  de  son  propre  cœur.  Ces 
infortunés ,  tous  les  jours  attendris  des  soins 
paternels  qu'il  leur  rendait,  ne  savaient  com- 
ment lui  exprimer  leur  admiration  et  leur  re- 
connaissance. Le  cardinal  de  Bérulle,  conduit 
par  sa  piété ,  ou  plutôt  par  la  Providence  elle- 
même,  va  les  visiter  un  jour  (i).  Dès  qu'il  paraît 
au  milieu  d'eux,  comme  l'ange  de  la  charité, 
^  de  tous  ces  lits  de  douleur  s'élève  un  concert  de 
bénédictions  qui  lui  recommandent  ce  prêtre 
miséricordieux  et  secourable.  Le  cardinal,  saisi 
lui-même  d'un  saint  respect  devant  cet  homme 
vertueux  qui  s'humilie  et  se  retire  à  l'écart , 
pour  se  soustraire  à  tant  d'hommages  imprévus, 
reçoit  les  vœux  de  ces  pauvres  malades,  se 
charge  d'acquitter  leur  dette  ;  et  le  lendemain , 
d'aumônier  d'un  hôpital  ;  Vincent  de  Paul  de- 

(i)  Deuxième  mémoire  des  pièces  produites  pour  la 
canonisation,  tome  2. 


DE    S.    VINCENT    DE    PAUL.  1 55 

vient  aumônier  de  la  reine  Marguerite  de  Va- 
lois, qui  le  fait  nommer  aussitôt  à  Tabbaye  de 
Chaume. 

O  mon  Dieu  î  je  ne  désespérais  pas  de  ses 
destinées  dans  le  malheur,  qui  élève  toujours 
l'âme  quand  il  ne  parvient  pas  à  l'avilir;  mais 
votre  providence  semble  s'éloigner  de  lui  dans 
la  prospérité,  épreuve  si  terrible  pour  la  jeu- 
nesse et  si  redoutable  à  la  vertu.  S'il  n'a  que 
de  l'ambition,  il  peut  désormais  nourrir  son 
oisiveté  du  pain  du  sanctuaire.  Qu'attendre  en 
effet  pour  TÉglise  de  Jésus -Christ,  ou  pour 
la  société,  d'un  esclave  emporté  par  une  si 
brusque  faveur  dans  la  carrière  de  la  fortune  ? 
Qu'attendre,  mes  frères?  qu'il  redevienne  pau- 
vre. C'est  ce  que  veut  la  Providence,  qui  semble 
craindre  de  l'exposer  à  trop  de  dangers  en  le 
laissant  plus  long  -  temps  riche ,  tandis  qu'elle 
travaille  ses  vertus  en  silence  ;  et  sa  volonté 
s'accomplit. 

Vincent  de  Paul  a  su  essuyer  avec  courage 
les  plus  accablants  revers;  mais  il  ne  sait  pas 
endurer  une  oisive  opulence,  et  il  se  démet 
volontairement  de  sa  charge  et  de  son  abbaye. 
Voulez-vous  connaître  le  motif  de  ce  double 
sacrifice?  Il  a  entendu  dire  au  cardinal  de  Bé- 
nille,  son  digne  protecteur,  que  la  cure  de 
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Châtillon  ,  dans  le  diocèse  de  Lyon,  était  si 
pauvre  qu'après  avoir  été  répudiée  successive- 
ment par  trois  titulaires  dans  une  seule  année , 
on  ne  pouvait  plus  trouver  aucun  pasteur  pour 
la  remplir.  C'en  est  assez  pour  la  lui  faire  envier. 
C'est  cette  paroisse  abandonnée  qu'il  demande, 
et  qu'il  préfère  à  tout.  Il  ne  craint  pas  qu'un 
procès  vienne  le  troubler  dans  la  cure  de  Châ- 
tillon, où  il  ne  trouvera  point  d'avides  com- 
pétiteurs pour  la  lui  disputer.  La  Providence ,. 
qui  le  forme  à  son  insu ,  veut  lui  montrer  de 
près  la  misère  des  campagnes  ,  l'influence  des 
bons  pasteurs,  les  malheurs  et  les  abus  aux- 
quels il  doit  remédier  un  jour;  et  il  n'est  pas 
encore  mûr ,  au  gré  du  Très-Haut ,  pour  ses 
vastes  destinées  :  mais  il  a  beau  fuir  et  se  cacher 
dans  l'humilité  de  ses  vertus;  quand  les  mo- 
ments marqués  dans  le  ciel  seront  arrivés,  mes 
desseins  subsisteront ,  dit  TÉternel ,  et  ma  vo- 
lonté s'accomplira  tout  entière.  Consilium  meum 
stabity  et  omnis  voluntas  meafiet  (i). 

Six  mois  se  sont  à  peine  écoulés  depuis  que 
Vincent  de  Paul  exerce  ses  fonctions  pastorales 
à  Châtillon,  avec  une  ardeur  et  un  succès  qui 
tiennent  également  du  prodige.  Déjà  il  a  gagné 

(i)  Jsai.  cap.  /^6,  vers.   lo. 
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la  confiance  des  pauvres,  par  les  secours  qu'il 
a  obtenus  en  fin  eur  de  l'indigence ,  la  confiance 
des  riches,  par  cet  amour  éclairé,  suivi  et  discret 
du  bien,  qui  rallie  toutes  les  âmes  charitables 
au  ministère  d'un  bon  pasteur.  II  a  régénéré 
les  mœurs  de  son  troupeau;  il  a  terminé  qua- 
rante-deux procès,  et  banni  la  discorde  de 
l'enceinte  de  sa  paroisse.  Il  a  fait,  pour  toutes 
les  classes  de  l'humanité  souffrante ,  l'heureux 
essai  des  établissements  charitables  que  nous 
verrons  s'élever  dans  la  suite  '.  Il  s'est  formé 
aux  plus  grandes  entreprises  de  bienfaisance , 
en  observant  avec  l'œil  du  zèle  les  besoins  des 
pauvres,  les  abus  de  la  charité,  les  ressources 
du  ministère  pastoral.  Il  a  montré  à  la  Dombes 
étonnée,  pour  employer  ici  ses  propres  expres- 
sions ,  combien  un  bon  prêtre  est  une  grande 
chose.  Il  jouit  du  bien  qu'il  a  fait,  du  bien  qu'il 
médite.  Il  espère  de  vivre  et  de  mourir  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions ,  d'autant  plus  pré- 
cieuses à  son  âme,  qu'elles  le  placent  sans  cesse 
auprès  des  malheureux  ;  enfin  il  a  donné  une 
telle  idée  de  sa  sainteté ,  qu  après  sa  mort 
ses  paroissiens  ont  juridiquement  attesté  que 
dès  lors  leur  voix  unanime  prophétisait  hau- 
tement  sa  canonisation. 

Tout  à  coup  l'autorité,  sacrée  pour  lui,  du 
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cardinal  de  Bérulle,  qui  se  déploie  avec  la  plus 
ferme  persévérance;  disons  mieux,  les  décrets 
du  ciel  dont  il  se  dit  formellement  l'interprète, 
et  qui  se  dévoilent  insensiblement ,  arrachent 
Vincent  de  Paul  aux  larmes  de  son  troupeau 
chéri,  l'enlèvent  à  son  ministère  public,  et  le 
consacrent,  malgré  ses  alarmes  et  sa  résistance, 
à  réducation  des  enfants  du  marquis  de  Gondi, 
général  des  galères.  Général  des  galères!  j'in- 
siste sur  ce  mot  :  la  Providence  a  ses  desseins. 

Vincent  de  Paul  préside  à  l'éducation  de  ce 
fameux  cardinal  de  Retz,  qui  profitera  si  tard 
des  leçons  et  des  exemples  d'un  tel  maître.  Mais 
quand  le  disciple  viendra  s'asseoir,  jeune  en- 
core, sur  le  siège  de  Paris,  il  vous  expliquera 
le  secret  de  Dieu  en  autorisant,  pendant  son 
épiscopat ,  tous  les  établissements  de  Vincent  de 
Paul. 

Ne  craignons  donc  pas ,  mes  frères ,  que  Vin- 
cent de  Paul  s'écarte  de  sa  route ,  en  acceptant 
un  emploi  que  la  destinée  de  ses  élèves  rend  si 
important  pour  la  religion.  D'ailleurs,  ici  même, 
l'inquiète  vigilance  de  sa  charité  lui  découvre 
de  nouveaux  moyens  de  bienfaisance  et  de  zèle. 
Il  passe  avec  ses  disciples  la  plus  grande  partie 
de  l'année  dans  leur  château  de  Montmirel. 
lit,  les  souvenirs  de  son  enfance  lui  inspirent, 
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comme  au  bon  prophète  Amos,  un  attrait  sou- 
dain de  vocation  pour  enseigner  la  religion , 
seule  morale  du  peuple  ,  aux  habitants  des 
campagnes,  dont  il  avait  partagé  les  fatigues 
dans  son  premier  âge.  Il  lui  sied  sans  doute  de 
devenir  l'apotre  de  ses  frères  ;  son  cœur  se 
retrouve  avec  eux  en  famille.  Il  consacre  à  leur 
instruction  tous  les  loisirs  qu'il  peut  dérober 
au  sommeil.  Ces  longs  sillons  qu'il  parcourt 
péniblement  avec  eux  pour  ne  pas  les  détour- 
ner de  leurs  travaux,  deviennent  pour  lui  l'é- 
cole expérimentale  de  l'éloquence  apostolique , 
par  laquelle  nous  le  verrons  dominer  dans  la 
suite  la  capitale  du  royaume.  C'est  ainsi  que , 
docile  aux  inspirations  du  ciel ,  Vincent  de  Paul 
conduit,  à  chaque  pas  de  sa  vie,  par  l'ange  de 
la  Providence ,  qui  ne  lui  dévoilera  son  secret, 
comme  au  jeune  Tobie,  que  lorsque  les  des- 
seins de  Dieu  seront  remplis ,  entre  dans  la  car- 
rière des  missions  ;  nouveau  genre  de  bien  au- 
quel la  Providence  veut  le  former,  et  qui 
prendra  bientôt,  par  son  exemple  et  ses  insti- 
tutions ,  de  si  salutaires  accroissements. 

Mais,  soit  que  son  humilité  s'alarme  de  la 
vénération  que  lui  témoigne  toute  cette  illustre 
famille  ;  soit  que  le  zèle  brûlant  qui  le  dévore 
se  trouve  trop  à  l'étroit  dans  l'enceinte  de  cette 
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maison  ;  soit  que  la  haute  fortune  dont  il  est 
menacé  l'épouvante  ;  soit  enfin  qu'il  cède  au 
mouvement  de  ces  pensées  profondes  que  le  ciel 
envoie  (i)^  selon  le  langage  de  Bossuet,  il  fuit 
les  grands  dont  il  emporte  les  regrets  •  il  fuit  le 
bruit  de  ses  vertus  ;  il  fuit  le  danger  des  ri- 
chesses, et  il  fuit  si  loin,  que  sa  renommée  ne 
pourra  pas  l'atteindre. 

Quelle  retraite  va  - 1  -  il  choisir  ?  Pendant  les 
trois  années  qu'il  vient  de  passer  dans  la  mai- 
son du  général  des  galères,  Vincent  de  Paul  vi- 
sitait régulièrement,  dans  cette  capitale,  les 
malheureux  condamnés  à  la  chaîne ,  que  la  Pro- 
vidence semblait  avoir  rapprochés  de  lui  pour 
les  mettre  sous  la  garde  de  son  zèle.  Ce  spec- 
tacle a  remué  profondément  son  âme  :  il  ne  peut 
plus  contenir  sa  pitié;  il  part,  sans  communi- 
quer son  dessein ,  pour  aller  faire  des  missions 
dans  les  chiourmes  de  Marseille.  Nous  savons 
de  lui-même,  mes  frères,  que  pour  toucher  ces 
hommes  durs,  il  baisait  leurs  fers,  les  assistait 
dans  tous  leurs  besoins ,  et  qu'à  force  de  dou- 
ceur, de  tendresse  et  de  charité ,  ilparvint  bien- 
tôt, selon  le  témoignage  authentique  de  l'évé- 
que  de  Marseille ,  à  faire  de  ce  repaire  de  tous 

(i)  Oraison  funèbre  du  grand  Condé. 
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les  vices,  un  temple  où  Von  entendait  sans  cesse 
les  louanges  de  Dieu^  dans  des  bouches  aupa- 
ravant vouées  au  blasphème  (i)  '. 

Cependant  parmi  ces  forçats  qu'il  soumet  à 
la  Providence,  il  en  trouve  un  dont  le  déses- 
poir lui  résiste.  C'est  un  jeune  homme  con- 
damné ,  par  des  lois  fiscales ,  à  trois  années  de 
captivité  sur  les  galères ,  et  inconsolable  de  la 
misère  où  il  a  laissé  sa  femme  et  ses  enfants. 
Vincent  de  Paul  ne  peut  tarir  ses  larmes  ;  il  va 
briser  ses  fers  :  il  profite  de  l'obscurité  dans 
laquelle  il  s'est  caché,  pour  déployer  toute  la 
charité  qui  l'enflamme  :  il  sollicite  et  obtient  la 
liberté  de  cet  infortuné,  par  un  moyen  que  l'i- 
magination n'oserait  prévoir;  et,  à  l'exemple 
de  l'illustre  évêque  de  Noie,  saint  Paulin,  qui, 
pour  rompre  la  chaîne  d'un  esclave  en  Afrique , 
se  réduisit  volontairement  en  esclavage,  Vin- 
cent de  Paul  se  met  lui-même  à  la  place  de  ce 
jeune  forçat. 

L'héroïsme  de  la  vertu  a  son  invraisem- 
blance, mes  frères,  pour  nous  surtout  qui  ne 
vivons  plus  dans  ces  temps  saintement  héroï- 
ques, où  de  si  sublimes  sacrifices  étaient  com- 
muns dans  notre  religion ,  fondée  sur  un  pareil 

(i )  Recueil  des  pièces  pour  la  canonisation ,  p.   1 32. 
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échange  du  divin  Rédempteur,  qui  s'est  fait 
homme  pour  racheter  le  genre  humain.  Sainte 
et  vraiment  fraternelle  charité  des  premiers 
âges  du  christianisme,  qu'êtes-vous  devenue? 
Nous  en  connaissons  plusieurs  parmi  nous,  di- 
sait le  pape  saint  Clément,  oui,  nous  en  con- 
naissons beaucoup  qui  se  sont  dévoués  à  la  cap- 
tivité pour  briser  les  chaînes  de  leurs  frères,  et 
qui  se  sont  condamnés  à  l'esclavage ,  pour  les 
sustenter  du  prix  de  leur  liberté  :  multos  inter 
vos  cogno^imus  qui  se  ipsos  in  vincula  conjece- 
runt,  ut  alios  redùnerent.  Multi  se  ipsos  in  servi- 
tutem  dederunty  et  accepto  pretio  sut  alios  cibâ- 
j'unt{i).  Vincent  de  Paul  avait  été  réservé  pour 
recevoir  de  Dieu,  dans  ces  derniers  temps ,  l'une 
de  ces  âmes  primitives  échappées  aux  premiers 
siècles  de  la  religion  chrétienne.  Notre  abject 
égoïsme,  étonné  d'un  élan  si  sublime  de  cha- 
rité ,  ne  trouvant  plus  au  fond  de  nos  cœurs  le 
persuasif  témoignage  d'une  émulation  si  géné- 
reuse ,  n'estime  plus  assez  les  hommes ,  et  ne 
nous  permet  plus  de  nous  estimer  assez  nous- 
mêmes,  pour  s'élever  aujourd'hui  à  la  croyance 
d'un  pareil  dévouement.  Les  sacrifices  d'un 
grand  caractère  nous  humilient  trop  pour  pou- 

(i)  Epist,  2,  îi'  io. 
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voir  S  allier  avec  nos  idées  rétrécies  de  la  vertu , 
qui  ne  sont  plus  que  la  mesure  honteuse  de  nos 
sentiments. 

INIais  la  preuve  de  ce  fait  si  étrange ,  dont  il  ne 
faut  pas  juger  surtout  par  notre  police  actuelle, 
la  preuve  de  ce  fait  authentique ,  sans  lequel 
vous  verrez  hientot  que  tout  le  reste  de  la  vie 
de  Vincent  de  Paul  serait  inexplicable,  cette 
preuve  est  discutée  et  rapportée  dans  le  procès 
de  sa  canonisation.  Ce  n'est  point  dans  l'en- 
thousiasme de  la  jeunesse,  c'est  à  sa  quaran- 
tième année ,  que  Vincent  de  Paul  descend  à  ce 
sublime  excès  de  bienfaisance  et  d'avilissement. 
Le  voilà  donc ,  chrétiens ,  confondu  avec  les 
forçats ,  chargé  de  chaînes ,  une  rame  à  la  main , 
sous  les  dehors  humiliants  d'une  victime  des 
lois ,  victime  volontaire  de  la  charité  !  Qu'il  est 
grand ,  qu'il  est  auguste  dans  son  abjection  1 
O  mon  Dieu  !  contemplez,  du  haut  du  ciel,  ce 
spectacle  vraiment  digne  de  vos  regards  ;  et  que 
tous  les  chœurs  des  anges  vous  bénissent  dans 
ce  moment,  d'avoir  dans  les  trésors  de  votre 
miséricorde  des  récompenses  éternelles  pour 
payer  un  si  grand  sacrifice!  Fers  honorables, 
sacrés  trophées  de  la  charité,  que  n'étes-vous 
suspendus  aux  voûtes  de  ce  temple,  comme 
l'un  des  plus  beaux  monuments  de  la  gloire  du 

]  I. 
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christianisme  !  Vous  orneriez  dignement  les 
autels  de  Vincent  de  Paul,  en  rappelant  à  la 
société  les  citoyens  que  lui  donne  la  religion 
de  Jésus-Christ;  et  la  vue  de  ces  chaînes  jus- 
tement révérées  comme  un  objet  de  culte  pu- 
blic, aiderait,  de  siècle  en  siècle,  notre  mi- 
nistère à  lui  en  former  encore  de  pareils  \ 

Peut-on  ajouter  quelque  chose  à  la  grandeur 
de  cette  action?  Oui,  mes  frères;  c'est  le  soin 
que  prit  Vincent  de  Paul ,  pendant  toute  sa  vie, 
pour  la  cacher  à  ses  contemporains.  Jamais  cet 
homme  dont  les  infirmités  attestèrent  jusqu'à 
sa  mort  cet  héroïque  et  cruel  dévouement,  ja- 
mais cet  homme  qui  répétait  sans  cesse ,  dans 
les  cours  des  rois ,  qu'il  était  le  fils  d'un  labou- 
reur, et  qu'il  avait  gardé  les  troupeaux  dans 
son  enfance,  jamais  il  n'a  parlé  de  ce  beau  trait 
de  sa  vie,  qu'il  n'osa  pourtant  jamais  désavouer. 
Il  ne  répondait  que  par  un  doux  sourire ,  et  les 
yeux  humblement  baissés ,  quand  on  lui  en  rap- 
pelait le  souvenir,  rougissant  de  la  joie  invo- 
lontaire qui  échappait  à  son  âme ,  au  seul  nom 
des  forçats.  Dans  un  premier  épanchement  de 
cœur,  il  avait  confié,  par  écrit,  ce  secret  à  un 
ami.  Il  apprend  dans  sa  vieillesse  qu'on  a  con- 
servé cette  lettre.  Dès  ce  moment  il  fait  des 
efforts  incroyables  pour  la  recouvrer.  Il  n'au- 
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rait  pu  prendre  plus  de  précaulious  pour  cacher 
le  plus  grand  des  crimes.  L'homme  de  confiance 
qui  écrivait  sous  sa  dictée  rendit  lieureusement 
ses  instances  inutiles,  en  ajoutant  :  Si  la  lettre 
quil  vous  demande  est  honorable  pour  lui, 
gardez-vous  de  la  ren^^ojer;  car  il  la  brûlerait. 
C'est  ainsi  qu'il  a  fallu,  presque  toujours,  dé- 
rober sa  gloire  à  son  inexorable  humilité,  qui 
s'efforçait  de  l'anéantir. 

Le  bruit  d'un  si  étonnant  sacrifice  s'étant 
répandu,  Vincent  de  Paul  quitte  Marseille,  et, 
trop  heureux  de  trouver  un  refuge  contre  l'ad- 
miration publique  qui  le  poursuit,  cet  humble 
héros  du  christianisme  court  ensevelir  avec 
joie  son  importune  réputation  dans  l'obscurité 
de  la  cure  de  Clichi.  Fugitif  de  la  Providence, 
où  vas-tu?  Il  se  détourne ,  mes  frères ,  de  la  voie 
où  le  ciel  l'appelle;  mais  Dieu ,  qui  le  surveille, 
le  ramènera  bientôt  dans  sa  route.  Le  général 
de  Gondi,  instruit  du  dévouement  de  ce  ver- 
tueux transfuge ,  se  hâte  d'en  informer  le  roi  ; 
et  Louis  XIII,  pour  faire  éclater  le  triomphe  de 
Vincent  de  Paul  dans  le  lieu  même  de  son  hu- 
miliation, le  nomme  aumônier  général  des  ga- 
lères. Le  supérieur  de  sa  congrégation  jouit 
encore  aujourd'hui,  à  ce  titre,  de  cette  dignité, 
comme  du  plus  précieux  héritage  de  sa  gloire. 
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Il  y  a  dans  cette  récompense  je  ne  sais  quoi 
d'antique  et  de  grand  qui  élève  l'âme  et  l'atten- 
drit '. 

Mais  Vincent  de  Paul  se  bornera-t-il  aux 
seules  fonctions  de  cette  place,  qu'il  a  certes 
bien  méritée?  Non,  mes  frères;  elle  ne  suffit 
pas  à  l'activité  de  son  zèle.  La  Providence  a 
d'autres  vues  sur  lui;  elle  se  hâte  d'ouvrir  une 
nouvelle  carrière  au  génie  de  la  charité,  qui  se 
manifeste  en  lui  avec  tant  d'éclat,  par  le  don 
imprévu,  que  lui  attire  alors  sa  renommée,  de 
la  riche  maison  de  Saint-Lazare ,  don  qu'il  re- 
fuse pendant  une  année  entière,  pour  mieux 
s'assurer,  dit-il,  <^w  vouloir  de  la  Providence. 

Aussitôt  qu'il  a  ainsi  éprouvé  la  volonté  di- 
vine, avant  d'accepter  un  si  solide  établisse- 
ment, ce  digne  ministre  de  Jésus-Christ,  doué 
au  plus  haut  degré  du  rare  talent  de  parler 
dignement  de  Dieu,  régénère  les  mœurs  pu- 
bliques de  la  capitale ,  en  y  ouvrant  gratuite- 
ment^ chaque  année,  à  plus  de  vingt  mille 
hommes  de  tous  les  états,  ces  retraites  si  salu- 
taires, dont  l'usage  subsiste  encore  dans  les 
campagnes  et  dans  nos  armées.  Cet  infatigable 
conquérant  des  âmes  fait,  en  peu  d'années, 
jusqu'à  trois  cents  missions.  Mais  bientôt  il  s'a- 
perçoit que  le  bien  qu'il  opère  dans  le  royaume 
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ne  saurait  y  être  durable ,  s'il  n'est  soutenu  par 
le  ministère  des  pasteurs.  Le  sanctuaire  ne  lui 
présente  que  des  scandales  qu'il  désespère  de 
réformer.  11  jette  alors  les  yeux  sur  la  généra- 
tion naissante.  Il  fait  servir  aux  desseins  de  la 
Providence  l'intimité  de  ses   liaisons  avec  la 
maison  de  Gondi.  Il  propose  au  cardinal  arche- 
vêque de  Paris  de  ranimer  l'esprit  ecclésias- 
tique dans  ce  vaste  diocèse,  le  modèle  de  toutes 
nos  autres  églises;  et  ce  prélat  ne  croit  pouvoir 
mieux  seconder  une  si  haute  entreprise  qu'en 
prescrivant,  comme  une  condition  indispen- 
sable pour  être  promu  aux  ordres  sacrés,  l'o- 
bligation de  faire  une  retraite  sous  les  yeux  de 
Vincent  de  Paul.  Ainsi  préposé  à  l'instruction 
des  jeunes  clercs,  l'espérance  du  sanctuaire,  il 
sent  le  besoin  de  prolonger  l'éducation  sacerdo- 
tale. Cette  idée  lumineuse,  dont  tous  les  ordres 
de  la  société  doivent  envier  les  avantages  aux 
ministres  de  la  religion ,  lui  montre  à  la  fois  et 
le  but  et  la  route.  Aussitôt,  par  l'établissement 
des  séminaires  dans  cette  capitale  et  dans  tout  le 
royaume,  Vincent  de  Paul  accomplit  le  vœu  si 
fécond  et  si  inquiet  du  concile  de  Trente,  et 
régénère  le  clergé  de  France ,  qui ,  grâces  à  cette 
immortelleinstitution,  devient  le  premier  clergé 
de  l'Europe. 
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C'est  alors  que,  déployant  cet  esprit  du  sa- 
cerdoce, dont  le  cardinal  de  Bérulle  fut  en 
France  le  principal  moteur,  Vincent  de  Paul, 
environné  d'une  légion  d'émulés  enflammés  de 
son  zèle,  sort  de  sa  retraite  avec  ce  cortège  de 
saints  prêtres  qui,  en  marchant  sur  ses  traces, 
se  répandirent  dans  tout  le  royaume  pour  y 
propager  ses  bienfaits  et  sa  gloire,  étonnèrent 
tous  à  la  fois  le  dernier  siècle  parle  génie  créa- 
teur des  fondations,  destinées^  selon  ses  propres 
paroles,  à  faire  circuler  abondamment  dans  le 
sanctuaire  l'antique  sève  sacerdotale ,  et  se  si- 
gnalèrent à  l'envi  par  les  monuments  les  plus 
utiles  à  la  religion,  comme  à  la  société,  dont 
les  intérêts  sont  inséparables;  les  d' Aimeras, 
les  Ollier,  les  Tronçon,  les  Bernard,  lesEudes- 
Mezerai,les  Bourdoise. 

Je  le  vois  lui-même,  à  la  tête  de  son  sémi- 
naire, ayant  pour  disciples  Bossu  et  de  Meaux, 
Abelli  de  Rodez,  Pérochel  de  Boulogne,  Go- 
deau  de  Vence,  Pavillon  d'Aleth ,  Vialard  de 
Châlons ,  et  se  formant  une  colonie  de  coopé- 
rateurs  qui  perpétueront  à  jamais  ses  travaux. 
Voilà  son  école  et  ses  ouvrages  ! 

C'est  ainsi  qu'en  inspirant  de  tous  les  côtés 
l'admiration  et  la  confiance,  et  en  s'associant, 
sans  aucun  dessein ,  pour  l'assistance  du  mo- 
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ment,  une  élite  crexcelleiits  prêtres  qu'il  anime 
tle  son  esprit,  Vincent  de  Paul  établit,  presque 
à  son  insu  \  sa  congrégation  de  la  mission^  éga- 
lement recommandable  par  le  suffrage  des  pon- 
tifes, l'estime  des  rois  et  la  vénération  des  peu- 
ples. Pour  la  rendre  digne  à  jamais  d'un  nom 
si  apostolique,  par  un  ministère  sans  cesse  en 
action ,  il  en  destine  une  colonie  nombreuse 
aux  missions  étrangères,  c'est-à-dire  à  étendre 
l'empire  de  Jésus-Christ,  en  bravant  habituelle- 
ment et  obscurément  toutes  les  horreurs  de  la 
proscription ,  delà  captivité,  de  la  faim,  de  la 
peste  et  du  martyre,  dans  les  régions  les  plus 
lointaines  et  les  plus  barbares  du  globe.  Mais, 
saintement  jaloux  de  se  survivre  à  lui-même 
dans  sa  patrie,  il  lie  par  un  vœu  spécial  tous 
les  membres  de  l'association ,  dont  il  est  le  chef, 
à  des  missions  continuelles  dans  l'intérieur  de 
la  France,  en  faveur  de  ces  dernières  classes 
de  la  société,  où  la  religion  seule  est  une  puis- 
sance vraiment  populaire  pour  la  conscience, 
parce  qu'elle  seule  donne  des  bases  immuables 
et  un  ressort  tout-puissant  à  la  morale  pu- 
blique. Vincent  de  Paul  est,  sous  tous  les 
rapports,  l'homme  du  peuple.  Le  peuple  est  la 
famille  de  son  cœur  et  l'héritage  de  son  zèle.  Il 
veut  donc  que  ses  coopérateurs  lui  ressemblent, 
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€t  soient  éminemment  comme  lui  les  prêtres  du 
peuple.  Il  les  consacre  ainsi  à  instruire  d'abord, 
à  consoler,  à  sanctifier  ces  pauvres  habitants 
des  campagnes  au  milieu  desquels  il  est  né,  et 
à  soutenir  ensuite  ses  admirables  institutions, 
les  unes  par  les  autres,  en  formant,  dans  les 
séminaires,  des  curés  povir  toute  la  France  (i). 
Le  projet,  qu'il  a  si  heureusement  exécuté, 
de  donner  à  cet  empire  le  corps  de  ses  pasteurs, 
je  veux  dire  ses  quarante- cinq  mille  meilleurs 
citoyens ,  est  l'une  des  plus  grandes  pensées  que 
le  zèle  du  bien  public  ait  jamais  conçues.  Je  lui 
rends  avec  confiance  un  pareil  hommage  sur  la 
foi  de  Louis  XIV,  qui ,  spécialement  admirable 
par  la  connaissance  et  le  choix  des  hommes ,  a 
voulu  que  la  famille  spirituelle  de  Vincent  de 
Paul  vint  faire  respecter  la  religion  à  Versailles 
par  son  désintéressement,  en  y  exerçant  seule 
et  à  jamais  les  fonctions  si  importantes  du  mi- 
nistère   pastoral.    Grâces   immortelles  lui   en 
soient  rendues!  Les  espérances  du  grand  roi 
n'ont  pas  été  trompées.  Les  enfants  n'ont  point 
dégénéré,  dans  cette  corruptrice  région ,  du 
zèle  apostolique  et  de  la  simplicité  de  leur  père. 

(i)  Voveo  praetereà  slabilitatem  in  congregatione  ad  ef- 
fectum  in  tolo  vitae  tempore  saluti pauperiim  rusticanO' 
mm  me  applicïindi. 
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Établis  à  la  cour  depuis  un  siècle  et  demi ,  ces 
vertueux  missionnaires  s'y  montrent  constam- 
ment dignes ,  par  leur  primitive  ferveur,  de  ser- 
vir de  modèles  à  tous  les  pasteurs  du  royaume. 

Tant  de  travaux  et  de  succès  portaient  ainsi, 
tous  les  jours,  la  renommée  de  Vincent  de  Paul 
du  sanctuaire  à  la  cour  des  rois ,  où  Ton  affecte 
si  souvent  de  louer  le  bien  ,  pour  persuader 
qu'on  l'aime.  Louis  XIII ,  parvenu  au  terme  de 
la  décrépitude ,  à  la  fleur  de  l'âge ,  voit  son  tom- 
beau prêt  à  s'ouvrir.  Il  a  le  courage,  naturel  à 
son  sang,  de  se  détacher  du  trône  et  de  la  vie; 
mais  il  sent  le  besoin,  si  pressant  pour  un  roi 
que  la  mort  va  traduire  au  tribunal  suprême, 
d'un  médiateur  puissant  auprès  de  Dieu,  pour 
ranimer  sa  confiance  dans  un  si  terrible  mo- 
ment. Un  mois  avant  sa  mort,  seul  avec  les 
pensées  éternelles,  il  se  souvient,  dans  son  lit 
de  douleur,  de  l'héroïsme  chrétien  du  mission- 
naire forçat.  C'est  cet  homme  de  Dieu,  que  sa 
vénération  lui  désigne  alors  pour  l'assister  à  sa 
dernière  heure.  Il  écarte  aussitôt  le  dépositaire 
ordinaire  de  sa  conscience,  et  met  son  âme 
entre  les  mains  de  Vincent  de  Paul,  qui  la  rem- 
plira d'espérance  et  de  paix  '. 

Voyez,  mes  frères,  cet  apôtre <les  campagnes 
appelé  tout  à  coup,  comme  l'ange  delà  misé- 
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ricorde,  pour  attendrir  et  éclairer  un  roi  mou- 
rant. Voyez-le  lui  présenter,  en-deçà  du  tom- 
beau ,  la  religion  consolatrice  qui  vient  adoucir 
les  horreurs  de  sa  longue  agonie.  A  côté  d'un 
si  touchant  spectacle,  voyez-le  prendre  le  jeune 
héritier  du  trône  dans  ses  bras,  instruire  le  fils 
de  sa  croyance  et  de  ses  devoirs ,  en  pleurant 
avec  lui  auprès  de  ce  lit  de  mort ,  pour  pénétrer 
plus  avant  dans  le  cœur  et  dans  la  conscience 
du  père,  et  au  milieu  de  ces  débris  domestiques 
de  toutes  les  grandeurs  humaines ,  où  Dieu  seul 
reste  debout,  enseigner  chaque  jour  avec  onc- 
tion à  Louis  XIV,  encore  enfant,  et  qui  s'en 
souvint  toujours,  les  premiers  principes  de 
l'Évangile,  qui  sont  aussi  le  vrai  code  de  l'hu- 
manité. Louis  XIII  ne  verse  plus  dans  le  sein 
de  l'ami  de  Dieu  que  des  larmes  de  componc- 
tion ,  de  résignation  et  d'amour.  Mais ,  avant  de 
rendre  entre  ses  bras  le  dernier  soupir^  il  faut 
que  ce  prince  accomplisse  les  desseins  qu'avait 
la  Providence  en  lui  envoyant  un  tel  ministre. 
Je  l'entends ,  en  effet ,  ranimer  sa  voix  mou- 
rante, pour  attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur 
les  prémices  du  règne  si  glorieux  de  son  suc- 
cesseur ,  en  exhortant  la  reine  à  confier  à  ce 
saint  prêtre  le  choix  des  premiers  pasteurs 
qu'elle  va  donner  aux  peuples,  pendant  sa  ré- 
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geiice.  Anne  d'Autriche  n'hésite  point  d'ol)éir 
à  cette  volonté  sacrée.  Elle  nomme  Vincent  de 
Paul  chef  de  son  conseil  de  conscience;  elle  lui 
confie ,  au  grand  étonnement  de  sa  cour,  cet 
important  ministère  des  mœurs ,  des  études , 
des  services ,  des  récompenses  ecclésiastiques , 
et  veut  que  ce  même  instituteur  des  séminaires, 
qui  a  si  bien  su  former  les  évêques,  soit  spé- 
cialement chargé  du  soin  de  les  choisir. 

O  Vincent  de  Paul  !  tu  t'es  soumis  à  la  Pro- 
vidence dans  les  revers  :  ne  lui  résiste  pas 
quand  elle  te  condamne  à  la  prospérité.  Peux- 
tu  douter  que  ton  élévation  ne  soit  son  ouvrage? 
Ton  désintéressement  subira  cette  épreuve  sans 
altération.  En  l'amenant  de  si  loin  à  une  si 
grande  place  dans  la  tribu  lévitique,  afin  que 
tu  y  mettes  chacun  à  la  sienne ,  Dieu  veut  que 
ton  ministère  devienne  une  époque  immortelle 
de  gloire  pour  le  clergé  de  ta  patrie.  Tu  en  as 
été  le  modèle ,  sois-en  désormais  le  régulateur. 
Viens  montrer  à  la  France  quelle  émulation 
soudaine  et  toute-puissante  y  crée  ou  y  déve- 
loppe les  vertus  et  les  talents  propres  à  chaque 
emploi,  sous  un  gouvernement  qui  sait  les  ap- 
précier. Viens  à  la  voix  du  ciel  qui  t'appelle. 
Viens,  digne  favori  de  la  Providence ,  viens  te 
mesurer  une  seconde  fois  avec  la  fortune.Viens 
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donc.  Ce  n'est  pas  une  âme  comme  la  tienne , 
que  le  pouvoir  sera  capable  de  corrompre.  Eh! 
qui  sait,  te  dirons -nous  comme  Mardochée  à 
Esther,  si  Dieu  ne  te  confie  pas  une  si  impor- 
tante autorité,  pour  t'opposer  seul  aux  dérè- 
glements de  la  minorité  de  Louis  XIV?  Guis 
nont  utrum  idcirco  ad  regnum  veneris ,  ut.  in 
tali  tempore paraveris  Çi)? 

Vincent  de  Paul  obéit  à  l'impulsion  du  zèle 
qui  l'anime  ;  mais  l'ambition  ne  s'élèvera  pas 
jusqu'à  lui,  La  première  fois  qu'il  paraît  devant 
la  régente ,  il  forme  publiquement  le  vœu  so- 
lennel de  n'accepter  jamais ,  ni  pour  lui ,  ni 
pour  sa  congrégation ,  aucune  grâce  ecclésias- 
tique. Il  est  fidèle  à  son  serment  ;  il  continue 
de  vivre  dans  son  honorable  indigence,  tandis 
que  par  ses  mains  se  répandent  tous  les  trésors 
du  sanctuaire,  et  il  se  rend,  pendant  dix  ans, 
au  conseil  du  souverain,  avec  autant  de  sim- 
plicité qu'à  ses  missions  de  village.  Son  pouvoir 
augmente  l'autorité  et  l'influence  de  ses  ver- 
tueux exemples.  C'est  à  lui  que  commencent  la 
grave  régularité,  les  longues  études,  l'associa- 
tion préalable  au  gouvernement  des  évéques 
pour  parvenir  à  l'épiscopat,  et  l'esprit  ecclé- 

[i)  Esther,  cap.  4j  vers.  14. 
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siastique,qui  distinguent  éminemment  l'Église 
de  France.  Ses  choix,  dont  le  premier  clergé 
de  Louis  XIY  fut  composé ,  honoreront  à  jamais 
son  ministère;  et  il  suffit  de  se  rappeler  quels 
furent  les  prélats  de  son  temps ,  pour  juger  de 
>on  discernement  et  de  ses  principes. 

Relégué  à  la  cour  par  la  Providence,  Vincent 
de  Paul  n'y  fixe  point  son  cœur.  Au  milieu  des 
troubles  de  la  Fronde,  où  l'intrigue  a  cessé 
parmi  nous  de  dégénérer  en  faction ,  il  va,  sans 
craindre  le  ressentiment  du  cardinal  Mazarin, 
demander  et  redemander  la  paix  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye ,  en  faveur  de  cette  capitale  tou- 
jours non  moins  facile  à  tromper  que  terrible 
dans  ses  égarements.  Le  bruit  de  sa  disgrâce  se 
répand  aussitôt  dans  Paris.  A  peine  est  il  dé- 
menti par  son  retour ,  que  ses  amis  accourent 
à  Saint-Lazare  pour  l'en  féliciter.  Voulez-vous 
connaître  toute  l'énergie  de  l'humilité  chré- 
tienne? Écoutez  sa  réponse.  Plût  à  Dieu,  dit-il, 
que  la  nouvelle  fût  vraie  l  Mais  un  misérable 
œmme  moi  ne  mérite  pas  cette  faiseur  ® . 

Et  quelle  est  donc  cette  faveur  qui  lui  paraît 
si  importante  et  si  désirable  ?  Est  -  ce  de  la  fin 
de  sa  captivité  à  Tunis,  est-ce  du  terme  de  son 
martyre  sur  les  galères ,  que  Vincent  de  Paul 
parle  avec  une  si  éloquente  impatience  ?  Non  ^ 
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mes  frères  ;  c'est  de  l'humble  et  ardent  désir 
qui  le  tourmente  de  n'être  plus  à  la  tête  du 
conseil  des  rois. 

C'est  ainsi  que  la  Providence  est  sans  cesse 
obligée  de  faire  violence  à  l'humilité  de  Vincent 
de  Paul ,  et  qu'elle  le  conduit  par  la  main ,  à  tra^ 
vers  les  désastres  les  plus  accablants ,  au  pre- 
mier de  tous  les  ministères  ecclésiastiques.  Tous 
les  moyens  dont  elle  se  sert  pour  l'élever  sont 
pour  lui  autant  d'actes  de  vertu.  Elle  le  fait  naître 
d'abord  dans  Tindigence,  et  son  éducation  est 
une  espèce  de  prodige.  A  peine  l'a-t-elle  arra- 
ché à  cette  première  obscurité,  qu'elle  l'envoie 
en  esclavage  pendant  trois  années  entières.  Elle 
le  place  ensuite  un  moment  sous  les  yeux  de 
Henri  IV,  cinq  mois  à  l'hospice  de  la  Charité, 
trois  années  dans  la  maison  de  Gondi,  six  mois 
à  Châtillon,  plusieurs  années  dans  les  sémi- 
naires ou  dans  les  missions ,  un  mois  auprès  du 
lit  de  mort  de  Louis  XIII.  Tous  les  moments  de 
sa  vie  sont  marqués  et  comptés  par  la  Provi- 
dence, qui  le  prépare  de  loin,  par  tant  d'é- 
preuves, à  ses  hautes  destinées.  Dieu  commence 
enfin  à  sortir  de  son  secret,  selon  l'expression 
des  livres  saints,  et  l'appelle  à  la  distribution 
de  toutes  les  prélaturesdu  royaume.  Changeons 
les  noms ,  mes  frères  :  ce  n'est  plus  Vincent  de 
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Paul  que  nous  voyons  ici  ;  c'est  Joseph  qui  garde 
les  troupeaux  de  son  père  Jacob,  est  vendu  aux 
Ismaélites,  mené  en  captivité,  délivré  de  la  ser- 
vitude par  l'assistance  du  ciel,  et  assis  auprès 
du  trône  de  Pharaon,  pour  répandre  les  grâces 
du  roi  d'Egypte. 

L'histoire  d'un  homme  justement  célèbre 
finirait  là,  et  paraîtrait  dignement  remplie. 
C'est  ici  que  celle  de  saint  Vincent  de  Paul 
commence.  Il  est  déjà  un  vase  d'honneur  pré- 
paré par  le  Très-Haut  à  toutes  les  bonnes  œu- 
vres. Il  faut  que,  par  une  lutte  soutenue  avec 
la  Providence,  il  oppose  à  présent  prodiges  à 
prodiges;  qu'il  acquitte  envers  les  infortunés 
la  dette  que  lui  imposent,  et  des  malheurs  si 
instructifs,  et  une  élévation  si  imprévue;  que 
les  merveilles  de  la  seconde  moitié  de  sa  vie 
fassent  ressortir  les  intentions  admirables  du 
ciel,  dans  les  épreuves  de  la  première,  et  que, 
déployant  à  la  fois  toute  l'activité  d'une  grande 
âme,  tout  le  courage  de  l'amour  patient  du 
bien,  toute  la  sagesse  du  génie  de  l'expérience, 
toutes  les  ressources  du  zèle,  tous  les  prodiges 
de  la  charité,  il  achève,  par  une  glorieuse  res- 
semblance, de  justifier  l'oracle  de  saint  Paul, 
que  nous  lui  avons  appliqué,  en  se  rendant 
utile  aux  desseins  du  Seigneur.  Erit  vas  in  ho^ 
ï.  III.  la 
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norcrn,  utile  Domino^  adomne  opus  bonurnpa- 
ratum.  Cest  le  sujet  de  la  seconde  partie  de 
son  éloge. 

SECONDE  PARTIE. 

Chantez  un  hymne ,  pouvons-nous  dire  ici 
avec  le  prophète  Isaïe,  chantez  un  hymne  en 
l'honneur  de  la  Providence,  pauvres  et  malheu- 
reux qui  habitez  dans  la  poussière  !  Expergisci- 
mini,  etlaudate  quihabitatis  inpul^ere{i)\  Nous 
vous  annonçons  un  anii,  un  protecteur,  un 
père.  Et  vous,  mes  frères,  qui  dans  les  premiers 
rangs  de  la  société ,  croyez  si  difficile  de  faire 
du  bien  à  vos  semblables,  descendez,  et  voyez 
sortir  de  la  classe  la  plus  obscure  le  modèle  le 
plus  accompli  des  bienfaiteurs  de  l'humanité. 
Heureuse  destinée  de  la  France  !  Au  milieu  des 
orages  de  la  Fronde,  Vincent  de  Paul  fonde  dans 
sa  capitale  ses  plus  grands  établissements  de 
charité;,  comme,  un  siècle  auparavant,  au  mi- 
lieu die  l'anarchie  des  guerres  civiles,  Michel  de 
L'Hôpital  donnait  à  cet  empire  ses  meilleures 
lois.  Voici  donc  un  prêtre  de  Jésus-Christ,  qui 
ne  s'est  signalé  par  aucun  ouvrage  éloquent  en 
faveur  des  malheureux,  et  à  qui  le  mot  même 

(i)  Isaiœ,  cap.  26,  vers.  19. 
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de  bienfaisance  fut  inconnu,  mais  qui  s'est 
montré  tel,  et  par  ses  bonnes  œuvres,  et  par 
l'influence  de  ses  vertus,  qu'on  ne  peut  penser 
sans  effroi  à  ce  que  serait  encore  cette  capitale, 
s'il  n'eût  jamais  existé ,  ni  sans  attendrissement 
à  ce  qu'elle  deviendrait  bientôt,  si  Dieu  lui 
donnait,  chaque  siècle,  un  citoyen  de  ce  carac- 
tère. //  a  passé,  comme  Jésus-Christ,  sur  la 
terre,  en  y  faisant  du  bien  aux  ho7Jimes{i).  Il  re- 
cula pour  les  indigents  les  bornes  ordinaires 
de  la  Providence.  Ses  sollicitudes  paternelles  en 
faveur  des  malheureux  eurent  toute  l'ardeur  et 
les  rapides  profusions  d'une  passion  violente, 
mais  avec  cette  longue  constance  qui  n'appar- 
tient qu'à  la  vertu.  Il  aima  tellenaent  ses  sem- 
blables ,  qu'en  lui  la  charité  fut  ainsi  plus  active, 
que  ne  l'a  jamais  été ,  dans  aucun  mortel ,  la 
cupidité  la  plus  effrénée.  Il  devint  le  héros 
immortel  des  chrétiens  citoyens,  et  il  parut  des- 
tiné du  ciel  à  montrer  à  la  terre  cette  religion 
patriotique,  génie  du  bien  pour  créer,  comme 
l'impiété  est  le  génie  du  mal  pour  détruire. 

D'abord,  sans  entrer  ici  dans  l'immense  dé- 
tail de  ses  aumônes  particulières,  dont  il  est 

(i)   Pertransiit   benefaciendo.    Art.    apost.   cap.    lo, 
vers.  38. 
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impossible  à  la  religion  de  développer  le  tableau , 
observez,  mes  frères,  dès  son  premier  établis- 
sement, que  Vincent  de  Paul  veut  imiter,  en 
quelque  sorte,  l'éternité  de  la  Providence,  par 
la  stabilité  des  secours  qu'il  assure  aux  malheu- 
reux. Tout  le  bien  qu'il  a  fait  subsiste  encore , 
pouvons-nous  dire  de  lui  avec  Salomon ,  et  est 
inébranlablement  affermi  dans  le  Très -Haut. 
Stahilita  sunt  hona  illius  in  Domino  (i). 

Durant  le  cours  de  sa  vie  pastorale  à  Châ- 
tillon ,  il  avait  formé  une  association  charitable 
de  l'ëlite  de  son  troupeau ,  pour  veiller  au  sou- 
lagement des  pauvres  et  à  l'économie  des  au- 
mônes. Mais  telles  étaient  les  bénédictions  dont 
le  ciel  couronnait  ses  vertus ,  que  chacune  de 
ses  bonnes  œuvres  devenait  pour  la  religion  im 
établissement  public.  Ce  faible  ruisseau  forme, 
en  effet,  bientôt  un  grand  fleuve ,  selon  l'ex- 
pression des  livres  saints  (2).  La  confrérie  pour 
les  malades,  que  Vincent  de  Paul  a  fondée  à 
Châtillon ,  sert  de  berceau  à  cet  admirable  éta- 
blissement à^s  filles  de  la  Charité,  dont  notre 
siècle  respecte  les  services,  comme  l'un  des  plus 
beaux  titres  de  gloire  de  la  religion ,  et  dont  l'An- 

(i)  Eccl.  cap.  3i,  vers.   11. 

{1)  Fons  parvus  crevit  inftuvium  maximum.  Esther, 
cap.  1 1,  vers.  10. 
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gleterre  a  demandé,  de  nos  jours ,  des  colonies 
à  la  France. 

Vincent  de  Paul,  qui  croyait,  disait-il,  aux 
bonnes  et  aux  mauvaises  races,  exige  que  l'on 
n'admette  dans  cet  institut  que  des  aspirantes 
issues  d'une  famille  irréprochable  depuis  plu- 
sieurs générations,  et  qu'on  ne  se  relâche  ja- 
mais sur  la  sévérité  de  ce  nouvel  ordre  de 
preuves,  des  preuves  de  vertu.  Il  écarte  l'oisi- 
veté de  ses  filles  chéries,  en  s'emparant  de 
tous  leurs  moments  au  nom  des  malheureux , 
et  en  remplissant  leur  vie  tout  entière  de  cet 
ensemble  de  vertus  célestes  qu'exige  le  service 
des  malades.  Il  ne  leur  impose  point  d'autres 
devoirs  que  le  soulagement  continuel  de  l'hu- 
manité souffrante.  Fous  n  aurez,  leur  dit -il 
dans  sa  vq^^^  point  d'autres  monastères  que  les 
maisons  des  pauvres^  point  d'autres  cloîtres  que 
les  rues  des  villes  et  les  salles  des  hôpitaux , 
point  d autre  clôture  que  V obéissance ,  point 
d'autre  voile  quune  sainte  modestie.  Mon  in^ 
/e/îfiO/2,  ajoute-t-il,  est  que  vous  traitiez  tout 
homme  infirme ,  comme  une  mère  tendre  qui 
soigne  son  fils  unique.  Il  porte  les  tendres  pré- 
voyances de  la  charité  jusqu'à  leur  ordonner 
formellement  d'égayer  et  de  réjouir  les  ma- 
Iodes,  s'ils  sont  trop  frappés  de  leurs  maux. 
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Pour  prémunir  ces  humbles  servantes  des 
pauvres  contre  des  regrets  qui  les  rendraient 
inutiles,  en  les  dégoûtant  de  leur  état,  ce  sage 
législateur,  jaloux  d'entretenir  dans  un  institut 
si  héroïque  l'ardeur  d'un  zèle  toujours  renais- 
sant;, ne  les  admet  à  la  profession  qu'après  cinq 
ans  entiers  d'épreuves ,  ne  leur  permet  alors  de 
se  lier  par  des  vœux  que  pour  une  seule  année, 
et  veut  que  chaque  année ,  écoulée  en  quelque 
sorte  dans  la  ferveur  d'un  noviciat  continuel, 
renouvelle  ainsi,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes ,  le  mérite  de  leur  première  consécra^ 
tion.  Enhardi  par  leurs  succès ,  Vincent  de 
Paul  généralise  les  fonctions  de  ces  anges  vi- 
sibles de  la  Providence,  leur  demande  des  ver- 
tus aussi  vastes  que  les  besoins  publics ,  et  les 
estime  assez  pour  mettre  en  dépôt  dans  leurs 
mains  toutes  ses  bonnes  œuvres.  Ces  dignes 
filles  d'un  si  bon  père,  animées  de  son  esprit, 
servent;  de  mères  aux  orphelins ,  se  dévouent 
à  l'éducation  des  enfants,  assistent  les  malades, 
les  veuves,  les  vieillards,  les  prisonniers,  les 
forçats,  les  pauvres  honteux,  les  soldats  bles- 
sés ;  épient  tous  les  maux  de  l'espèce  humaine, 
pour  n'en  laisser  aucun  sans  soulagement  ;  lut- 
tent sans  cesse  contre  tous  les  désastres  qui 
naissent  de  l'indigence ,  ou  de  l'âge ,  ou  des  in- 
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firmités,  ou  des  accidents ,  ou  des  revers,  ou 
des  vices,  ou  des  crimes  de  leurs  semblables  ; 
comptent  les  vertus  les  plus  précieuses  à  l'hu- 
manité au  nombre  des  fonctions  ordinaires  de 
leur  état,  et  remplissent  avec  une  sainte  joie 
le  ministère  de  la  charité ,  le  plus  rebutant 
pour  la  nature,  mais  le  plus  honorable  aux 
yeux  de  la  religion ,  dans  les  villes  comme  dans 
les  campagnes ,  sur  les  galères  comme  dans 
les  prisons,  dans  les  réduits  obscurs  de  la  mi- 
sère comme  dans  les  asiles  publics. 

Aussi ,  au  milieu  de  la  décadence  universelle 
des  ordres  religieux,  le  ciel,  qui  protège  vi- 
siblement les  filles  de  Vincent  de  Paul ,  pour 
mettre  partout  leur  touchante  innocence  entre 
sa  justice  et  les  misères  humaines,  ne  cesse  de 
multiplier  leurs  établissements  et  leurs  succès 
dans  toute  l'Europe.  C'est  la  famille  officieuse 
de  la  Providence,  qui  se  conserve  et  se  répand 
en  tout  lieu ,  pour  justifier  dans  la  bouche  des 
malheureux  cette  prière  sublime,  dont  l'homme 
ne  conçoit  toute  la  profondeur  que  par  senti- 
ment, quand  elle  le  rapproche  de  Dieu  par  une 
adoption  tutélaire,  pour  le  consoler  dans  ses 
angoisses  :  Notre  père  ^  qui  êtes  aux  deux!  Oui, 
sans  doute ,  infortunés ,  vous  avez  bien  vérita- 
blement un  père  dans  le  ciel ,  puisque  tant  de 
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mères  secoiirables  vous  le  représentent  sur  la 
terre.  Bénissez  donc  à  jamais  celui  qui,  en  vous 
léguant  leur  charitable  assistance,  vous  a  tous 
réintégrés  dans  votre  filiation  divine.  C'est  aux 
sollicitudes  maternelles  des  vertueuses  filles  de 
Vincent  de  Paul,  qu'il  a  si  bien  nommées  les 
filles  de  la  Charité  elle-même ,  que  vous  recon- 
naissez la  paternité  de  votre  Dieu ,  en  recueil- 
lant tous  les  jours ,  de  leurs  mains ,  une  portion 
de  son  héritage. 

La  vie  active  et  laborieuse,  qui  est  l'âme  de 
ce  bel  institut ,  s'offrait  sans  cesse  aux  regards 
de  Vincent  de  Paul  comme  l'essence  de  la  cha- 
rité. Sa  grande  maxime  fut  toujours  de  placer 
la  vertu  dans  les  œuvres  de  miséricorde  II  faut 
aimer  Dieu^  disait-il  souvent,  à  la  sueur  de  son 
front.  Dès  que  ses  missions  lui  laissent  quel- 
que intervalle  de  repos  dans  la  capitale,  un 
autre  genre  de  bien  à  faire  vient  l'occuper.  Les 
pauvres  sont  toujours  présents  à  son  cœur. 
Une  continuelle  douleur  le  presse  de  les  sou- 
lager. Venez  et  voyez  :  il  a  fait  pendant  qua- 
rante ans  un  long  cours  de  tribulations,  d'ex- 
périences et  d'épreuves  ;  il  revient  pendant 
quarante  ans  à  toutes  ces  instructives  époques, 
pour  en  méditer  les  leçons;  et,  les  trésors  de 
la  charité  à  la  main ,  il  va  rechercher  tous  les 
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genres  crinfortuiie  dont  il  a  été  le  témoin  ou  la 
victime. 

Vincent  de  Paul  se  souvient  d'avoir  vu  au- 
trefois, dans  V hôpital  de  la  Charité,  le  modèle 
des  soins  que  la  religion  doit  à  l'humanité  souf- 
frante ;  et ,  dans  un  cœur  tel  que  le  sien  ,  un  pa- 
reil spectacle  ne  saurait  être  ni  stérile  pour  la 
Providence,  ni  perdu  pour  les  malheureux.  Il 
va  donc ,  pour  se  délasser  au  retour  de  ses  mis- 
sions, observer,  comme  tuteur  des  pauvres  de 
Jésus-Christ,  ce  qui  se  passe  dans  les  hôpitaux. 
Celui  de  tous  où  son  influence  est  le  plus  né- 
cessaire, XHôteUDieu  de  Paris,  ouvre  d'abord 
une  vaste  carrière  à  son  zèle  ;  mais  il  sent  le 
besoin  d'en  modérer  l'ardeur  pour  le  rendre 
plus  efficace.  Je  le  vois  attentif  à  prendre,  pen- 
dant plusieurs  mois,  toutes  les  précautions  d'hu- 
milité, de  déférence,  de  respect,  qui  peuvent 
lui  faire  pardonner  le  bien  qu'il  médite.  Après 
avoir  ainsi  préparé  les  voies  de  la  Providence, 
il  entre  enfin  comme  en  triomphe,  avec  son 
association,  dans  l'Hôtel -Dieu  de  la  capitale, 
que  l'on  peut  appeler  l'hôpital  de  toute  la  France 
et  même  de  l'Europe  entière.  Un  court  inter- 
valle lui  suffit  pour  y  établir,  au  moins  durant 
plusieurs  années ,  Fesprit  d'ordre  ,  de  vigilance, 
d'économie,  d'humanité,  et  de  cette  piété  véri- 
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table  qui  est  Tâme  de  toutes  les  bonnes  œuvres. 
D'un  côte,  il  multiplie  les  secours;  de  l'autre, 
il  reforme  les  abus.  Il  remarque  avec  douleur 
qu'une  ancienne  loi  de  cet  hospice  oblige  in- 
distinctement tous  les  malades  qu'on  y  reçoit, 
à  se  présenter  aussitôt  au  tribunal  de  la  péni- 
tence. Vincent  de  Paul ,  animé  d'un  zèle  pur  et 
éclairé ,  cet  homme  vertueux  dont  la  foi  était 
si  vive ,  et  à  qui  les  intérêts  du  ciel  étaient  si 
chers,  repousse,  au  nom  de  la  religion,  un  hom- 
mage qu'elle  désavoue;  il  rend  la  confession 
libre  et  volontaire,  et  fait  cesser  à  jamais  toute 
contrainte  religieuse  dans  un  asile  ouvert,  par 
son  institution ,  à  toutes  les  religions  comme  à 
tous  les  peuples. 

De  nouveaux  souvenirs  de  sa  vie  passée  sug- 
gèrent à  Vincent  de  Paul  de  nouveaux  desseins 
de  bienfaisance.  Ici ,  mes  frères ,  il  ne  se  borne 
ni  à  la  capitale ,  ni  même  à  nos  provinces,  pour 
rendre  la  Providence  sensible  à  ses  concitoyens. 
Il  a  été  esclave  en  Barbarie  :  ce  digne  Israélite 
se  souvient  donc  de  la  servitude  de  Babylone , 
et  travaille ,  comme  Zorobabel ,  à  réparer  les 
maux  de  la  captivité.  Après  avoir  consacré  d'a- 
bord douze  cent  mille  livres  au  rachat  de  ses 
successeurs  d'infortune;  après  avoir  prévenu  la 
plus  désespérante  de  leurs  privations,  en  leur 
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ouvrant  un  bureau  général  et  gratuit  de  cor- 
respondance avec  leurs  familles,  dans  sa  maison 
de  Saint-Lazare;  après  avoir  doté  pour  eux  un 
vaste  hôpital  dans  les  murs  d'Alger ,  il  fonde  des 
secours  permanents  pour  la  rédemption  des 
captifs ,  et  leur  destine  à  jamais  des  colonies  de 
missionnaires,  pour  les  consoler  du  moins  et 
cultiver  leur  foi,  en  attendant  qu'il  puisse  payer 
leur  rançon.  Il  a  été  le  martyr  de  la  charité  sur 
les  galères:  il  fonde  dans  cette  capitale,  à  la 
porte  Saint  -  Bernard ,  un  hospice  particulier 
pour  les  forçats,  qu'il  délivre  pour  toujours  des 
cachots  de  la  Conciergerie,  et  il  leur  ouvre  à 
Marseille,  dans  leurs  infirmités,  un  hôpital  de 
trois  cents  lits.  C'est  ainsi  que  Vincent  de  Paul 
fait  tourner  ses  anciens  malheurs  au  profit  de 
l'humanité,  et  s'acquitte  solennellement  dans 
la  prospérité  envers  la  Providence  \ 

L'esprit  du  Seigneur  s'est  reposé  sur  cet 
homme  compatissant ,  pour  consoler  tous  ceux 
qui  pleurent.  Spiritus  Domini  super  me,  ut  con- 
solarer  omnes  lugentes (^\).  Le  spectacle  de  la 
douleur  est  tout  -  puissant  sur  son  âme.  Cet 
homme  qui  a  été  si  malheureux,  et  si  dur  pour 
lui-même,  n'en  est  que  plus  sensible  aux  mi- 

(i)  ïsaiœ ,  cap.  61,  vers.  1  et  2. 
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sères  et  aux  maux  de  ses  frères.  Chaque  infor- 
tuné est  pour  lui  non-seuleinent  son  semblable, 
mais  encore  un  ancien  compagnon  de  souf- 
france et  un  autre  lui-même.  Dès  qu'on  lui  ex- 
pose les  besoins  des  misérables ,  son  attention 
et  son  intérêt  s'éveillent.  11  n'éclate  point  en 
cris  soudains  d'une  factice  et  stérile  sensibi- 
lité; il  ne  s'excite  point  à  des  larmes  hypo- 
crites ,  et  n'affecte  pas  cette  émotion  de  calcul 
qui  mendie  des  applaudissements  en  exagé- 
rant la  pitié.  Mais  quelque  empire  qu'il  soit 
accoutumé  à  exercer  sur  lui-même,  surtout 
pour  cacher  ses  vertus,  on  découvre  dans  tous 
les  traits  altérés  de  son  visage  un  homme  pé- 
nétré de  douleur,  qui  sent  profondément  tous 
les  maux  qu'on  lui  raconte.  La  vue^  le  nom 
seul  des  pauvres  lui  cause  un  frémissement 
soudain ,  et  remue  ces  esprits  de  miséricorde 
dont  il  est  rempli.  L'âge  n'émousse  point  une 
si  tendre  sensibilité.  I^a  vieillesse ,  qui  est  or- 
dinairement pour  les  autres  hommes  le  temps 
du  repos  et  de  l'indifférence ,  devient  l'époque 
la  plus  active  de  sa  vie ,  et  son  cœur  ne  vieil- 
Ht  point  avec  lui.  Différent  de  l'homme  du 
temps  qui  se  concentre  en  lui-même,  quand 
il  touche  à  la  fin  du  court  période  de  ses  jours, 
au-delà  duquel  il  n'étendit  jamais  ses  destinées , 
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rhomme  de  l'éternité,  Vincent  de  Paul,  est  un 
voyageur  sur  la  terre,  et,  loin  de  se  ralentir,  il 
redouble  d'ardeur  en  s'approchant  du  terme  de 
sa  carrière. 

Voyez-le  se  hâter  de  remplir  de  bonnes  œuvres 
les  restes  d'une  vie  prête  à  lui  échapper.  Ce  n'est 
qu'à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans  qu'il  commence 
ses  établissements  publics.  Par  un  nouveau 
prodige ,  tous  les  plus  éclatants  prodiges  de  sa 
charité  sont  renfermés  dans  ses  trente  der- 
nières années  ;  et  encore  s'éclaire-t-il  lentement 
par  des  essais  réitérés ,  en  soumettant  tous  ses 
projets  à  de  longues  expériences.  Il  a  reçu  d'en 
haut  cette  patience  des  affaires  qui  en  prépare 
le  succès.  S'il  trouve  des  obstacles  sur  sa  route, 
loin  de  vouloir  les  surmonter  par  le  crédit  de 
sa  renommée ,  il  se  tourne  du  coté  du  ciel  dont 
il  médite  l'œuvre  en  silence,  il  se  tait  devant  la 
contradiction,  pour  explorer  si  elle  vient  de 
Dieu  ou  des  hommes.  Il  se  confie  si  peu  en  ses 
lumières ,  que  son  humilité  prend  sans  effort 
l'attitude  du  doute.  Il  ne  capitule  pas,  mais  il 
diffère.  Il  cherche  la  vérité,  il  cherche  le  bien 
dans  l'examen  approfondi  de  ses  plans ,  et  non 
pas  la  victoire.  Toute  espèce  de  lutte  répugne 
à  son  cœur  autant  qu'à  ses  maximes.  Il  charge 
le  temps  d'user  la  résistance  des  esprits.  Il  at- 
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tend  paisiblement,  mais  avec  toute  l'obstina- 
tion d'un  saint  zèle ,  les  moments  marqués  par 
l'Être  suprême.  Il  ne  combat  rien ,  et  il  triomphe 
de  tout  ;  et ,  comme  s'il  marchait  visiblement  à 
la  suite  de  Dieu  dans  ses  entreprises ,  il  ne  pré- 
cipite aucune  bonne  œuvre,  de  peur  y  disait-il 
souvent ,  d'anticiper  sur  la  Providence.  Un 
exemple  particulier  va  vous  rendre  plus  sen- 
sible ,  mes  frères ,  cette  méthode  de  prudence 
dans  le  bien. 

Vincent  de  Paul  aperçoit  dans  cette  capitale 
quarante  mille  mendiants  sans  foyers,  sans 
pain,  sans  mœurs,  multitude  effrayante  que 
Henri  IV  et  Sully  avaient  également  désespéré 
de  disperser  ou  de  secourir.  Mais  Vincent  de 
Paul,  qui  disait  sans  cesse,  sur  la  foi  de  son 
expérience ,  que  les  trésors  de  la  Providence 
étaient  inépuisables,  et  que  la  défiance  désho- 
norait Dieu,  Vincent  de  Paul  n'est  point  inti- 
midé à  la  vue  de  ces  quarante  mille  indigents. 
Une  faveur  particulière  d'en  haut  est  attachée 
à  ses  bonnes  œuvres.  Tout  ce  qu'il  entreprend 
prospère  et  subsiste  à  jamais  :  Oinnia  quœcum- 
que  faciet  prosperahuntur{\).  L'enthousiasme 
de  la  charité  enflamme  son  courage.  Il  se  sent 

{i)  Psalm.  I,  vers.  3.  ,   .  ; 
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tout  -  puissant  avec  la  protection  de  la  Provi- 
dence. C'est  elle  qui  le  rassure,  car  c'est  elle 
qui  l'inspire.  Eh  !  le  moyen  qu'une  âme  comme 
la  sienne  puisse  douter  de  l'assistance  et  des 
bénédictions  du  ciel ,  quand  elle  s'y  confie  en 
faveur  des  malheureux!  Commençons  seule- 
ment le  bien,  dit-il,  et  Dieu  finira.  Animé  du 
goût  antique  pour  les  grandes  entreprises,  il 
propose  donc  la  fondation  d'un  hôpital  général 
pour  abolir  la  mendicité  dans  cette  capitale ,  en 
assignant  des  ressources  suffisantes  aux  véri- 
tables besoins.  Vincent  de  Paul  est  seul  ici.  Il 
ose  pourtant  se  mesurer  avec  une  conception 
si  hardie.  On  baisse  les  yeux  d'effroi  autour  de 
lui ,  devant  le  courage  de  sa  charité.  L'hôtel- 
de- ville  de  Paris ,  épouvanté  d'un  tel  fardeau , 
lui  oppose  que  l'exécution  de  son  projet  est  im- 
possible ,  et  que  les  pauvres  sont  trop  dépravés 
pour  vivre  en  paix  dans  un  asile  commun.  A 
cette  difficulté  que  l'on  croit  insoluble ,  Vincent 
de  Paul  s'arrête ,  mais  il  ne  se  rebute  pas.  Il  sait 
avec  quelle  déplorable  facilité  les  hommes  pré- 
venus argumentent  sur  tout ,  et  avec  quelle 
promptitude  d'orgueil  la  contradiction  les  ir- 
rite. //  craint,  dit-il ,  d'attirer  des  ennemis  aux 
malheureux ,  en  se  hâtant  trop  de  les  servir.  Il 
ne  veut  convaincre  son  siècle  que  par  l'évidence 
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du  bien.  Il  change  donc  de  conduite ,  sans 
changer  de  dessein.  Pour  mieux  atteindre  au 
but,  il  appelle  de  l'opinion  publique  à  l'événe- 
ment, et  il  va  répondre  à  des  conjectures  par 
des  faits. 

Dès  long-temps,  il  était  pénétré  de  compas- 
sion pour  ces  pauvres  artisans,  que  la  caducité 
privait  de  la  ressource  du  travail ,  et  livrait  à 
tous  les  maux  réunis  de  la  vieillesse  et  de  l'in- 
digence. Il  imagine  alors  de  se  confier  à  l'auto- 
rité de  leur  exemple ,  pour  hasarder  une  pre- 
mière épreuve  dont  le  succès  puisse  rassurer 
l'opinion  publique.  11  rassemble  aussitôt,  par 
forme  d'essai,  pour  qu'une  bonne  oeuvre  en 
appelle  et  en  engendre  une  autre,  il  rassemble, 
dis-je ,  une  colonie  de  trois  cents  vieillards  des 
deux  sexes,  dans  l'hôpital  du  IVom  de  Jésus 
qu'il  établit.  Il  les  pénètre  d'abord  profondé- 
ment de  ces  principes  religieux  qui ,  au  lieu 
d'un  seul  témoin  sévère  que  chaque  homme 
trouve  dans  sa  propre  conscience,  lui  en  dé- 
couvrent dans  le  ciel  un  autre  non  moins  intime 
et  plus  inexorable  encore,  qui  doit  être  son 
juge.  Il  leur  déclare  donc  qu'il  les  rend  respon* 
sables  à  jamais  du  sort  de  tous  les  pauvres  de 
la  capitale ,  et  qu'il  leur  demandera  compte,  au 
tribunal  de  Dieu,  de  l'expérience  charitable 
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qu'il  va  tenter  en  leur  faveur.  L'hôpital  du  Nom 
de  Jésus ,  ainsi  fondé  par  lui  sous  la  garantie  de 
leur  conscience,  devient  bientôt,  par  la  sagesse 
prévoyante  de  ses  règlements,  un  modèle  accom- 
pli d'union  et  de  charité  chrétienne.  L'exemple 
parle  alors ,  et  opère  une  révolution  soudaine 
dans  les  esprits;  l'humanité  a  gagné  deux  fois 
sa  cause,  au  tribunal  de  l'opinion,  et  au  fond 
de  tous  les  cœurs.  La  possibilité  d'introduire 
l'ordre  dans  le  réceptacle  de  toutes  les  misères 
humaines  est  démontrée  par  le  fait  qui  dément 
tous  ces  sophistes  pusillanimes.  La  police  s'éta- 
blit dans  la  capitale ,  et  elle  est  délivrée  à  jamais 
de  cette  pauvreté  errante  et  vagabonde  dont 
elle  était  infestée  depuis  l'origine  de  la  monar- 
chie. Tous  les  secours  abondent;  un  concert 
universel  de  bénédictions  proclame  le  succès 
du  héros  du  christianisme.  Plus  puissant  que 
les  rois ,  Vincent  de  Paul ,  soutenu  de  l'ascen- 
dant de  sa  vertu  sur  l'opinion  publique,  et  de 
toute  l'autorité  de  ses  bonnes  œuvres,  fonde 
l'hôpital  général  de  la  Salpétrière ,  et  assure  la 
dotation  de  ce  vaste  hospice  de  la  Providence, 
dans  lequel  il  reçoit  à  perpétuité  six  mille  mal- 
heureux. Tout  le  reste  n'était  qu'un  ramas  de 
vagabonds ,  qui ,  en  se  voyant  privés  des  res- 
sources immorales  d'une  oisive  mendicité,  se 
T.  m.  i3 
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dispersèrent  d'eux-mêmes,  comme  il  l'avait 
prévu ,  et  comme  il  l'avait  annoncé.  Il  est  doux 
de  rappeler  que  pour  exécuter  cette  haute  en- 
treprise, qui  suffirait  seule  pour  l'immortaliser, 
Vincent  de  Paul  transforma  en  quelque  sorte 
les  pierres  en  pains.  On  lui  avait  donné  six  cent 
mille  livres  pour  bâtir  son  église  de  Saint-La- 
zare ;  il  en  changea  la  destination  ,  et  cette 
somme  fut  employée  à  la  construction  de  la 
Salpétrière. 

Après  le  succès  d'une  si  étonnante  entreprise, 
cet  ardent  sectateur  de  bonnes  œuvres  ne  laisse 
point  ralentir  son  zèle,  et  ne  se  délasse  de  ses 
travaux  que  par  de  nouveaux  travaux.  Paris 
ainsi  secouru,  il  se  tourne  vers  les  provinces. 
La  Lorraine  est  dévastée  par  vingt -cinq  années 
de  guerre  :  la  famine  et  l'épidémie  y  font  les 
plus  cruels  ravages;  les  campagnes  y  restent 
couvertes  de  cadavres  qui  propagent  la  mort  de 
toutes  parts,  en  attendant  l'asile  du  tombeau.  La 
Picardie  et  la  Champagne  partagent  les  mêmes 
désastres.  Les  députés  de  ces  malheureuses  pro- 
vinces accourent  à  Paris.  Est-ce  à  un  homme 
célèbre  par  son  opulence ,  est-ce  aux  grands 
écrivains  du  siècle,  est-ce  à  l'un  des  adminis- 
trateurs de  l'État,  est-ce  au  souverain  lui-même 
qu'ils  s'adressent?  Non,  mes  frères;  ils  ont  re- 
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cours  à  ce  pauvre  prêtre  que  la  voix  publique 
leur  a  désigné  au  fond  de  leurs  provinces ,  di- 
sent-ils éloquemment ,  comme  Vintendant  des 
affaires  de  Dieu, 

La  présence  de  cet  homme  vertueux,  sem- 
blable aux  autels  du  Tout -Puissant,  rassure 
d'abord  les  infortunés  qui  l'environnent.  Aus- 
sitôt Vincent  de  Paul,  qu'on  aurait  pu  croire 
épuisé  par  ses  établissements  publics,  nourrit 
les  hôpitaux,  les  monastères,  la  noblesse,  les 
laboureurs ,  les  soldats.  Sa  charité ,  selon  l'image 
des  livres  saints,  est  un  fleuve  de  bénédictions 
qui  répand  partout  V abondance  (i).  Il  ne  se 
borne  point  à  des  secours  momentanés.  Pen- 
dant dix  années  consécutives,  il  envoie  à  ces 
provinces  désolées  trente  mille  livres  par  mois , 
des  médicaments,  des  chariots  chargés  de  pain, 
des  semences,  des  socs,  des  charrues,  du  bé- 
tail ,  des  ornements  d'église ,  des  vêtements 
pour  vingt  mille  hommes  de  tous  les  états.  Ses 
largesses  sont  tellement  prodigieuses ,  qu'à  la 
tin  des  calamités  la  métropole  de  Reims,  ja- 
louse d'acquitter  la  reconnaissance  des  peuples 
par  un  hommage  extraordinaire ,  ordonne  une 

(i)  Benedictio  illius  quasi Jluvius  inundavit.  Eccles., 
rnp.  39,  vers.  27. 

i3. 
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procession  générale  pour  demander  au  ciel  la 
conservation  de  Vincent  de  Paul ,  et  le  conjurer 
de  répandre  sur  le  sauveur  de  trois  provinces 
les  bénédictions  les  plus  abondantes  '*. 

Ici,  mes  frères,  en  considérant  cette  immen- 
sité de  bonnes  œuvres ,  je  me  représente  saint 
Vincent  de  Paul  comme  l'ange  tutélaire  de  la 
France.  Ahî  je  reconnais,  avec  la  plus  tendre 
admiration ,  que  le  beau  idéal  de  la  charité  chré- 
tienne a  été  réalisé  parmi  nous  dans  la  vie  de 
ce  grand  homme.  Loin  de  dérober  à  sa  gloire 
l'obscurité  de  son  origine,  je  me  sens  pressé  de 
lui  appliquer  dans  ce  moment  la  même  ques- 
tion que  les  juifs  s'adressaient  mutuellement  à 
la  vue  des  merveilles  de  Jésus-Christ  :  Est-ce 
donc  le  fils  d'un  artisan  qui  fait  de  si  grandes 
choses?  Nonne  hic  est f abri filius  (1)? 

Est-ce  le  fils  d'un  laboureur  qui,  pendant  la 
guerre  de  la  Fronde ,  sauve  deux  fois  cette  ca- 
pitale du  pillage  ,  en  y  livrant  deux  fois  sa 
maison  de  Saint-Lazare,  et  en  nourrissant  pen- 
dant cinq  mois  deux  mille  pauvres  tous  les 
jours  (2);  qui  ouvre  un  asile  aux  victimes  de 

(i)  Matthœi  cap.  i3,  vers.  55. 

(2)  Cum  Parisiorum  civilas  ingenti  annonœ  penurid 
gravissime  vexareiur,  demi  suce  ad  duo  millia  paupe- 
nmi  sustentavit .  Bulla  can.,  part.  25. 
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la  séduction ,  et  établit  pour  elles  la  Magtle- 
leine  du  Temple;  qui  fonde  l'hôpital  si  utile 
des  filles  orphelines?  Est-ce  lui  qui  est  le  res- 
taurateur de  toutes  les  communautés  consacrées 
au  soulagement  des  malheureux,  des  hospita- 
lières de  Notre-Dame,  des  filles  de  Miramion , 
des  filles  de  Sainte-Geneviève,  des  filles  du  Bon 
Pasteur,  des  filles  de  la  Croix,  des  filles  de  la 
Providence?  Nonne  hic  est f abri fiUus ? 

Est-ce  le  fils  d'un  laboureur  qui  pourvoit, 
dans  tout  le  royaume,  à  toutes  les  misères  hu- 
maines; qui,  après  avoir  assuré  dans  un  lieu  le 
soulagement  et  la  subsistance  des  indigents , 
passe  et  va  secourir  ailleurs  des  malheureux  qui 
l'attendent,  sans  examiner  si  la  renommée  l'ac- 
compagne ,  sans  laisser  la  moindre  trace  de  va- 
nité dans  ses  bonnes  œuvres ,  sans  donner  son 
nom  à  aucun  de  ses  établissements ,  sans  de- 
mander aux  hommes  la  gloire  pour  récompense 
de  ses  travaux  ou  de  ses  bienfaits?  Nonne  hic 
est  f  abri  filius  ? 

Est-ce  le  fils  d'un  laboureur  qui,  après  avoir 
efficacement  travaillé  à  la  réforme  conserva- 
trice des  abbayes  de  Sainte  -  Geneviève ,  de 
(irammont  et  de  Prémontrë,  va  ériger  en  Bour- 
gogne le  fameux  hôpital  de  Sainte-Reine ,  pour 
y  faire  participer  a  jamais,  et  deux  fois  chaque 
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année,  quatre  cents  pauvres  infirmes,  à  l'usage 
de  ces  eaux  salutaires  qui  n'avaient  coulé  jus- 
qu'alors que  pour  les  malades  opulents?  Est-ce 
lui  qui,  n'oubliant  dans  ses  sollicitudes  morales 
et  compatissantes  aucune  espèce  de  bien  à  faire , 
ouvre  des  maisons  de  réclusion  et  de  refuge  à 
l'amendement  d'une  jeunesse  dissolue,  et  des 
hospices  salubres  aux  infortunés  qui  ont  perdu 
l'usage  de  la  raison  ?  Est-ce  lui  qui ,  mettant  en 
réserve  le  superflu  de  ses  largesses ,  et  qui  éta- 
lant dans  ce  royaume,  par  anticipation ,  tout  le 
luxe  de  la  charité  ,  fonde  des  ressources  an- 
nuelles et  à  jamais  subsistantes,  pour  des  géné- 
rations et  des  calamités  qui  n'existent  point  en- 
core, pour  les  grêles,  pour  les  inondations, 
pour  les  incendies?  Nonne  hic  est f abri filius ? 
Est-ce  le  fils  d'un  laboureur  qui ,  dans  le 
cours  d'une  vie  de  près  d'un  siècle,  n'existe  pas 
un  seul  jour  pour  lui-même;  qui,  en  se  consa- 
crant tout  entier  au  soulagement  de  ses  sem- 
blables, travaille  sans  relâche  au  bien  de  sa 
patrie  et  au  bonheur  du  monde;  qui,  sans  se 
borner  à  une  classe  unique  de  malheureux,  à 
une  contrée  particulière,  à  un  seul  âge,  em- 
brasse ,  dans  son  immense  charité ,  tous  les  in- 
fortunés, toutes  les  générations,  tous  les  âges, 
tous  les  pays,  tous  les  siècles;  et  qui,  ne  trou- 
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vant  pas  le  présent  assez  vaste  pour  contenir 
son  cœur ,  s'empare  d'avance  de  l'avenir ,  appelle 
devant  sa  charité  toute  la  postérité  souffrante, 
et  va,  pour  ainsi  dire,  l'attendre  au  loin  pour 
la  devancer  et  la  secourir  par  les  plus  magni- 
fiques largesses  ?  ISonne  hic  est  f abri  filius  ? 

Est-ce  enfin  le  fils  d'un  laboureur,  à  qui  cette 
capitale  et  même  cet  empire  ne  suffisent  pas 
pour  remplir  le  besoin  immense  qu'il  a  de  sou- 
lager les  malheureux;  pour  qui  tout  homme 
souffrant  sur  le  globe  devient  un  ami,  un  frère, 
un  fils  chéri;  qui  envoie  des  aumônes  et  des 
missionnaires  en  Pologne ,  aux  îles  Hébrides , 
en  Barbarie,  à  Madagascar;  des  secours  conti- 
nuels aux  chrétiens  maronites  opprimés  par  les 
Turcs ,  aux  catholiques  anglais  persécutés  par 
Cromwell?  Est-ce  le  fils  d'un  laboureur,  ou  la 
Providence  elle-même?  Nonne  hic  est  f  abri 
filius  ? 

Je  m'arrête,  mes  frères,  et  je  vous  entends 
poursuivre  aussitôt  avec  le  peuple  juif  :  Où 
trouva-t-il  donc  de  si  prodigieuses  ressources? 
Nonne  hic  est  f  abri  filius?  Unde  ergô  huic  omnia 
ista  (  I  )  ?  Je  vous  entends  me  demander  avec  éton- 
nement  comment  il  est  possible  qu'un  homme 

(i)  Matthœi  cap.  8,  vers.  4'- 


SèOO  PA.NÉGYRIQIJE 

obscur,  pauvre,  isolé,  ait  distribué  des  secours 
et  doté  des  établissements,  qui  surprendraient 
dans  le  ministre  d'un  roi  puissant  et  dans  un 
souverain  lui-même?  Je  vous  entends  me  de- 
mander dans  quelle  source  intarissable  il  puisa 
tant  de  tréors ,  ou  s'il  avait  reçu  du  ciel  le  don 
des  miracles.  Non,  mes  frères,  il  n'y  a  rien  de 
surnaturel  dans  ses  moyens.  Nous  devons  même 
remarquer  glorieusement  pour  lui,  dans  l'his- 
toire de  ses  bonnes  œuvres,  cette  instructive 
stérilité  de  miracles ,  comme  l'Évangile  a  eu 
soin  de  la  relever  dans  la  vie  de  saint  Jean- 
Baptiste  :  Quià  Joannes  signwn  fecit  nullum  (i). 
Nous  n'avons  donc  à  vous  présenter  ici  d'autre 
prodige  que  Vincent  de  Paul  lui-même;  mais 
un  homme  d'un  si  grand  caractère  et  d'une 
bienfaisance  si  agissante  et  si  féconde ,  est  plus 
rare  qu'un  miracle  dans  l'histoire  de  la  religion. 
Quels  ont  donc  été  ces  moyens?  Ses  moyens, 
mes  frères,  sont  d'abord  dans  la  force  irrésis- 
tible de  son  exemple ,  qui,  agissant  sur  l'âme  de 
tous  ses  prosélytes ,  lui  en  fait  autant  de  coopé- 
rateurs  animés  de  son  esprit.  Pour  concevoir 
cet  ascendant  continuel  d'un  homme  simple- 
ment et  sincèrement  vertueux,  qu'on  trouvait 

(i)  Joannis  cap.  lo,  vers.  ^i. 
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toujours  d'autant  plus  grand  qu'on  l'approchait 
de  plus  près,  il  faut  le  voir  dans  l'intérieur  de 
sa  maison,  étonnant,  sans  même  s'en  aperce- 
voir, tout  ce  qui  l'environne,  par  la  naïveté 
d'une  âme  toujours  grande  et  la  familiarité 
d'une  vertu  toujours  héroïque,  suffisant  à  tous 
les  besoins  par  une  infatigable  activité,  et  en- 
traînant tous  les  esprits  par  la  sublime  simpU- 
cité  de  ses  actions  et  de  son  caractère.  II  faut 
le  voir,  toujours  inaltérable  dans  la  sérénité  de 
son  heureux  naturel,  ne  se  refuser  et  ne  se 
borner  à  aucune  bonne  œuvre ,  constamment 
patient  pour  supporter  les  infortunés,  ce  qui 
est  souvent  plus  difficile  et  plus  méritoire  que 
de  les  secourir,  et  sans  cesse  excite ,  par  sa  belle 
âme  et  son  excellent  cœur,  à  rendre  à  ses  sem- 
blables ,  avec  amour,  tous  les  genres  de  services 
qui  se  trouvent  sur  la  ligne  ou  dans  l'analogie 
de  la  charité.  Il  faut  le  voir  peu  satisfait  encore 
de  tant  de  largesses  et  de  bons  offices,  qui  ne 
laissent  aucun  relâche  à  ses  soins  secourables  , 
il  faut  le  voir  allant  inviter  tous  les  jours ,  et 
deux  fois  chaque  jour,  pour  convives,  les  deux 
premiers  pauvres  qui  se  présentent  à  sa  porte , 
leur  donnant  à  sa  table  les  places  d'honneur, 
et  les  y  servant  lui-même  avec  le  plus  tendre 
respect  :  usage  digne  des  plus  beaux  siècles  de 
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la  charité  chrétienne,  et  qui,  rehgieusement 
pratiqué  par  ses  successeurs ,  se  conserve  en- 
core aujourd'hui  dans  sa  maison  de  Saint-La- 
zare. Il  faut  le  voir,  avant  tous  ses  repas ,  adresser 
au  ciel,  à  haute  voix,  un  prière  reconnaissante 
pour  ces  bons  laboureurs  dont  le  travail  a  pro- 
duit le  pain  qui  va  le  nourrir.  Il  faut  le  voir 
lorsque,  dans  sa  vieillesse,  il  est  forcé  par  l'ar- 
chevêque de  Paris  d'accepter  de  la  reine-régente 
le  don  d'un  carrosse,  si  nécessaire  à  l'activité  de 
son  zèle  et  de  ses  travaux,  et  qu'il  appela  tou- 
jours S071  ignominie ,  il  faut  le  voir  s'humilier 
d'en  faire  usage,  ne  se  consoler  de  la  nécessité 
de  s'en  servir,  qu'en  l'employant  à  transporter 
tous  lesjours,  àses  côtés,  ou  dans  leurs  réduits , 
ou  dans  les  hôpitaux,  les  vieillards  indigents 
et  les  pauvres  malades  qu'il  rencontre  sur  son 
passage. 

Ses  moyens  sont  dans  l'opinion  universelle 
que  l'on  a  conçue  de  sa  sainteté,  seul  ressort 
capable  de  produire  le  grand  mouvement  qu'il 
voulait  imprimer  à  toute  la  nation.  En  lui  une 
bienfaisance  philosophique  n'aurait  pu  se  si- 
gnaler que  par  des  systèmes,  des  projets  ou  des 
livres.  Il  fallait  qu'il  donnât  le  ciel  pour  point 
d'appui  à  ce  levier  puissant,  que  sa  charité  des- 
tinait à  remuer  la  France  entière.  Il  fallait  que 
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cet  amour  du  bien,  dont  il  voulait  animer  son 
siècle,  fut  une  charité  surnaturelle  qui  prît  ses 
racines  dans  la  foi,  pour  en  faire  fructifier  au 
centuple  les  germes  sacrés ,  sur  le  sol  fertile  de 
la  religion.  Il  fallait  qu'il  éprouvât  et  qu'il  excitât 
toute  l'énergie  des  principes  et  des  sentiments 
religieux,  pour  s'associer  cette  multitude  de 
chrétiens  charitables  qui  lui  fournirent  d'autant 
plus  de  trésors,  que  la  religion  seule  suggère  à 
la  bienfaisance  combinée  avec  l'éternité,  l'é- 
nergie et  même  les  calculs  de  l'égoïsme.  Ses 
établissements,  si  justement  comptés  parmi  les 
merveilles  de  cette  capitale ,  seront  donc  le 
triomphe  éternel  de  la  religion,  qui  seule  peut 
en  expliquer  l'origine  et  la  multitude,  seule  les 
a  imaginés,  seule  les  a  dotés,  seule  les  a  main- 
tenus sous  sa  garde  tutélaire ,  comme  le  patri- 
moine inépuisable  de  l'humanité  souffrante , 
en  les  marquant  tous  du  signe  sacré  de  la  croix; 
qui  est  le  grand  sceau  créateur  et  conservateur 
du  christianisme. 

Ses  moyens  sont  dans  la  confiance  universelle 
qu'il  inspire  à  ses  contemporains,  et  qui  le  rend 
le  canal  de  toutes  les  grandes  aumônes ,  dans 
un  siècle  où  le  luxe  n'a  pas  encore  usurpé  les 
sacrifices  de  la  bienfaisance.   Eh!  qui  aurait 
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craint  de  confier  ses  bonnes  œuvres  à  cet  homme 
de  la  Providence,  qui  portait  la  délicatesse  jus- 
qu'à sacrifier  les  intérêts  mêmes  des  pauvres, 
plutôt  que  de  les  exposer  à  se  montrer  ingrats 
envers  leurs  bienfaiteurs?  Les  enfants  d'un 
homme  riche  qui  l'avait  choisi  pour  dépositaire 
de  ses  charités  tombent  dans  la  misère.  Vin- 
cent de  Paul  en  est  instruit.  Il  va  les  trouver, 
et  leur  remet,  comme  un  patrimoine  qui  leur 
appartient,  un  legs  de  huit  mille  livres  de  rente 
qu'il  avait  reçu,  depuis  douze  ans,  de  leur  père. 
On  lui  demande  s'il  veut  tout  perdre  en  resti- 
tuant des  aumônes  si  nécessaires  à  ses  établis- 
sements: Oui,  sans  doute ^  répond-il, ye  veux 
tout  perdre^  volontiers  tout  ^  plutôt  que  la  vertu 
de  reconnaissance. 

Ses  moyens  sont  dans  l'empire  de  la  persua- 
sion avec  laquelle  cet  apôtre  de  la  Providence 
expose  les  besoins  des  pauvres  aux  grands  de 
la  terre ,  qui  ne  peuvent  résister  à  ses  pathé- 
tiques supplications.  Quand  il  fonde  la  Salpé- 
trière^  il  va  solliciter  la  charité  de  la  régente. 
Elle  s'excuse  sur  le  malheur  des  temps,  et  ré- 
pond qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  à  donner.  Et 
vos  diamants  y  madame^  lui  dit-il;  en  a-t-on 
besoin  quand  on  est  reine  ?   Anne  d'Autriche 
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détache  ses  diamants  et  les  lui  donne,  en  lui 
demandant  le  secret  d'un  tel  sacrifice.  Noji , 
s  écrie  Vincent  de  Paul,ye  ne  puis  le  garder: 
fai  du  bien  à  faire.  Il  faut  ^  pour  V  intérêt  des 
pauvres  y  quun  si  grand  exemple  de  charité  soit 
connu  de  tout  le  royaume. 

Enfin  ses  moyens  sont  dans  cette  mémorable 
assemblée  de  charité  que  Vincent  de  Paul  forme 
insensiblement,  et  entretient  pendant  vingt  ans 
autour  de  lui,  et  qui  présente  encore  à  notre 
pieuse  et  reconnaissante  admiration  l'un  des 
spectacles  les  plus  attendrissants  que  notre  mi- 
nistère puisse  offrir  aux  âmes  sensibles.  C'est 
ici,  mes  frères,  le  plus  fécond  de  ses  moyens, 
et  c'est  son  éloquence  qui  a  créé  celte  sainte 
confédération  en  faveur  de  l'humanité.  Vincent 
de  Paul  assemble  donc  toutes  les  semaines,  dans 
son  église  de  Saint- Lazare,  les  citoyens  les  plus 
opulents  de  la  capitale,  pour  l'unir,  par  un  gé- 
néreux commerce  de  charité,  à  tout  le  royaume. 
L'objet  de  ces  assemblées  est  de  délibérer  avec 
eux  sur  les  besoins  de  Paris,  comme  sur  les 
calamités  des  provinces,  et  de  mettre  dans  un 
trésor  commun  l'immense  superflu  des  plus 
grands  propriétaires  de  l'État,  pour  subvenir 
aux  misères  publiques.  Tous  ceux  qui  veulent 
faire  du  bien  aux  hommes,  sectatores  bonorwn 


ao6  PANÉGYRIQUE 

operww(i), pontifes, princes,  magistrats,  riches 
de  tous  les  rangs,  viennent  se  ranger  à  ses  côtés, 
poursuivre^  disait  l'illustre  premier  président 
Mathieu  Mole,  les  mouvements  d'un  esprit  si 
pur,  comme  les  ordres  de  la  Providence.  Je  ne 
saurais  donner  place  dans  ce  discours ,  à  tant 
de  noms  immortels  écrits  dans  le  livre  de  vie. 
Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  Anne  d'Au- 
triche, la  reine  de  Pologne,  la  princesse  de 
Gonti ,  la  duchesse  d'Aiguillon ,  le  général  de 
Gondi,  le  maréchal  Fabert ,  la  vertueuse  veuve 
Le  Gras  née  Marillac,  que  je  cite  avec  honneur 
au  milieu  de  tous  ces  grands  noms ,  et  qui  de- 
vint la  première  supérieure  des  filles  de  la  Cha- 
rité, dont  elle  prit  l'habit,  après  avoir  déposé 
seule  dans  les  mains  de  Vincent  de  Paul  plus  J 
de  deux  millions  d'aumônes.  * 

A  la  tête  de  ces  protecteurs  de  l'humanité 
souffrante  je  vois  un  homme  qui  a  reçu  du 
ciel  le  don  de  l'élocution  et  la  sensibilité  la 
plus  profonde ,  éloquent  à  force  d'âme  et  de 
vertu  )  fécond  en  pensées  du  cœur ,  et  par  là 
même  également  sublime  et  populaire  dans  ses 
discours,  doué  du  plus  rare  courage  d'esprit, 
de  la  conception  des  grandes  entreprises  et  de   â 

(i)  Epist.  B.  Paidi  ad  Timoth.,  cap.  lo,  vers.  14. 
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la  patience  des  plus  petits  détails,  d'une  imagi- 
nation hardie  et  d'un  jugement  sage,  d'une 
prudence  consommée  pour  discerner  l'à-propos 
des  moments  opportuns ,  saisir  le  point  de  ma- 
turité des  projets  utiles,  et  s'attacher  aux  éta- 
blissements durables,  enfin  d'un  zèle  ardent  et 
inébranlable,  d'un  attrait  de  persuasion  qui 
rallie  toutes  les  opinions  à  ses  sentiments,  et  du 
talent  plus  heureux  encore  et  plus  rare ,  d'em- 
braser les  cœurs  du  feu  divin ,  dont  il  est  con- 
sumé lui-même.  Cet  homme  anime  tout,  propose 
les  bonnes  œuvres ,  discute  les  moyens,  indique 
les  ressources ,  écarte  les  obstacles ,  correspond 
à  la  fois  avec  le  gouvernement,  avec  les  riches, 
avec  les  malheureux.  Son  regard  embrasse  toutes 
les  provinces  j  il  veille  sans  cesse  pour  la  patrie; 
il  est  présent  à  toutes  les  calamités  ;  il  atteint 
tous  les  malheurs  par  sa  bienfaisance  ;  il  trans- 
porte par  son  éloquence  tous  ses  auditeurs ,  au 
milieu  des  désastres  publics;  il  les  entraîne 
dans  ce  tourbillon  de  charité  qui  l'environne , 
les  pénètre  de  terreur,  les  fait  fondre  en  larmes, 
les  oppresse  de  sanglots,  leur  ôte  leur  âme 
pour  leur  donner  la  sienne  ;  et  cet  homme  de 
la  Providence  est  Vincent  de  Paul ,  qui ,  du 
milieu  de  son  assemblée  de  charité,  semble 
dire,  comme  le  Fils  de  Dieu,  d'une  voix  qui  est 
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entendue  jusqu'aux  extrémités  du  royaume  : 
Venez  à  moi,  6  vous  tous  qui  souffrez ,  et  je 
vous  soulagerai  (i).  Voilà  ses  moyens,  voilà  ses 
prodiges  ! 

Vous  regarderiez  peut-être ,  mes  frères ,  cette 
fidèle  peinture  comme  un  tableau  d'imagina- 
tion, si  nous  ne  vous  présentions  dans  ce  mo- 
ment un  exemple  de  ces  assemblées  de  charité 
dont  Vincent  de  Paul  fut  Tunique  moteur. 
Mais,  hélas!  faut -il,  pour  vous  rappeler  l'un 
des  plus  beaux  traits  de  sa  vie ,  révéler  l'un  des 
plus  énormes  scandales  de  l'humanité  ?  On  ex- 
posait ,  dans  les  places  publiques  de  cette  capi- 
tale, les  enfants  abandonnés  en  naissant  ;  et  les 
pauvres  les  achetaient  à  vil  prix,  comme  des 
instruments  de  pitié,  pour  exciter  la  commisé- 
ration publique.  Il  faut  oser  le  dire,  le  sort  de 
ces  innocentes  créatures  n'avait  pas  encore  fixé 
les  regards  du  gouvernement,  depuis  la  fonda- 
tion de  la  monarchie.  Il  fallait  qu'un  pauvre 
prêtre  vînt  parmi  nous  leur  servir  de  père, 
donner  sa  charité  pour  contre-poids  à  cet  im- 
mense fardeau  de  la  débauche,  et  réintégrer 
dans  les  droits  de  la  nature  tous  ces  enfants 

(i)  Venile  ad  me  y  omnes  qui  laboratis  et  onerall 
eslis ,  et  ego  reficiam  vos.  Ev.  s.  Matthiei ,  cap.  ii, 
vers.  28. 
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sans  famille,  recueillis  trop  tard  dans  le  sein 
maternel  de  la  religion.  Les  anciens  législateurs 
avaient  cru  leur  assurer  une  protection  suffi- 
sante ,  en  permettant  de  les  élever  à  titre  d'es- 
claves; comme  si  Ton  n'avait  pu  leur  conserver 
la  vie  qu  en  les  privant  de  la  liberté  dans  leur 
propre  patrie  î  Voyons  donc ,  mes  frères ,  si  le 
zèle  sacerdotal  sera  ici  plus  secourable  que  le 
pouvoir  souverain. 

Au  retour  d'une  de  ses  missions ,  Vincent  de 
Paul,  que  j'oserais  presque  nommer  l'ange  vi- 
sible de  la  Providence,  trouve,  sous  les  murs 
de  Paris,  un  de  ces  enfants  entre  les  mains  d'un 
mendiant,  occupé  à  déformer  ses  membres  f  i). 
Saisi  d'horreur,  il  accourt  avec  l'intrépide  con- 
fiance de  la  vertu,  qui  en  impose  toujours  au 
crime:  Eh!  barbare^  s'écrie-t-il ,  vow,^  m  avez 
bien  trompé;  je  vous  aidais  pris  de  loin  pour  un 
homme!  Il  lui  arrache  sa  victime,  l'emporte 
dans  ses  bras,  traverse  Paris  en  invoquant  la 
commisération  publique ,  assemble  la  foule  au- 
tour de  lui ,  raconte  ce  qu'il  vient  de  voir,  ap- 

(i)  Septième  mémoire,  troisième  recueil  des  actes  pour 
la  canonisation  :  «  Un  mendiant  qui  vient  de  dépecer  un 
»•  enfant  prêt  à  expirer,  et  dont  il  voulait  se  servir  pour 
•  demander  Taumône,  •» 

T.  III.  ifi 
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pelle  la  religion  au  secours  de  la  nature,  et, 
entouré  de  ce  peuple  frémissant  qui  le  suit  sans 
pénétrer  son  projet ,  il  se  rend  dans  la  rue  Saint- 
Landry,  où  Ton  entassait  ces  malheureuses  vic- 
times. Là ,  ce  père  des  orphelins  donne  l'exem- 
ple: il  en  ramasse  douze  qu'il  met  à  part,  et 
les  bénit  en  déclarant  qu'il  se  charge  de  les 
nourrir  ;  et  c'est  là  sa  première  allocution  en 
faveur  de  ces  infortunés.  Aussitôt  il  appelle 
ses  fidèles  coopératrices ,  expose  le  pressant  be- 
soin de  sauver  ces  enfants,  et  ils  sont  secourus. 
Mais  le  nombre  en  augmente  au  point  que  la 
charité  se  décourage,  et  qu'elle  est  prête  à  se 
rebuter.  Toutes  ces  grandes  âmes,  qui  l'ont 
si  généreusement  secondé  jusqu'alors,  vien- 
nent lui  déclarer  qu'il  faut  absolument  re- 
noncer à  cette  œuvre  de  miséricorde  ;  mais , 
quand  tout  semble  l'abandonner,  sa  foi  en  la 
Providence  lui  reste;  il  regarde  amoureusement 
le  ciel,  d'où  le  désespoir  ne  descendit  jamais 
dans  son  cœur.  C'est  précisément  parce  qu'il 
est  repoussé  de  toutes  parts,  que  le  tour  du 
bon  Dieu  est  enfin  venu ^  dit-il,  que  la  Pro- 
vidence va  s'en  mêler,  et  qu'il  espère,  ou  plu- 
tôt, pour  parler  comme  David,  qui  a  employé 
cinq  fois  une  expression  bien  plus  rassurante 
dans  un  de  ses  psaumes,  qu'il  surespère  dans  le 


DE    S.    VINCENT    DE    PAUL.  211 

Seigneur,  in  verbum  tuum  supersperavi  ". 
Rien  ne  le  seconde  et  rien  ne  l'abat  dans  les 
solitaires  frayeurs  de  ses  conceptions  chari- 
tables. Nous  l'avons  vu  seul,  ailleurs,  contre 
l'opinion  publique  de  la  capitale;  le  voici  seul 
maintenant,  au  milieu  de  tant  d  orphelins,  con- 
tre la  mort,  à  qui  cette  précoce  et  immense 
proie  semble  assurée.  Tous  les  dangers  de  ces 
pauvres  enfants  pèsent  sur  son  cœur,  et  sa  cha- 
rité les  lui  rend  personnels.  Il  éprouve,  à  leur 
aspect,  cette  commisération,  ou  plutôt  cette 
communauté  de  souffrance  qui  faisait  dire  à 
l'apôtre  saint  Paul  :  Quis  infirmatur,  et  ego  non 
infirmor{^i)l  La  pitié  qui  l'émeut  le  transforme 
en  un  homme  nouveau ,  à  qui  l'urgence  du  be- 
soin et  du  péril  ne  permet  plus  de  condescen- 
dre, comme  autrefois,  aux  expédients  dilatoires. 
Ce  n'est  plus  ce  promoteur  patient  du  bien  pu- 
blic, auparavant  si  timide  et  si  modéré  devant 
les  difficultés  qu'on  opposait  à  ses  fondations 
charitables;  c'est  l'ange  impétueux  de  la  misé- 
ricorde, qui  s'élance  au  milieu  des  contradic- 
tions pour  lutter  contre  la  pusillanimité  des 
riches,  en  les  entourant  d'une  immensité  de 
berceaux  prêts  à  devenir  des  cercueils.  Dieu  lui 

(i)  Corinth.,  cap.  ii,  vers.  29. 
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a  donné,  comme  au  prophète  Isaïe,  une  langue 
savante  pour  sustenter^  par  la  puissance  de  la 
parole^  toutes  ces  créatures  expirantes {}),  En- 
core un  jourj  dit-il  à  ces  femmes  timides  qui 
ont  trop  peu  de  foi ,  je  ne  vous  demande  plus 
quun  seul  jour;  la  Providence  nous  suggérera 
quelque  résolution  salutaire  (2). 

Il  dit,  et  il  convoque  pour  le  lendemain  une 
assemblée  extraordinaire.  Il  fait  placer  dans  le 
sanctuaire ,  entre  les  bras  des  filles  de  la  Cha- 
rité ,  cinq  cents  de  ces  pauvres  enfants  dont  il 
veut  faire  entendre  les  cris  et  plaider  la  cause 
pour  la  dernière  fois,  monte  en  chaire ,  chargé 
du  plus  touchant  intérêt  qu'un  orateur  ait 
jamais  défendu,  et  le  cœur  oppressé  de  cette 
charité,  qui  égalait  dans  son  âme  toute  l'énergie 
de  l'amour  maternel.  Vous  allez  ici  l'entendre 
lui-même,  mes  frères.  Il  va  mêler  ses  sanglots 
à  leurs  vagissements.  Il  veut  exciter  et  recueillir 
rapidement,  parmi  ses  auditeurs,  ces  élans  irré- 
sistibles de  charité ,  ces  premiers  mouvements 
de  commisération  qui  sont  toujours  nobles  et 

(i)  Dominus  dédit  mïhi  linguam  eruditam,  ut  sciarti 
sustentare  verbo  eum  qui  lassus  est.  Isaise  cap.  5o , 
vers.  4- 

(2)  Septième  mémoire  du  troisième  recueil  des  actes 
pour  la  canonisation. 
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généreux;  et,  s  adressant  aussitôt  à  ce  sexe 
compatissant  qui  l'enviroone,  il  lui  parle  en 
ces  mots,  auxquels  je  me  garderai  bien,  mes 
frères,  de  rien  changer: 

(f  Or  sus ,  mesdames ,  vous  avez  adopté  ces 
»  enfants;  vous  êtes  devenues  leurs  mères  selon 
»  la  grâce ,  depuis  que  leurs  mères  selon  la 
»  nature  les  ont  abandonnés.  Voyez  si  vous 
y>  voulez  aussi  les  abandonner  pour  toujours. 
«Cessez,  dans  ce  moment,  d'être  leurs  mères 
»  pour  devenir  leurs  juges.  Leur  vie  et  leur 
»  mort  sont  entre  vos  mains.  Je  m'en  vais  prendre 
»  les  voix  et  les  suffrages.  Il  est  temps  que  vous 
»  prononciez  leur  arrêt.  Les  voilà  devant  vous. 
«Ils  vivront,  si  vous  continuez  d'en  prendre 
»  un  soin  charitable,  et  ils  mourront  tous  de- 
»  main,  si  vous  les  délaissez.  » 

L  éloquence  ne  nous  offre  point  de  plus  su- 
blime mouvement;  mais  aussi  n'a-t-ellc  jamais 
obtenu  de  plus  beau  triomphe.  On  ne  répond 
à  Vincent  de  Paid  que  par  des  pleurs  et  des  cris 
de  miséricorde.  Dans  cette  même  assemblée, 
où  Ton  est  venu  avec  la  résolution  d'abandon- 
ner pour  toujours  les  enfants  trouvés,  la  fonda- 
tion de  leur  hôpital,  votée  par  acclamation, 
reçoit  immédiatement,  pour  première  dotation , 
quarante  mille  livres  de  rente;  et  cet  exemple 
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d'humanité  est    aussitôt   imité   dans    tout   le 
royaume  et  dans  l'Europe  entière. 

Eh  !  infortunés  enfants ,  faible  troupeau ,  dé- 
plorables restes  d'une  si  innombrable  multitude, 
vous  dont  la  vie  est  un  miracle  de  la  Providence 
et  un  bienfait  continuel  du  héros  de  la  charité  > 
pauvres  enfants^  orphelins  de  naissance,  où 
êtes -vous?  Mon  cœur  vous  cherche  dans  ce 
temple ,  comme  les  plus  éloquents  témoins  de 
la  gloire  de  saint  Vincent  de  Paul.  Je  voudrais, 
dans  ce  moment,  vous  voir  réunis  en  foule  au- 
tour de  moi,  comme  vous  l'étiez  autour  de  lui, 
le  jour  où  il  assura  si  glorieusement  votre  sub- 
sistance, et  proclamer,  au  milieu  de  vos  béné- 
dictions, le  protecteur  immortel  de  l'enfance 
abandonnée.  Hélas!  si  vous  retrouviez  l'inconnu 
qui  vous  donna  le  jour,  et  si  vous  l'entendiez , 
pour  la  première  fois ,  vous  appeler  du  doux 
nom  de  jQls ,  vos  cœurs  émus  palpiteraient  aus- 
sitôt sous  ses  mains  paternelles.  Eh  bien  !  en- 
fants de  la  Providence,  voilà  votre  père  sur  nos 
autels.  Ce  n'est  pas  seulement  votre  culte  que 
vous  lui  devez ,  c'est  toute  la  tendresse  de  la 
piété  filiale.  Ah  !  où  êtes  vous  ?  Parlez  à  ma 
place ,  parlez.  Votre  langue  innocente  le  louera 
plus  éloquemment  que  mes  paroles  :  elle  bégaiera 
ce  nom  chéri ,  et  achèvera  dignement  son  éloge. 
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Ex  ore  infantium  et  lactentium  per/ècisti  lau- 
dem{i).  Mais,  que  dis-je?  Non,  ce  n'est  point 
un  homme  qu'il  faut  louer  :  c'est  à  Dieu  seul 
qu'appartiennent  ici  la  louange  et  le  tribut  de 
nos  actions  de  grâces,  pour  le  présent  ines- 
timable qu'il  a  fait  à  la  France  en  lui  donnant 
un  berger,  un  esclave,  un  pauvre  prêtre  qui  a 
conçu  et  exécute  un  si  vaste  dessein  de  miséri- 
corde: Gratias  Deo  super  inenarrabili  dono 
ejus  (2). 

Hélas!  ce  don  si  précieux  de  la  Providence 
va  nous  être  enlevé.  Le  père  des  pauvres  va  hé- 
riter dans  le  ciel  de  tout  le  bien  qu'il  leur  a  fait 
sur  la  terre.  Mais,  que  vois-je?sa  bienfaisance 
lui  survit.  Il  assiste  encore  les  malheureux  du 
fond  de  sa  tombe;  et,  selon  l'expression  de  l'a- 
pôtre, il  parle  encore  après  sa  mort.  Defunctus 
adhiic  loquitur  (3).  Son  assemblée  de  charité  se 
réunit  autour  de  son  cercueil.  Le  mouvement 
qu'il  a  imprimé  à  toutes  ces  âmes  compatissantes 
subsiste  encore,  et  semble  emprunter  de  nou- 
velles forces  de  la  douleur  et  des  regrets  dont 
tous  les  cœurs  sont  pénétrés.  A  la  fin  de  ses  ob- 
sèques, la  princesse  de  Conti  leur  rappelle  que 

(1}  P.salm.  8,  vers.  23. 

(?.)  Ep.  2,  B.  Pauli  ad  Cor.,  cap.  9,  vers.  i5. 

'3)  Ep.  B.  PaiiU  ad  Hcbr.,  cap.  11,  vers.  4- 
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cet  homme  vertueux  n'a  pas  eu  le  temps  de  con- 
sommer le  projet  qu'il  avait  formé  d'ouvrir,  dans 
cette  capitale,  un  asile  aux  enfants  orphelins 
des  pauvres  artisans,  et  leur  demande  si  elles 
veulent  lui  laisser  ce  regret  au-delà  du  tombeau, 
regret  y  dit-elle  bien  éloquemment,  capable 
d' empoisonner  pour  lui  tout  le  bonheur  du 
ciel{\).  A  ces  mots,  sans  délibérer,  toutes  dé- 
cident, d'une  voix  unanime ,  qu'il  faut  lui  rendre 
cet  hommage.  L'acte  de  fondation  de  l'hôpital 
des  orphelins  est  rédigé  sur  sa  tombe,  comme 
la  plus  digne  oraison  funèbre  de  Vincent  de 
Paul;  et  c'est  ainsi  qu'achève  de  s'accomplir 
l'oracle  de  l'apôtre  :  Erit  vas  in  honorem ,  utile 
Domino ,  ad  omne  opus  bonum  paratum. 

Tous  les  contemporains  de  Vincent  de  Paul 
le  louent  et  le  bénissent  à  l'envi,  lorsqu'à  l'âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans  '%  précédé  d'une 
longue  vie  sans  tache,  et  du  trésor  immense  de 
ses  bonnes  œuvres ,  il  va  recevoir  des  mains  du 
juge  suprême  la  couronne  de  justice.  Et  quelle 
couronne  !  O  mon  Dieu  !  quand  vous  promet- 
tiez, dans  votre  amour,  de  ne  pas  laisser  sans 
récompense  un  seul  verre  d'eau  froide ,  pré- 
senté  en  votre  nom  à  un  malheureux ,  quelle 

(i)  Neuvième  mémoire,  quatrième  l'ecueil  des  actes 
pour  la  canonisation. 
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félicité,  quel  poids  éternel  de  gloire  (i)  réser- 
viez-vous  donc,  dans  votre  f  econnaissance  toute- 
puissante,  à  tant  d'œuvres  éclatantes  de  misé- 
ricorde ?  Le  voilà  devant  vous ,  ce  bienfaiteur 
de  vos  enfants,  cet  homme  que  vous  avez  si 
admirablement  créé  à  votre  ressemblance,  ce 
digne  héritier  de  vos  promesses ,  ce  riche  créan- 
cier de  votre  trésor  céleste,  qui  dans  vos  mem- 
bres vivants  vous  a  vêtu  ,  vous  a  nourri ,  vous 
a  ouvert,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles 
sans  doute,  un  si  grand  nombre  d'asiles  dans  ce 
royaume;  cet  homme  enfin  qui,  à  l'exemple 
du  Sauveur  du  monde,  a  dû  subir  lui-même 
les  épreuves  les  plus  terribles ,  et  partager  d'a- 
bord, selon  la  doctrine  de  Saint-Paul,  tous  les 
maux  de  ses  frères,  pour  s'exercer,  par  sa  propre 
expérience ,  à  une  compatissante  miséricorde  ! 
Debuit  per  omnia  fratribus  similari ,  ut  iniseri- 
cors  fieret{pL), 

Mais,  s'il  n'est  pas  donné  à  notre  intelligence 
de  comprendre  quel  est  le  degré  de  félicité  dont 
jouit  Vincent  de  Paul  dans  le  ciel ,  nous  pouvons 
apprécier  du  moins  les  hommages  que  ses  ver- 
tus lui  ont  mérités  sur  la  terre. 

{\)  yŒtcrniiw  gloriœ pondus.  Epist.  B.  Pauli  ad  G)- 
rinth.  2,  cap.  4>  vers.  17. 

{7)  Epist.  ad  Heùr.y  rap.  2,  vers.  17. 
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Déjà,  en  lui  confiant  le  gouvernement  de  ses 
monastères  de  la  Visitation ,  qu'il  administra 
pendant  quarante  ans,  saint  François  de  Sales 
avait  déclaré  quHl  ne  connaissait  pas  dans 
V  Église  de  Dieu  un  prêtre  plus  sage  et  plus  saint 
que  Vincent  de  Paul.  Déjà  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  qui  n'honorait  aisément  personne  de 
sa  jalousie ,  lui  avait  dit  en  présence  de  toute 
la  cour  :  //  n^est  personne  ici  qui  porte  autant 
d'enne  à  mon  crédit  que f  en  porte  à  votre  vertu. 
Déjà  le  grand  Condé  était  venu  féUciter  publi- 
quement la  régente  de  lui  avoir  confié  la  no- 
mination des  dignités  ecclésiastiques *^  Déjà, 
quand  il  fit  reconstruire  l'église  cathédrale  de 
Dax ,  sa  patrie ,  le  chapitre  de  cette  ville ,  per- 
suadé d'avance,  plus  de  dix  ans  avant  sa  mort, 
de  sa  canonisation  future ,  avait  délibéré ,  par 
un  acte  public,  de  réserver  dans  l'enceinte  du 
nouveau  temple  un  espace  libre ,  pour  en  for- 
mer dans  la  suite  une  chapelle  en  l'honneur  de 
Vincent  de  Paul,  et  ce  monument  lui  a  été 
érigé. 

Quarante  -  cinq  ans  après  sa  mort,  il  s'élève 
un  cri  universel  d'amour  et  de  reconnaissance , 
pour  lui  décerner  des  autels.  Le  premier  prince 
de  Conti  avait  donné  le  signal  à  l'Europe ,  en 
s'écriant,  au  milieu  de  ses  funérailles,  que  la 
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France  et  la  religion  venaient  de  perdre  un 
grand  homme  qui  possédait  toutes  les  vertus, 
A  la  tête  de  neuf  souverains,  Louis  XIV  de- 
mande sa  canonisation,  et  la  sollicite,  comme 
utile  à  toute  V Église^  dit-il ,  et  glorieuse  à  ses 
états.  Louis  XV,  en  l'obtenant,  se  hâte  de  célé- 
brer l'action  la  plus  héroïque  de  Vincent  de 
Paul,  en  ordonnant  au  chancelier  d'Aguesseau 
de  briser  à  Marseille  les  fers  de  douze  forçats , 
condamnés  aux  galères  perpétuelles  (i).  Le  pre- 
mier président  de  Lamoignon ,  l'honneur  im- 
mortel du  sénat  français,  ce  magistrat  qui, 
selon  le  témoignage  sublime  de  Bourdaloue, 
s  ensevelit  dans  la  bénédiction  des  peuples  (2), 
dépose  que  Vincent  de  Paul  s'est  signalé  par 
une  sagesse  et  par  une  charité  dignes  des  apôtres  y 
et  que  y  dans  les  grandes  affaires  y  les  premiers 
génies  du  siècle  ne  le  trouvèrent  jamais  au-des- 
sous d'eux.  Le  parlement  et  l'Hôtel-de-Ville  de 
Paris  ajoutent  aux  plus  glorieux  éloges,  que 
cette  capitale  renferme  trente  -  cinq  établisse- 
ments publics ,  créés  ou  restaurés  par  son  zèle. 
Bossuet  écrit  au  souverain  pontife  qu'il  se  sou- 
vient encore ,  à  l'âge  de  soixante  -  douze  ans , 

fi)  Onzième  et  dernier  mémoire  des  pièces  du  qua- 
trième recueil  des  actes  relatifs  à  la  canonisation. 
[1)  Vol.  II  des  Panégyriques. 


^20  PANEGYRIQUE 

quen  assistant  dans  sa  jeunesse  aux  instructions 
de  Vincent  de  Paul^  son  premier  maître ,  il  se 
sentait  tellement  ému ,  quHl  croyait  entendre 
parler  Dieu  lui-même.  Quel  disciple,  mes  frères! 
quel  juge  et  quel  hommage!  Fénélon,  Fléchi er, 
plus  de  quatre-vingts  évéques  adressent  à  Rome 
les  mêmes  témoignages  et  les  mêmes  instances'*. 
Tous  les  partis  se  réunissent  en  son  honneur. 
Les  généraux  d'ordre ,  et  spécialement  de  saint 
Dominique ,  de  l'oratoire ,  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  des  congrégations  de  Sainte-Geneviève 
et  de  Saint-Maur,  conjurent  le  chef  de  l'Église 
d'inscrire  son  nom  dans  les  dyptiques  des  saints. 
Le  peuple  ne  le  loue  pas;  mais  il  l'invoque. 
Trois  assemblées  du  clergé ,  présidées  par  le 
cardinal  de  Noailles ,  déclarent  au  pape  quil 
nest  plus  possible  de  contenir  la  piété  des  fi- 
dèles ,  qui  lui  décerne  un  culte  public. 

Vincent  de  Paul  est  ainsi  porté  sur  nos  au- 
tels, par  les  mains  de  tous  ces  grands  hommes. 
Je  crois  vous  voir  tous  dans  ce  moment ,  mes 
frères ,  tendre  aussi  les  vôtres  pour  l'y  élever 
vous-mêmes.  Rome  livre  à  l'impression  ce  re- 
cueil d'éloges,  pour  ainsi  dire  juridiques,  où 
brille  toute  la  splendeur  d'une  si  belle  vie.  Tout 
concourt  à  rehausser  le  triomphe  de  la  cause  : 
le  cardinal  de  Polignac  en  fait  le  rapport;  Be- 
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iioît  XIV,  cet  immortel  Prosper  Lambertini ,  si 
lumineux  et  si  classique  en  cette  matière ,  est 
alors  promoteur  de  la  foi;  et  ce  juge  redoutable 
de  l'opinion  devient  lui-même  le  plus  ardent 
zélateur  de  son  culte. 

Au-dessus  de  ces  témoignages,  il  ne  reste 
plus  sans  doute  que  celui  d'un  ange.  Je  me 
trompe ,  mes  frères.  Il  en  est  encore  un  plus 
éloquent  peut-être:  c'est  celui  d'un  homme, 
d'un  vieillard ,  d'un  forçat,  qui  avait  vu  Vincent 
de  Paul  sur  les  galères ,  et  qui ,  interrogé  dans 
l'hôpital  de  Marseille,  sur  les  vertus  de  ce  saint 
prêtre,  répondit  avec  surprise  :  Quoil  vous 
voulez  le  faire  canoniser?  Oh!  je  Vai  bien 
connu.  Il  ne  le  souffrira  jamais  :  il  était  trop 
humble  (i).  Le  ciel  entendit  ce  défi  sublime.  Le 
souverain  pontife  fit  fumer  l'encens  devant  l'i- 
mage du  héros  de  la  charité,  et  la  religion  re- 
connaissante lui  rendit  ainsi  toute  la  gloire 
qu'elle  en  avait  reçue  (2). 

Il  reste  donc  encore  de  l'équité  sur  la  terre  ! 
Il  reste  donc  encore  des  cœurs  reconnaissants 

(1)  Cinquième  mémoire  du  premier  recueil  des  actes 
pour  la  canonisation. 

(2)  Vincent  de  Paul  avait  été  béatifié  par  Benoît  XIII 
le  i3  août  1727  :  il  fut  canonisé  par  Clément  XII  le 
16  juin  1737. 
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envers  les  bienfaiteurs  de  l'humanité  !  Ah!  que 
notre  patrie  et  notre  siècle  s'honorent  à  jamais 
de  ce  concert  solennel  de  justice  !  Mais  que  dis- 
je?  Est-ce  donc  à  nous,  mes  frères,  à  nous  ap- 
proprier cette  gloire?  Ingrate  postérité  d'une 
génération  plus  équitable  ,  nous  n'avons  pas 
partagé  ces  transports  de  reconnaissance  ;  nous 
n'avons  pas  répété  ces  cris  d'admiration  et  d'a- 
mour. A  peine  ce  même  peuple  a-t-il  montré 
tant  d'enthousiasme  pour  Vincent  de  Paul,  qu'il 
a  laissé  tomber  son  nom  dans  l'oubli.  Oh  !  s'il 
m'était  permis,  dans  cette  solennité,  de  mêler 
des  regrets  amers  à  des  souvenirs  si  doux,  je 
me  plaindrais  de  ce  qu'à  la  même  époque  où 
vivait  Vincent  de  Paul ,  la  renommée  a  fait  en- 
tendre toutes  ses  voix  pour  exalter  des  hommes 
beaucoup  moins  dignes  de  l'admiration  publi- 
que, tandis  qu'aucune  bouche  éloquente  ne 
s'est  encore  ouverte  pour  célébrer  le  meilleur 
citoyen  de  la  France.  Je  me  plaindrais  de  ce 
que  le  Français  qui  a  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  nation  n'est  presque  plus  connu  au- 
jourd'hui dans  son  ingrate  patrie;  de  ce  que  la 
classe  même  des  malheureux ,  qui  lui  doit  tant 
de  reconnaissance,  n'en  a  pas  conservé  une 
longue  mémoire;  de  ce  qu'il  ne  jouit  point 
parmi  nous,  comme  Henri  IV,  d'une  réputation 
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populaire;  de  ce  que  j'étonne  une  partie  de 
cette  assemblée,  en  racontant  des  faits  si  ré- 
cents et  si  sublimes.  Je  me  plaindrais  enfin  de 
voir  si  peu  répandu  dans  la  capitale  un  culte 
qui  devrait  y  être  dominant,  et  spécialement 
cher  aux  amis  de  la  religion  et  de  l'humanité  ; 
et,  en  gémissant  d'un  tel  excès  d'injustice  et 
d'ingratitude,  je  m'écrierais  :  Folie  de  l'opinion, 
gloire  humaine,  réponds-moi  :  quels  sont  donc 
les  hommes  que  tu  célèbres,  et  quels  sont  ceux 
que  tu  oublies? 

Mais,  je  me  trompe,  mes  frères;  la  nation 
n'est  point  coupable.  Comment  les  grands  écri- 
vains du  siècle  de  Louis  XIV  ont-ils  pu  voir  tant 
de  monuments  nécessaires  s'élever  autour  d'eux, 
une  police  tutélaire  s'établir  dans  Paris,  la  bien- 
faisance inouïe  d'un  homme  rivaliser  avec  la 
Providence,  sans  signaler  un  tel  phénomène  du 
génie  de  la  charité,  sans  participera  cette  gloire 
en  la  célébrant,  sans  proférer  dans  leurs  écrits 
le  nom  du  citoyen  auquel  sont  dus  tant  de  pro- 
diges*^? Hélas!  faut-il  donc  que  la  cendre  des 
grands  hommes  soit  froide  depuis  un  siècle, 
pour  que  la  voix  de  la  vérité  et  de  la  justice  se 
fasse  entendre?  O  Fénélon  !  Fénélon  !  toi  qui  lui 
rendis  un  si  glorieux  témoignage  en  sollicitant 
sa  canonisation  ,  toi  dont  la   persuasive  élo- 
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quence  était  si  digne  de  le  louer ,  tu  atteignais 
à  peine  ton  second  lustre ,  quand  il  descendit 
dans  la  tombe.  Ah  !  si  tu  avais  été  le  témoin  de 
ses  créations  charitables,  ton  âme  aurait  senti 
la  sienne ,  ta  voix  se  serait  fait  entendre  au  mi- 
lieu du  silence  de  l'ingratitude,  et  ton  vertueux 
génie  eiit  acquitté  la  dette  de  tes  concitoyens. 
Mais ,  pardon  !  murs  sacrés  de  ce  temple , 
pardon  !  Vous  me  désavoueriez  au  nom  de  Vin- 
cent de  Paul  lui-même,  si  j'attachais  un  trop 
haut  prix  à  cette  gloire,  souvent  trompeuse 
quand  on  la  désire,  plus  trompeuse  encore 
quand  on  l'obtient,  en  terminant  l'éloge  d'un 
saint,  qui,  en  rapport  avec  Dieu  seul,  ne  cher- 
cha jamais  les  regards  des  hommes  dans  ses 
bonnes  œuvres.  Et  pourquoi  donc  regretterais- 
je  pour  lui  cette  fumée  de  réputation  ?  Il  avait 
placé  plus  haut  ses  espérances ,  en  confiant  ses 
vertus  à  une  religion  qui ,  après  l'avoir  cou- 
ronné dans  le  ciel ,  est  venue  lui  ériger  des  au- 
tels dans  nos  temples.  Elle  se  glorifiera  éternel- 
lement d'avoir  donné  au  monde  le  fils  d'un 
laboureur,  auquel  on  ne  peut  opposer  aucun 
rival  de  bienfaisance  parmi  tous  les  disciples 
du  Portique  ou  du  Lycée.  Il  faut  qu'au  récit  de 
tant  d'œuvres  de  miséricorde,  l'incrédulité  con- 
fuse et  humiliée  rende  hommage  au  christia- 
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iiisme.  c'est  à  la  religion  de  Jésus- Christ  qu'ap- 
partient ce  grand  homme  :  c'est  de  l'école  de 
Jésus -Christ  qu'est  sorti  le  plus  magnifique 
bienfaiteur  de  l'humanité  :  c'est  l'esprit  de  Jé- 
sus-Christ qui  a  créé  toutes  ces  merveilles,  sans 
cesse  présentes  à  nos  yeux,  pour  l'honneur  im- 
mortel de  la  charité  chrétienne;  et  c'est  au  pied 
de  la  croix  de  Jésus-Christ,  que  nous  déposons 
tous  ces  titres  de  gloire,  fondés  sur  la  recon- 
naissance du  genre  humain. 

O  Vincent  de  Paul,  grand  homme!  grand 
saint!  chérissez  à  jamais  la  nation  qui  vous  a  vu 
naître,  en  faveur  du  zèle  que  nos  souverains  ont 
toujours  montré  pour  votre  gloire.  Je  vois  sur 
le  trône  des  Bourbons  une  succession  non  in- 
terrompue d'amour  et  de  vénération  pour 
vous.  Henri  IV  voulut  vous  élever  à  l'épiscopat. 
Louis  XIII  vous  fit  confier  la  nomination  des 
prélatures.  Louis  XIV  demanda  votre  canonisa- 
tion. Louis  XV  la  poursuivit,  l'obtint,  la  consa- 
cra par  un  acte  solennel  de  clémence;  et  le  digne 
successeur  de  tant  de  bons  rois,  Louis  XVI, 
vous  érige  aujourd'hui  une  statue  dans  son  pa- 
lais '^  Votre  éloge  est  une  réparation  publique 
et  trop  différée,  que  nous  devons  à  votre  mé- 
moire, ou  plutôt,  c'est  une  amende  honorable 
que  nous  lui  offrons  en  ce  jour ,  au  nom  de  la 
T.  III.  i5 
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France,  au  nom  de  notre  siècle,  au  nom  même 
de  tous  les  siècles  futurs.  C'en  est  fait,  le  jour 
de  la  justice  est  enfin  arrivé  pour  vous  :  aujour- 
d'hui finit  notre  ingratitude;  aujourd'hui  un 
souvenir  universel  et  reconnaissant  va  se  ré- 
veiller, au  sortir  de  ce  temple,  devant  vos  ins- 
titutions charitables.  Depuis  plus  d'un  siècle , 
les  pierres  de  cette  cité  ne  cessaient  de  parler 
de  vos  établissements  publics ,  et  aujourd'hui 
seulement  notre  indifférence  étonnée  va  com- 
prendre enfin  leur  langue  éloquente.  Non,  non, 
la  religion,  qui  seule  a  été  équitable  envers 
vous  jusqu'à  ce  moment ,  n'aura  pas  appelé  en 
vain  nos  regards  sur  l'auteur  de  tant  de  mer- 
veilles ,  qui  nous  environnent  et  nous  accusent. 
A  la  vue  de  ces  vastes  hôpitaux  que  vous  avez 
créés ,  de  ces  hospices  de  tout  genre  que  vous 
avez  ouverts  aux  misères  humaines,  de  cet  asile 
de  l'enfance  abandonnée,  temple  cher  et  sacré 
d'une  charité  vraiment  maternelle ,  oii  la  reli- 
gion remplace  la  nature ,  et  où  chaque  berceau 
est  pour  vous  un  autel;  enfin  à  la  vue  de  ces 
infatigables  serv^antes  des  pauvres,  que  nous 
rencontrons  de  toutes  parts,  comme  autant 
d'anges  visibles  de  la  Providence ,  dont  elles  dis- 
tribuent les  miracles  journaliers  aux  malheu- 
reux ;  tous  ces  spectacles,  auparavant  muets 
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pour  la  multitude,  exciteront  dans  tous  les 
cœurs  le  plus  grand  intérêt.  Les  rues  et  les 
places  publiques  de  cette  capitale  prendront 
ainsi  tout  à  coup  un  nouvel  aspect ,  et  seront 
pour  nous  un  cours  instructif  et  touchant  de 
morale  et  de  bienfaisance,  où  nous  retrouve* 
rons  à  chaque  pas,  avec  l'histoire  de  la  charité 
en  monuments  augustes ,  votre  belle  vie  en  ac- 
tion, votre  éloge  en  bénédictions  universelles, 
et  vos  plus  magnifiques  titres  de  gloire  en  fon- 
dations dignes  de  la  Providence,  qui  nous  mon- 
treront, d'édifice  en  édifice,  quels  biens  im- 
menses peut  opérer,  dans  un  grand  État,  la 
féconde  alliance  de  la  religion  avec  l'humanité. 
Nous  n'aurons  donc  plus  à  rougir  d'ignorer  le 
nom  de  l'homme  prodigieux  à  qui  la  société 
doit  tant  de  bienfaits;  et  peut-être  en  le  pro- 
clamant avec  amour,  admiration  et  reconnais- 
sance, ferons-nous  assez  envier  l'hommage  de 
notre  culte  et  de  nos  pleurs  aux  âmes  géné- 
reuses, pour  lui  créer  parmi  nous,  de  siècle  en 
siècle,  des  imitateurs  et  des  émules. 

Oui ,  grand  saint,  héros  immortel  de  la  cha- 
rité, père  commun  des  malheureux,  je  l'an- 
nonce avec  confiance  au  pied  de  vos  autels  :  la 
sensibilité  de  la  nation  me  répond  de  votre 
renommée.  Tous  les  Français  qui  naîtront  dans 
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les  âges  suivants,  avertis  désormais  de  la  recon- 
naissance que  vous  doit  cet  empire,  ne  profé- 
reront plus  votre  nom  chéri  sans  répandre  des 
larmes.  J'entends  déjà  les  bénédictions  de  la 
postérité  autour  de  vos  statues,  et  bientôt  l'en- 
thousiasme de  vos  panégyristes  deviendra  l'opi- 
nion publique.  Influez  donc  à  jamais,  par  votre 
intercession  dans  le  ciel,  sur  le  bonheur  du 
peuple  français  que  vous  avez  tant  aimé  durant 
votre  vie.  Montrez -vous  encore,  après  votre 
mort,  l'ange  tutélaire  de  la  Providence.  Proté- 
gez, du  haut  des  demeures  éternelles,  les  éta- 
blissements que  vous  avez  formés ,  et  qui  sont 
si  nécessaires  dans  un  empire  où  l'esprit  pu- 
blic est  si  rare.  Suscitez-vous ,  par  votre  crédit 
auprès  de  Dieu ,  des  successeurs  qui  vous  fassent 
revivre.  Allumez  dans  nos  âmes  une  étincelle  de 
cette  charité  dont  vous  fûtes  embrasé.  Prêtez- 
nous  cette  voix  qui  pénétrait  dans  le  cœur  du 
riche  endurci,  pour  y  porter  la  commisération; 
qui  répétait  dans  les  palais  des  rois  les  gémis- 
sements de  la  misère  abandonnée  ;  qui  appelait 
autour  de  vous  tous  les  hommes  sensibles  et 
compatissants,  et  rendait  la  Providence  visible 
et  agissante  dans  toute  l'étendue  de  la  France; 
afin  qu'après  avoir  rempli,  à  votre  exemple, 
chacun  dans  notre  état,  la  mesure  du  bien  que 
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nous  pouvons  opérer  en  faveur  des  malheu- 
reux, nous  allions  en  partager  avec  vous  la 
récompense  dans  le  sein  de  l'éternelle  miséri- 
corde. Ainsi  soit-il  ! 
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SAINT  VINCENT  DE  PAUl. 


ï .    «»  La  maison  où  naquit  Vincent  de  Paul  fut  chan- 

•  gée  en  une  chapelle  rurale  que  la  révolution  a  respec- 
»  tée.  On  y  voit  deux  tableaux  dont  Tun  représente  la 
»  mère  du  saint  dans  son  lit,  et  à  côté  son  bienheureux 
»  nourrisson  dans  un  berceau.  Le  second  tableau  repré- 
>)  sente  saint  Vincent  de  Paul,  à  Tâge  de  sept  à  huit  ans, 
»  occupé  à  garder  les  moutons.  Le  buste  du  saint  est  placé 
»  surTautel.  Près  de  cette  chapelle  se  trouve  un  chêne 
'  antique,  à  Tombre  duquel  la  tradition  du  pays  nous 
>»  apprend  que  le  jeune  berger  aimait  à  se  reposer.  »  (Mé- 
moires pour  servir  à  l'histoire  de  la  religion  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.) 

2.  Voici  l'origine  de  l'institut  des  filles  de  la  Charité. 

«<  Durant  les  six  mois  de  sa  vie  pastorale  à  Châtillon- 
M  sur-Loing,  Vincent  de  Paul  étant  un  jour  de  fête  prêt  à 
»  monter  en  chaire,  madame  de  La  Chassaigne,  sa  parois- 
">  sienne,  l'arrêta  un  moment,  et  le  pria  de  recomman— 

•  dcr  à  la  charité  publique  une  famille  très  pauvre  dont 
"  la  plupart  des  enfants  étaient  tombés  malades ,  dans  une 
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»  ferme  éloignée  d'une  tlemi-lieue  de  la  ville.  Il  parla  en 
»  sa  faveur  avec  cette  onction  qui  lui  était  naturelle ,  et 
>»  qui  semblait  redoubler  quand  il  s'agissait  des  misé- 
»  râbles.  Il  établit  avec  beaucoup  de  force  la  nécessité  de 
»  secourir  les  pauvres,  surtout  quand  la  maladie  aggrave 
»  Tindiçence ,  et  qu'ils  sont  hors  d'état  de  pourvoir  à  leurs 
>»  besoins. 

»  Dieu  donna  tant  de  poids  à  ses  paroles,  qu'après  sa 
»  prédication  un  grand  nombre  de  ses  auditeurs  alla  visi- 
»  ter  ces  pauvres  gens.  Personne  n'y  vint  les  mains  vides. 
»  Les  uns  leur  portèrent  du  pain ,  les  autres  du  vin ,  de  la 
>»  viande.  Vincent  y  alla  lui-même  après  l'office  avec 
»  quelques-uns  de  ses  paroissiens.  Il  fut  surpris  de  rencon- 
)»  trer  sur  le  chemin  tant  de  personnes  qui  revenaient  par 
»  troupes,  et  il  loua  leur  zèle;  mais  il  ne  le  trouva  pas 
»  assez  sage.  T^oila,  dit-il,  une  grande  charité  qui au- 
»  rait  jDu  être  mieux  réglée.  Ces  malades  auront  trop 
>»  de  provisions  à  la  fois.  Cette  abondance  mém^e  en 
»  rendra  une  partie  inutile.  Celles  qui  ne  seront  pas 
»  consommées  sur-le-champ  se  gâteront^  et  seront pei^ 
»  dues.  Ces  malheureux  retomberont  bientôt  dans  leur 
))  pi^mière  nécessité. 

»  Cette  première  réflexion  porta  Vincent,  qui  avait  un 
»  esprit  d'ordre ,  à  examiner  par  quel  moyen  on  pourrait 
»  secourir  plus  utilement,  avec  les  mêmes  secours,  non- 
>♦  seulement  cette  famille ,  mais  encore  toutes  les  autres 
»  qui  se  trouveraient  dans  la  même  position.  Il  en  conféra 
»  avec  quelques  femmes  de  sa  paroisse,  qui  avaient  du 
w  bien  et  de  la  piété.  On  convint  des  mesures  qu'il  fallait 
>•  prendre.  Chacun  voulut  avoir  part  à  cette  bonne  œuvre. 
»  Pour  profiter  de  ces  heureuses  dispositions,  il  dressa  un 
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»  projet  de  règlement  dont  il  voulut  qu'on  fit  l'essai, 
»  avant  de  le  Taire  approuver  par  l'autorité  ecclésiastique. 
i>  Il  était  persuadé  que  tout  homme  sage  doit  ajuster  ses 
>»  idées  à  l'expérience.  11  y  soumit  le  règlement  de  l'as- 
>•  sociation  qu'on  appela  dès-lors  la  confrérie  de  la  Charité 
>»  pour  les  malades.  Ce  règlement  se  trouva  si  parfait  qu'il 
»  devint  la  règle  des  filles  de  la  Charité ,  dont  le  premier 
»  établissement  à  Paris ,  fut  dans  la  paroisse  du  Sauveur  , 
»  d'où  elle  se  répandit  rapidement  dans  toutes  les  paroisses 
»  delà  capitale.  »  {F'ie  par  Collet,  tom.  i,  liv.  i.) 

3.  Dans  une  lettre  écrite  par  Vincent  de  Paul,  pour 
inspirer  à  un  des  siens  l'esprit  de  douceur  et  de  charité, 
on  lit  ces  paroles  :  ««  S'il  a  plu  à  Dieu  de  se  servir  du  plus 
»  misérable  des  hommes  pour  la  conversion  de  quelques 
M  hérétiques,  ils  ont  avoué  eux-mêmes  que  c'était  par  la 
»  patience  et  la  cordialité  qu'il  avait  eue  pour  eux.  Les 
r*  forçats  mêmes ,  avec  lesquels  j'ai  demeuré ,  ne  se 
»  gagnent  pas  autrement.  Lorsque  j'ai  baisé  leurs  chaînes, 
»»  compati  à  leurs  douleurs,  et  témoigné  de  l'affliction  pour 
>»  leurs  disgrâces,  c'est  alors  qu'ils  m'ont  écoulé,  qu'ils 
»  ont  donné  gloire  ii  Dieu ,  qu'ils  se  sont  mis  en  état  de 
)»  salut.  »  (/^/epar  Collet,  tome  2,  page  187.) 

4.  Voici  un  extrait  des  preuves  historiques  et  juri- 
diques sur  lesquelles  s'établit  le  dévouement  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  sur  les  galères  de  Marseille.  Ses  deux  histo- 
riens sont  en  parfait  accord  sur  cet  acte  héroïque  de  sa 
charité.  Abelli ,  évoque  de  Rodez,  son  disciple,  et  son 
commensal  pendant  vingt-cinq  années  consécutives,  s'ex- 
prime en  ces  termes  dans  la  Vie  de  Vincent  île  Paul, 
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édition  iii-4'*,  chez  Lambert,  à  Paris,    1664,  ^^^^^  III, 
chapitre  XI ,  page  1 14  (1). 

««  Voici  un  autre  exemple  de  sa  charité,  d'autant  plus 
»  remarquable  qu'il  est  plus  rare.  Vincent,  long-temps 
»  avant  l'institution  de  sa  congrégation ,  fit  une  action  de 
>)  charité ,  toute  pareille  à  celle  qui  est  rapportée  de  saint 
»  Paulin ,  lequel  se  vendit  lui-même ,  pour  racheter  de 
»  l'esclavage  le  fils  d'une  pauvre  veuve;  car  ayant  un  jour 
»  trouvé  sur  les  galères  un  forçat  qui  avait  été  contraint 
»  par  ce  malheur  d'abandonner  sa  femme  et  ses  enfants 
»  dans  une  grande  pauvreté,  il  fut  tellement  touché  de 
»  compassion  du  misérable  état  où  ils  étaient  réduits, 
»  qu'il  se  résolut  de  chercher  et  d'employer  tous  les  moyens 
»  qu'il  pourrait  pour  les  consoler  et  les  soulager.  Et, 
»  comme  il   n'en  voyait   aucun,   il   fut   intérieurement 

(i)  Ex  processu  inform.  et  compulsato.  Par.  2. 

•<  Âddendum  vitam  servi  Dei  fuisse  scriptam  quatuor  annis  post  ejus  obi- 
»  tum,  scilicet  anno  1664  5  auctorem  esse  digaitate,  pietate  et  doclrinâ  notum 
»  et  eonspicuum,  et  testem  de  visu  quoad  multa,  Scripsit,  non  in  angulo, 
»  sed  Lutetiœ  Parisiorum ,  ubi  innumeri  propemodùm.  erant  homines  qui 
»  servi  Dei  familiariter  usi  fuerant.  Netno  tamen  ab  illiua  auctore  de 
«  servo  Dei  scriptis  unquàm  contradix.it. 

»  Thomas  Moniecatinus,  advocatus. 
«  Refisa, 

»  Joannes  Zuccherinius ,  sub-promotor  fidei  » 

Bien  plus,  dans  une  lettre  adresse'e  au  pape,  le  19  juillet  1706,  par  le  pré- 
vôt des  marchands  et  les  e'chevins  de  la  ville  de  Paris,  on  lit  ce  beau  te'moi- 
gnagc  rendu  à  la  ve'racité  de  son  premier  historien  :  «  Feu  M.  Abelli ,  e'vêque 
»  de  Rodez,  et  un  de  nos  plus  illustres  compatriotes,  a  publie'  la  vie  de  ce 
»  grand  homme,  qui  n'a  rien  moins  pour  garant  de  son  exactitude  et  de  sa 
«  fidélité,  qu'un  grand  nombre  de  personnes  de  toute  distinction,  qui,  vivaut 
»  encore  parmi  nous,  en  confirment  la  notoriété  publique,  que  nous  devons 
»  attester  à  votre  sainteté.  »  {Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  par  Collet,  t.  II, 
Recueils  de  lettres.) 
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-  poussé,  par  un  mouvement  extraordinaire  de  eha- 
'  rite,  de  se  mettre  lui-même  à  la  place  de  ce  pauvre 
'  homme,  pour  lui  donner  moyen,  en  le  tirant  de  cette 
»  captivité ,  d'aller  assister  sa  famille  affligée.  Il  fit  donc 
'  en  sorte,  par  les  adresses  que  sa  charité  lui  suggéra,  de 
>  faire  agréer  cet  échange  à  ceux  de  qui  cette  affaire  dé- 
•>  pendait  ;  et  s*étant  mis  volontairement  dans  cet  état  de 
»  captivité ,  il  y  fut  attaché  de  la  même  chaîne  de  ce  pauvre 
»  homme  duquel  il  avait  procuré  la  liberté;  mais,  au  bout 
>»  de  quelque  temps,  la  vertu  singulière  de  ce  charitable  li- 
»  bérateur  ayant  été  reconnue  dans  cette  rude  épreuve , 
»  il  en  fut  retiré.  Plusieurs  ont  pensé  depuis,  non  sans 
»»  apparence  de  vérité ,  que  l'enflure  de  ses  pieds  lui  était 
»  venue  du  poids  et  de  l'incommodité  de  cette  chaîne  que 
»  l'on  attache  aux  pieds  des  forçats;  et  un  prêtre  de  sa 
>»  congrégation  ayant  pris  de  là  un  jour  occasion  de  lui 
»  demander  si  ce  qu'on  disait  de  lui  était  véritable ,  qu'il 
»  s'était  mis  autrefois  en  la  place  d'un  forçat ,  il  détourna 

»  CE  DISCOURS  EN  SOURIANT,  SANS  DONNER  AUCUNE  RÉ— 
>«   PONSE  A  SA  DEMANDE.    » 

Collet,  prêtre  et  théologien  très  connu  de  la  congréga- 
tion de  la  mission  ,  écrivit  la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul , 
en  deux  volumes  in-4°,  près  d'un  siècle  après  la  publica- 
tion de  la  même  histoire  par  Abelli.  Il  en  composa  lui- 
même  l'abrégé  en  un  volume  in-12.  Enfin  on  trouve  dans 
le  recueil  de  ses  sermons  un  panégyrique  de  ce  grand 
homme.  Or,  dans  ces  trois  ouvrages,  il  raconte,  discute 
et  célèbre  l'héroisme  de  son  dévouement  sur  les  galères  : 
il  en  cite  les  preuves,  et  réfute  les  objections  qui  pour- 
raient en  affaiblir  la  certitude.  Je  vais  transcrire  tous  ces 
témoignages,  en  y  ajoutant  de  nouvelles  autorités.  On 
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verra  s'il  a  été  séduit  par  une  aveugle  crédulité ,  ou  s'il  a 
justifié  son  assertion  ,  selon  toutes  les  règles  d'une  saine 
critique,  en  adoptant  le  récit  généralement  admis  du 
premier  historien  que  je  viens  de  citer. 

Voici  donc  l'exposition  raisonnée  de  ce  sacrifice  hé- 
roïque ,  telle  que  je  la  trouve  dans  le  tome  i  ,  livre  1 1 , 
page  101  ,  édition  de  Nancy,  en  1748. 

«  Il  paraît  par  ce  que  nous  allons  dire ,  que  Vincent  de 
»  Paul  ne  voulut  pas  se  faire  connaître  en  arrivant  à  Mar- 
»  seilie.  Il  avait  des  raisons  pour  garder  V incognito ,  et 
»  peut-être  que  la  Providence  avait  aussi  les  siennes.  En 
»  efifet,  des  personnes  dignes  de  foi  ont  déposé  que  le 
»  saint  prêtre  allant  de  côté  et  d'autre  sur  les  galères , 
)»  pour  voir  comment  tout  y  allait,  aperçut  un  forçat  qui , 
»  touché  plus  que  les  autres  du  malheur  de  sa  condition, 
»  la  souffrait  aussi  avec  beaucoup  plus  d'impatience  ,  et 
»  qui  surtout  était  inconsolable  de  ce  que  son  absence  ré- 
»  duisait  sa  femme  et  ses  enfants  à  la  plus  grande  misère. 
»  Vincent  fut  effrayé  du  danger  auquel  était  exposé  un 
»  homme  qui  succombait  sous  le  poids  de  sa  disgrâce ,  et 
»  qui  était  peut-être  plus  malheureux  que  coupable.  Il 
»  examina,  pendant  quelques  moments,  comment  il  pour- 
»  rait  s'y  prendre  pour  adoucir  la  rigueur  de  son  sort. 
»  Son  imagination,  toute  féconde  qu'elle  était  en  expé- 
»  dients ,  ne  lui  en  fournit  aucun  qui  le  contentât.  Alors , 
»  saisi  et  comme  emporté  par  un  mouvement  de  la  plus 
»  ardente  charité,  il  conjura  l'officier  qui  veillait  sur  ce 
»  canton ,  de  trouver  bon  qu'il  prît  la  place  du  forçat. 
»  Dieu  permit  que  l'échange  fût  accepté ,  et  Vincent  fut 
"  chargé  de  la  même  chaîne  que  portait  celui  dont  il  pro- 
>'  curait  la  liberté.  On  ajoute,  et  la  bonne  foi  m'engagea 
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M  avertir  que  celte  circonstance  n'est  appuyée  que  sur  le 
»  témoignage  d'un  seul  homme,  on  ajoute,  dis-je,  que 
»  le  saint,  qui  apparemment  avait  bien  pris  ses  mesures 
»  pour  n'être  pas  connu,  ne  le  fut  effectivement  que 
»  quelques  semaines  après,  et  qu'il  ne  l'eût  peut— être  pas 
M  été  si  tôt,  si  la  comtesse  de  Joigny ,  belle-fille  du  géné- 
»>  rai  des  galères ,  Gondi ,  étonnée  de  ne  point  recevoir  de 
»  ses  nouvelles,  n'eût  fait  faire  des  recherches  auxquelles 
M  il  était  difficile  qu'il  échappât.  On  le  découvrit  enfin ,  et 
M  on  convint  que  depuis  le  temps  de  saint  Paulin  ,  qui  se 
M  vendit  lui-même  pour  racheter  le  fils  d'une  veuve,  il 
»  ne  s'était  peut— être  pas  vu  d'exemple  d'une  charité  plus 
»»  surprenante  et  plus  héroïque. 

»  Je  sais  qu'il  y  a  des  personnes  qui  ont  quelque  peine 
M  à  souffrir  qu'on  fasse  entrer  ce  fait  dans  sa  vie.  Mais,  si 
»  nous  leur  laissons  la  liberté  d'en  penser  tout  ce  qu'il 
»  leur  plaira ,  elles  doivent ,  ce  me  semble ,  nous  laisser 
»  celle  d'en  porter  un  jugement  différent  du  leur.  Une 
»  critique  sans  borne  n'est  pas  moins  un  défaut  qu'une 
»>  crédulité  excessive.  D'ailleurs ,  que  penser  d'une  cri- 
»  tique  qui,  bien  évaluée,  se  réduit  à  dire  :  cela  n'est  pas, 
»  parce  que  je  ne  puis  concevoir  que  cela  soit?  Est-ce  par 
»  des  raisonnements  de  cette  nature ,  que  l'on  combat  des 
»  faits  qui  sont  suffisamment  établis?  Baillet,  sur  ce  prin- 
»  cipe,  nie  l'esclavage  de  saint  Paulin,  contre  l'autorité 
>•  expresse  de  saint  Grégoire,  qui  le  rapporte.  Dom  Ger- 
»  vaise  établit  fort  bien  l'esclavage  de  saint  Paulin ,  dan» 
»  une  dissertation  particulière  qu'il  a  mise  à  la  fin  de  la 
>»  vie  de  ce  saint  évêque  de  Noie.  En  général  (et  c'est  une 
»  réflexion  faite  par  un  des  plus  savants  hommes  de  l'Eu- 
««  rope,  à  l'occasion  du  fait  même  que  nous  examinons) , 
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»  il  est  certain  que  lorsque  Dieu  veut  faire  éclater  la 
»  vertu  de  ses  saints ,  il  sait  bien  trouver  les  moyens  d'y 
>»  réussir.  Il  ne  faut  donc  pas  commencer  par  nier  ce  qui 
»  choque  notre  imagination,  mais  par  examiner  s'il  est 
»  bien  appuyé.  Or ,  l'action  extraordinaire  dont  nous  par- 
«  Ions  était  si  connue  dans  la  ville  de  Marseille ,  que  le 
»  supérieur  des  prêtres  de  la  mission ,  qui  y  furent  éta-^ 
»  blis  plus  de  vingt  ans  après ,  témoigne  l'y  avoir  apprise 
»  de  plusieurs  personnes.  Je  la  trouve  encore  attestée  dans 
»  un  ancien  manuscrit  intitulé  Généalogie ,  par  le  sieur 
»  Dominique  Boyrie,  parent  de  notre  saint,  lequel  s'étant 
»  trouvé  en  Provence,  quelques  années  après  que  Vin- 
»  cent  en  fut  sorti ,  en  fut  informé  par  un  ecclésiastique 
>)  qui  lui  parla  aussi  de  l'esclavage  du  serviteur  de  Dieu 
»  en  Barbarie.  Enfin  M.  AbcUi  nous  apprend  qu'un  des 
»  prêtres  de  Vincent  de  Paul  lui  ayant  demandé  un  jour, 
»  s'il  était  vrai  qu'il  se  fût  mis  autrefois  en  la  place  d'un 
»  forçat ,  et  si  l'enflure  de  ses  pieds  venait  de  la  chaîne 
»  dont  il  avait  été  chargé ,  le  serviteur  de  Dieu  détourna 
ï»  le  discours  en  souriant,  sans  donner  aucune  réponse 
»  h  sa  demande.  Ce  silence  seul  paraîtra  une  démonstra- 
»  tion  à  quiconque  pensera  sérieusement  jusqu'où  notre 
»  saint  portait  l'humilité ,  et  combien  il  était  éloigné  de 
»  permettre  qu'on  lui  fît  honneur  du  bien  qu'il  n'avait 
»  pas  fait,  lui  qui  écartait,  avec  des  précautions  infinies, 
»  le  souvenir  et  l'idée  de  celui  qu'il  n'avait  pu  dérober 
»  aux  regards  des  hommes.  » 

Après  avoir  ainsi  discuté  les  preuves  d'un  dévouement 
si  glorieux  à  Vincent  de  Paul ,  Collet ,  n'ayant  été  contre- 
dit encore  par  personne,  parle  du  même  fait  avec  la  plus 
ferme  assurance,  dans  tous  ses  autres  écrits  en  l'honneur 
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du  saint.  Il  le  raconte  comme  incontestable,  dans  Va- 
brëgé  de  la  vie.  £n6n,  voici  comment  il  s'exprime  dans 
son  panégyrique,  note  v  :  «  11  y  parut  bien  lorsque  étant 
»»  à  Marseille,  où  il  gardait  V incognito  pour  connaître 
>»  mieux  l'état  des  choses ,  il  se  mit  à  la  chaîne  pour  en 
»  tirer  un  forçat  qui  s*y  désespérait.  » 

Mais  d'autres  témoignages ,  ajoutés  aux  récits  de  ses 
deux  premiers  historiens,  garantissent  la  certitude  d'un 
si  grand  acte  de  charité. 

Dans  l'abrégé  de  sa  f^ie ,  imprimé  à  Turin  en  1746, 
on  lit  page  6,  sous  l'année  161 5  :  «  Vincent  de  Paul  se 
»  substitua  lui-même  à  la  place  d'un  pauvre  forçat  sur  les 
»»  galères  de  Marseille ,  pour  le  laisser  aller  en  liberté  se- 
»  courir  sa  mère ,  sa  femme  et  ses  enfants  réduits  à  une 
»  extrême  misère.  Les  officiers  qui  inspectaient  les  galères, 
»  ayant  admiré  avec  stupeur  un  si  grand  acte  de  charité , 
»  mirent  Vincent  de  Paul  en  liberté,  et  le  regardèrent 
»  comme  un  grand  saint.  » 

Dans  un  autre  abrégé  chronologique  de  la  même  vie, 
par  M.  de  la  Torre,  imprimé  à  Turin  en  1738,  on  lit 
page  2^,  sous  l'année  161 5  :  «  L'infirmité  que  souffrit 
>»  saint  Vincent  de  Paul  à  ses  jambes  enflées  et  ouvertes 
»  pendant  quarante-cinq  ans ,  provint  de  la  chaîne  dont 
»  il  fut  chargé  sur  les  galères  de  Marseille ,  oii  il  se  mit 
M  volontairement  à  la  place  d'un  forçat.  » 

Le  procès  de  la  canonisation  fut  imprimé  à  Rome 
en  1787,  et  il  remplit  quatre  volumes  in-folio.  Voici 
l'extrait  de  quelques  pièces  contenues  dans  le  second  vo- 
lume. Je  ne  citerai  que  les  actes  admis  à  la  congréga- 
tion des  rites,  avec  l'approbation  du  promoteur  de  la  foi, 
Prosper  Lambertini ,  et  adoptés  dans  le  rapport  officiel  du 
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cardinal  de  Polignac  ,  ponent  ou  rapporteur  de  la  cause. 
Memoriale  cum  restrictu  probationum  ,  actûs  he- 
roicœ  charitatis ,  quâ  seivus  Dei  Vincentius  de  Paiilis 
motus  se  supposuit  in  locum  damnati  ad  trirèmes ,  ut 
ipsum  liberaret, 

BEATISSIME    PATER  , 

Inter  heroicos  virtutum  actus  venerabilis  servi  Dei ,  Vin- 
centii  à  Paulo  ,  relates  et  probatos  in  summariis  hujus 
causœ ,  ferè  innumeri  sunt  illi  charitatis  ergà  proximum , 
lam  quoad  animas  quàra  respectu  corporum,  ex  cujus  per^ 
fectione  coUigitur  perfeclio  charitatis  ergà  Deum;  quia 
juxtà  S.  Augustinum ,  in  sermone  de  dominicâ  post  Ascen- 
sionem ,  quâ  charitate  proximum, ,  ipsd  charitate  dili- 
gimus  Deum.  Cùm  autem  causae  postularibus  in  revolu- 
tione  processum  occurrerit  inter  alios  ille  dictae  charitatis 
maximus  ,  quod  scilicet  Dei  servus ,  consumptis  omnibus 
in  officio  piftatis ,  se  ipsum  libère  triremium  vinculis  et 
servituti  subjecerit ,  ut  cuidam  misero  ad  trirèmes  dam- 
nato  libertatem.  procuraret,  talique  modo  restitueret 
matri y  uxori  et  Jîliis  pauperibus .  Inde  creditur  Dei  ser- 
vum  continuam  contraxisse  tibiarum  infirmitatem,  quœ 
in  horrendum  ulcus  desivit,  quâ  infirmitate  per  quadra- 
ginta  quinque  annos  laboravit,  et  quâ  tandem  vivere  de- 
siit.  Proprii  muneris  visum  fuit  tam  singulare  heroicœ 
charitatis  argumentum  Sanctitati  Vestrœ  humiliter  expo- 
nere,  eo  modo  quo  se  habet  in  processibus  et  in  vitâ  servi 
Dei,  ut  ex  illo  faciliùs  agnosci  possit  quàm  immensa  fuerit 
altitude,  prefunditas  et  latitude  dictae  charitatis  quam 
Deus  in  corde  ipsius  difFudit. 
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Ex processu  in  specie,  auctor.  opost,,  pag.  432. 

«  M.  Casset,  prêtre  de  la  congrégation  de  la  mission ,  et 
»  supérieur  du  séminaire  de  Toul ,  dans  une  lettre  quM 
'  écrivit  immédiatement  après  la  mort  de  Vincent  de  Paul , 

compulsée  dans  le  procès  de  la  canonisation  ,  page  968, 
'  après  avoir  rapporté  plusieurs  actes  de  sa  charité,  ajoute  : 

Tout  cela  lui  paraissait  peu  de  chose ,  si  après  avoir  tout 

>  donné,  et  n'ayant  plus  rien  à  donner,  il  ne  se  donnait 

>  lui-même  par  charité   à  son  prochain Une  pauvre 

>•  femme,  dont  le  fils  unique  avait  été  condamné  aux  ga- 
'»  lères  pour  un  délit  qu'on  lui  avait  faussement  imputé , 
>»  se  plaignit  amèrement  de  son  désastre,  en  l'exposant  à 
»>  Vincent  de  Paul.  Ce  saint  prêtre,  ne  sachant  comment 
..  la  consoler ,  excité  par  un  mouvement  extraordinaire 
»  de  charité  et  de  compassion ,  alla  se  mettre  à  la  place  de 
»  ce  galérien  :  et  la  même  chaîne  avec  laquelle  ce  forçat 
»  était  retenu  par  les  pieds  dans  la  chiourme,  il  se  la  mit 

»   LUI-MEME  DE  SES  PROPRES  MAINS  A  SA  JAMBE.   C'est  de  là 

»  qu'est  venu  le  mal  qu'il  y  a  toujours  souffert  depuis  ,  et 
»'  qui  l'a  enlevé  au  monde  et  à  ses  enfants.  » 

Ex  processu  informativo  compulsato ,  fol.  619. 

«  Treizième  témoin,  M.  René  Thieulin ,  prêtre  de  la 
•>  mission  ,  âgé  de  soixante-seize  ans,  répond  à  la  qua- 
»  rante-cinquième  question,  qu'à  l'égard  de  la  charité  de 
»  Vincent  de  Paul  pour  le  prochain,  il  se  trouve  ohligé 
"  de  déposer  en  particulier,  qu'il  a  entendu  dire  à  M.  Ber- 
»  gnière,  trésorier  de  France,  demeurant  à  Caen ,  per- 
»»  sonnage  d'une  très  grande  réputation  de  sainteté ,  que 

T.  m.  16 
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«  Vincent  de  Paul  se  mit  à  la  place  d'un  forçat,  sur  les 
>♦  galères  de  Marseille,  pour  lui  procurer  sa  liberté.  » 

■  Ex  processu  ordinario  ligitime  confecto ,  pag,  871. 

«(  Nicolas  Chapron ,  de  l'ordre  de  la  Merci ,  âgé  de 
»  quatre-vingt-quatre  ans ,  lequel  avait  vécu.avec  Vincent 
»  de  Paul  à  Saint-Lazare ,  répondant  à  la  question  qua- 
»  torzième ,  dépose  que  durant  son  séjour  à  Saint-Lazare , 
»  il  avait  toujours  entendu  dire  aux  frères  de  la  maison , 
»  que  l'ulcère  dont  Vincent  de  Paul  avait  été  incommodé 
»  aux  jambes  pendant  quarante  ans,  provenait  unique— 
»»  ment  du  poids  des  chaînes  qu'il  avait  portées  sur  les 
»  galères  de  Marseille  ,  lorsqu'il  s'y  mit  volontairement  à 
»  la  place  d'un  forçat .  » 

Je  ne  transcris  pas  un  plus  grand  nombre  de  témoi- 
gnages uniformes.  Voici  des  discussions  qui  fournissent 
d'autres  preuves  du  même  fait. 

Sequuntur  ohservationes ,  pagiii.  873. 

Servus  Dei  qui  proprias  laudes  abhorrebat ,  et  quid- 
quid  sibifamam  poterat  conciliare  sollicite  occultabat, 
numquàm  passus  esset  hujus  facti  ab  episcopo  Ruihe- 
nensi  relati  narrationem ,  si  sine  mendacio  illud potuis- 
set  negare ,  nec  obstat  quod  ejus  modi  factum  non 
probetur per  testes  de  visu,  sed  taniinn  de  auditu;  nam 
agitur  de  facto  quod  anncs  ferè  centum  contigit  ante 
inchoalionem  processuum.  Siquidem  rei',  Abelli,  épis- 
copus  Ruthenensis ,  in  vitd  servi  Dei  testatur  Dei  ser- 
vum  per  annos  45  continuos  laborasse  gravissimd  in- 
Jlammatione  tibiarum  et  pedum ,  ex  quâ  infiimitate 
obiit  anno  1666  ;  etexsuperius  diclis  constat  quod  adeo 
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gravem  infimiitatein  contraxerit  servus  Dei y  ex  vin- 
culis  quibus  illum  ligai>it  pr-opria  charitas ,  ut  liber arel 
miserum  damnalum  ad  trirèmes,  ad  effectum  eum  res- 
tituendi  suis  mat  ri,  uxori  et  filiis ,  in  extremd  pauper- 
tate  lutam  agentibus.  Processus  autem,  auctoritate  or*- 
dinarid  confcclus  super  famd  sanctitatis  et  virtutibus 
servi  Dei,  inchoatus  fuit  anno  1706,  et  sigîiatura  com- 
missionis  sanctœ  memoriœ  démentis  XI,  pro  con— 
structione processus  auctoritate  apostolicd,  obtentafuit 
anno  1709,  quadraginta  et  novem.  annis  post  mortem 
Vincentii  a  Paulo.  Sic  datum  non  erat  habere  testes 
de  visu.  Undè  in  talibus  circumstantiis  probant  testes 
de  auditu ,  ut  testatur  Farinaccius  de  tcstibus ,  quœs- 
tione  6g ,  n»  1 25,  cum  aliis  quos  refert  et  sequiturMat. , 
(Je  canonisatione  sanctorum ,  part.  4,  cap.  18,  n^  i3. 

Dominicus  Calmeta,  advocatus. 
Revisa , 

Joannes  Zuccherinius ,  sub-promotor  fidei. 

Le  pape  Clément  XII ,  dans  sa  bulle  de  canonisation , 
iipcrna  Jérusalem ,  du  16  juin  1737,  rappelle  le  même 
acrifice  de  Vincent  de  Paul ,  en  ces  termes,  paragraphe  8  : 
Narrant  T^incentium  à  Paulo ,  ad  exemplum  sancli 
fxaimundi  Nonnati ,  catcnis  se  subjecisse^   cum,  forte 
unum  è  conservis  suis  sub  gravi  catenanim pondère  mi- 
sère laborantem  conspexisset ,  nec  ad  sublevandas  mi- 
cri  illius  angustias  haberei  quod  traderet,  se  ipsum 
dédisse  in  vincula ,  ut  corporis  sui  dispendio  alienam. 
redimeret  servitutem.  C'est-à-dire  : 

«»  On  raconte  qu'à  l'exemple  de  saint  Raymond  Nonné, 

16. 
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»  Vincent  de  Paul  se  dévoua  volontairement  à  la  chaîne; 
»  qu'ayant  vu  l'un  de  ses  compagnons  d'esclavage ,  in— 
)»  consolable  du  poids  accablant  de  ses  fers ,  et  se  trouvant 
»  dépourvu  de  tout  moyen  de  soulager  les  angoisses  de 
>»  ce  malheureux ,  il  se  donna  lui-même ,  en  se  jetant 
»  dans  les  liens  de  l'esclavage ,  pour  le  racheter  de  la 
»  captivité,  aux  dépens  de  son  propre  corps.  » 

Ce  paragraphe  doit  être  discuté  : 

Nous  avons  déjà  vu  ci-dessus  que  la  procédure  pour  fa 
béatification  de  Vincent  de  Paul  ne  fut  ouverte  en  France 
que  dans  le  cours  de  l'année  1 706  ,  quarante-cinq  ans 
après  sa  mort,  et  quatre-vingt-dix  ans  après  son  dévoue- 
ment sur  les  galères.  Un  si  long  intervalle  fit  nécessaire- 
ment périr  beaucoup  de  faits  et  de  preuves  honorables 
pour  sa  mémoire.  Trente-deux  autres  années  s'écoulèrent 
ensuite,  depuis  l'introduction  de  la  cause  jusqu'à  la  ca- 
nonisation. Ce  fut  donc  avec  cette  sage  circonspection 
NARRANT,  OTi  raconte ,  qu'à  cette  distance  d'un  événement 
dont  il  n'existait  plus  aucun  témoin,  le  souverain  pontife 
dut  rappeler  cet  acte  héroïque  de  charité,  en  1787.  Le 
pape  en  fait  mention  dans  sa  bulle  comme  d'un  sacrifice 
très  probablement  certain ,  mais  dont  le  laps  de  temps  ne 
permet  plus  d'acquérir  la  preuve  légale.  11  parle  avec  la 
même  réserve  de  quelques  autres  traits  qui ,  durant  le 
cours  d'une  procédure  si  différée ,  lui  ont  été  exposés  par 
des  témoins  auriculaires  qu'on  admet,  en  pareil  cas,  au 
tribunal  des  rites ,  sur  la  foi  bien  constatée  des  contem-^ 
porains  qui  en  ont  transrais  le  souvenir.  Mais  la  formule 
usitée,  on  raconte ,  n'en  est  pas  moins  d'un  très  grand 
poids  dans  la  bouche  du  chef  de  l'Église.  Elle  suppose 
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(Us  motifs  suffisants  de  crédibilité,  et  rinteation  d'en  ac- 
créditer la  croyance. 

Mais  j*avoue  qu'il  y  a  dans  ce  paragraphe  de  la  bulle 
de  Clément  XII  une  inexactitude  manifeste  de  localité. 
Ces  mots,  unum  è  conservis  suis ,  signifieraient  en  effet 
(ju^  Vincent  de  Paul  délivra  de  la  chaîne  l'un  des  com- 
pagnons de  sa  propre  captivité ,  en  se  chargeant  lui-même 
de  ses  fers;  ce  qui  transporterait  nécessairement  le  lieu 
de  la  scène  en  Barbarie ,  puisqu'il  ne  fut  captif  et  n'eut 
des  compagnons  d'esclavage  qu'à  Tunis.  Or,  cette  suppo- 
sition est  absolument  inadmissible,  et  en  voici  la  preuve. 
Une  bulle  de  canonisation  n'est  et  ne  peut  être  que  le 
résultat  de  la  procédure  qui  la  précède  et  la  motive.  J'ai 
ce  procès  sous  mes  yeux ,  en  quatre  volumes  in-folio.  Il 
n'y  est  parlé  de  cet  acte  héroïque  de  charité ,  qu'en  le 
jilaçant  sur  les  galères  de  Marseille,  conformément  aux 
témoignages  que  je  viens  de  transcrire.  D'ailleurs  ,  il  est 
constant,  et  même  démontré,  que  Vincent  de  Paul  fut 
toujours  esclave  durant  les  trois  années  qu'il  passa  en 
Afrique.  Il  ne  put  par  conséquent  jamais  y  sacrifier  sa 
propre  liberté  à  l'un  de  ses  compagnons  d'esclavage,  et 
le  racheter  en  se  mettant  volontairement  à  sa  place.  Au 
leste,  ce  n'est  nullement  pour  l'intérêt  de  sa  gloire,  mais 
pour  l'intérêt  seul  de  la  vérité,  que  je  relève  cette  inad- 
vertance de  rédaction  :  un  tel  sacrifice  est  toujours  admi- 
rable, en  quelque  lieu  qu'il  ait  été  consommé. 

L'histoire  même  des  temps  modernes  est  quelquefois 
plus  merveilleuse  que  la  fable.  Ce  serait  en  ce  genre  une 
source  continuelle  d'erreurs ,  que  de  vouloir  juger  toujours 
de  la  vérité  par  les  règles  de  la  vraisemblance.  Ce  principe 
égare  très  souvent  Voltaire  dans  ses  ouvrages  historiques  ^ 
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OÙ  il  oublie  sans  cesse  le  précepte  lumineux  de  Boileau  y 
qu'on  peut  appliquer  à  tout  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

On  n'a  point  contesté  le  prodige  beaucoup  plus  récent 
de  la  piété  filiale,  par  lequel  le  fils  d'un  protestant  s'est 
substitué  à  son  père  sur  les  mêmes  galères  de  Marseille , 
et  dont  on  a  fait  le  sujet  d'un  drame  intitulé  V Honnête 
Criminel  (i). 


Fin  de  la  note,  par  V éditeur. 

Voici  maintenant  ce  qu'on  lit  dans  la  note  21  du  pané- 
gyrique de  saint  Vincent  de  Paul,  par  M.  de  Boulogne, 
évêque  de  Troyes,  imprimé  à  Paris  en  1822. 

«  Le  fait  que  l'abbé  Maury  s'est  plu  tant  à  faire  valoir 
»  dans  son  panégyrique  de  saint  Vincent  de  Paul ,  non- 
»  seulement  est  plus  qu'invraisemblable ,  il  est  moralement 
»  impossible;  et,  dans  la  supposition  même  que  le  saint 
»  prêtre  eût  voulu  porter  à  ce  point  une  humanité  exa- 
»  gérée,  il  n'en  aurait  pas  été  le  maître ,  tout  aumônier 
»  général  des  galères  qu'il  était.  Aussi  la  congrégation 
»  des  rites  ri  en  a  point  fait  usage  pour  sa  béatiji cation , 
»  et  l'orateur  aurait  bien  pu  s'en  dispenser  dans  son  pa- 
»  négyrique.   Nous  n'ignorons  pas  que ,  dans  plusieurs 

(i)  Ce  fait  est  arrivé  en  i^SG.  Jean  Fabre,  qui  donna  ce  bel  exemple  de 
dévouement  à  son  père,  condamné  aux  galères  perpétuelles,  recouvra  sa  li- 
berté en  1762,  par  ordre  du  roi;  et  en  1768,  il  obtint  son  décret  de  grâce  cl 
(le  réhabilitation  ,  sur  la  demande  de  M.  le  duc  de  Ghoisuul ,  qui  était  alors 
ministre  de  la  marine.   (OEiwies  de  Fnlbaire  de  Qitingey,  in-8  ;  Paris,  1787.) 
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vies  de  gaint  Vincent  de  Paul,  ce  fait  est  présenté, 
»  sinon  comme  avéré ,  du  moins  comme  très  vraisem- 
»  blable;  mais  nous  avouons  que  les  raisons  sur  lesquelles 
»  s'appuient  ces  historiens  ne  nous  ont  pas  semblé 
»>  péremptoires  ;  et,  quand  mente  le  fait  serait  vrai, 
M  nos  réflexions  à  ce  sujet  ne  nous  en  paraîtraient  pas 
•>  moins  convenables.  >» 

La  note  mise  d'abord  sous  les  yeux  des  lecteurs  renferme 
assez  de  documents  pour  justifier,  ce  me  semble,  la  saine 
critique  du  cardinal  Maury.  D'avance,  il  a  répondu  à 
tous  les  reproches  par  lesquels  Tévêque  de  Troyes  nous 
a  fourni  la  preuve  la  plus  convaincante  qu'il  n'avait  étudié 
son  sujet  que  très  superficiellement.  En  effet ,  ce  prélat , 
pour  rendre  le  fait  encore  plus  invraisemblable ,  semble 
le  dénaturer  à  plaisir,  en  supposant  que  Vincent  de  Paul 
était  aumônier  général  des  galères,  lorsqu'il  se  substitua 
à  la  place  d'un  forçat.  Or,  Abelli ,  que  M.  de  Boulogne 
appelle  un  pieux  et  savant  évêque ,  Vami,  le  compagnon 
de  Vincent  de  Paul,  qui  fut  aussi  son  directeur  jus  qu  à 
sa  mort  y  dit  formellement  qu'il  fit  cette  action  de  charité 
long-temps  avant  V institution  de  sa  congrégation ,  com- 
mencée en  1625,  approuvée  par  l'archevêque  de  Paris 
en  1626,  et  confirmée  par  le  saint-siége  en  1627.  Long- 
temps avant  doit  signifier  au  moins  un  laps  de  quelques 
années.  Vincent  de  Paul  ne  pouvait  donc  pas  être  encore 
riumonier  des  galères,  puisque  cette  charge  ne  lui  fut 
tonférée  qu'en  1619  (1).  Nous  avons  d'ailleurs  d'autres 

(i)  Lise»  avec  attention  le  brevet  de  Loui»  XIV,  qui  forme  la  noie  5.  Elle 
est  conçue,  pourle  fjnd,  dans  Ici  mûmes  termes  que  celui  de  Louis  XIII, 
TOUS  conclurez  nécessairement  que  le  sacrifice  de  saiùt  Vincent  de  Paul  de- 
vait être  de  licaueoup  anlcricur. 
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témoignages  uniformes  qui  confirment  cette  induction. 
Le  Recueil  des  preuves  nous  apprend  que  les  plaies  qui 
affligèrent  pendant  quarante-cinq  années  Vincent  de  Paul, 
étaient  provenues  de  la  chaîne  dont  il  fut  chargé  sur  les 
galères  de  Marseille;  ce  qui  fait  remonter  son  sacrifice 
à  l'an  161 5,  puisqu'il  mourut  en  1660.  C'est  aussi  cette 
même  époque  qu'assigne  il  ristretto  cronologico  délia 
vita,  virtu  e  miracoli  del B .  f^incenzo  de'  Paoli^  ouvrage 
d'autant  plus  remarquable  qu'il  fut  imprime'  à  Rome 
même  en  1729,  pour  être  distribué  au  milieu  de  la  céré- 
monie de  sa  béatification ,  et  qu'il  est  en  outre  dédié  à 
Benoît  XIII.  Cette  version  est  de  plus  adoptée  dans 
V Abrégé  chronologique  publié  à  Turin  en  i^SS. 

Que  si  ensuite  M.  de  Boulogne  trouve  cette  humanité 
exagérée;  s'il  va  jusqu'à  dire  :  quand  même  le  fait  serait 
vrai,  nos  réflexions  ne  nous  en  paraîtraient  pas  moins 
convenables  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  oserai  me  permettre  de 
réfuter  cette  assertion  d'un  évêque  ;  mais  écoutons  l'oracle 
de  Benoît  XIV.  «  Quand  il  s'agit  de  canoniser  saint  Vin- 
»  cent  de  Paul,  ce  grand  pontife  demanda  s'il  s'était  opéré 
»  des  miracles  par  son  intercession.  On  lui  dit  qu'il  avait 
M  porté  deux  ans  les  chaînes  d'un  forçat,  pour  le  rendre 
»  à  sa  famille  désolée.  Erigantur  altarial  s'écria-t-il ;  et 
w  ce  trait  de  sa  vie ,  ajoute  l'historien ,  fera  autant  d'hon— 
w  neur  à  son  cœur,  plein  de  toute  l'énergie  de  la  charité, 
»  que  ses  ouvrages  en  feront  à  ses  vastes  connaissances.  » 
{^logio  prim.0  di  san  Fincenzo  de'  Paoli,  da  Evasio 
Leone,  Parma,  1801.) 

Saint  Pierre  Nolasque,  fondateur  de  l'ordre  de  la  Ré- 
demption des  captifs ,  outre  les  trois  vœux  de  religion , 
en  imposa  un  quatrième ,   par  lequel  tous  ceux  de  ce 
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Douvel  institut  devaient  s'obliger  d'engager  leurs  biens 
et  leurs  propres  personnes ,  pour  la  délivrance  des  cap- 
tifs et  des  prisonniers.  (Vie  des  pères,  des  martyrs  et 
des  autres  saints  ;  par  Alban  Butler.  Toulouse,  1808.) 

«  Petrus  Nolascus ,  unà  cum  sancto  Raymundo  de 
»  Pcnnafort ,  religionem  beatae  Mariœ  de  mercede  re- 
»  demptioniâ  captivorum  instituit  :  sodalibus  suis  quarto 
»  voto  obstrictis  manendi  in  pignus  sub  paganorura  po— 
»  testate,  si  pro  christianorum  liberatione  opus  fuerit.  » 
{Breviarium  Romanum.  Lectio  infesto  S.  Pétri  No— 
lasci  confess.) 

Je  termine  cette  note,  en  transcrivant Tinscription  que 
les  enfants  de  Vincent  de  Paul  firent  graver  sur  le  mo- 
nument qu'ils  lui  érigèrent  à  Turin,  dans  leur  église, 
lorsque  son  cœur  y  fut  transféré.  C'est  un  hommage  pu- 
blic destiné  à  perpétuer  le  souvenir  de  son  dévouement 
sur  les  galères. 


INCOGNITO 

DOMANDA  ,    PREGA,   OTTIENE 

DI    ESSERE    MESSO    ALLA    CATENA  , 

COME   UN    FORZATO, 

SU    LE    GALERE    DI    MARSIGLIA  , 

PER    LIBERARNE    UN'    UOMO 

PlU    INFELICE    CHE    REO, 

LO   SOLLECITA    Dl    PRESTO   PARTIRE, 

SI    PORTA RE 

ALL'   AFFLITTA    WADRE,    AGLl 

ABBANDONATI    FIGLJ,    ALLA 

DESOLATA    MOGLIE,    ASSISTENZA  , 

COKFORTO,    SALUTE,    E   VITA. 


5.  Voici  le  brevet  par  lequel  Louis  XIV  rappelle  que 
Vincent  de  Paul  a  été  nommé  par  son  père,  Louis  XIII , 
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aumônier  des  galères ,  et  assure  pour  toujours  cette  place 
au  supérieur  de  la  conoTégation  de  la  mission  : 

«  Aujourd'hui,  i6  de  janvier  i644>  le  roi  étant  à  Pa- 
»  ris,  sur  ce  que  le  sieur  duc  de  Richelieu,  général  des 
>•  galères  de  France ,  a  remontré  à  sa  majesté ,  qu'attendu 
»  le  grand  fruit  et  avantage  qui  a  été  rec^u ,  tant  pour  la 
)»  gloire  de  Dieu ,  que  pour  l'instruction ,  édification  et  sa- 
»  lut  de  tous  ceux  qui  servent  sur  lesdites  galères ,  par 
»  l'excellent  choix  qui  a  été  ci-devant  fait  de  messire  Vin- 
»  cent  de  Paul,  supérieur  général  de  la  congrégation  des 
>»  prêtres  de  la  mission ,  pour  la  charge  d'aumônier  réal 
»>  desdites  galères ,  dont  il  aurait  été  pourvu  par  brevet , 
»  dès  le  huitième  février  i6ig,  avec  supériorité  sur  tous 
M  les  autres  aumôniers  desdites  galères  ;  et  attendu  aussi 
»  qu'à  cause  de  ses  grandes  occupations,  tant  auprès  du 
»  roi  et  de  la  reine-régente  sa  mère ,  qui  l'appellent  sou- 
»  vent  à  leur  conseil ,  que  dans  sa  charge  de  supérieur  gé- 
»  néral  de  ladite  congrégation  ,  il  est  impossible  qu'il 
»  puisse  être  toujours  à  Marseille,  pour  exercer  ladite 
»  charge  d'aumônier  réal  desdites  galères,  il  serait  besoin 
»  de  lui  donner  pouvoir  de  commettre  en  son  absence  le 
>•  supérieur  des  prêtres  de  la  mission  établis  à  Marseille , 
»  et  d'affecter  cette  charge  pour  toujours  au  supérieur  gé- 
»  néral  de  ladite  congrégation  de  la  mission ,  présent  et  à 
»  venir.  Sadite  majesté,  ayant  agréable  la  proposition  du- 
»)  dit  sieur  général  des  galères,  de  l'avis  de  la  reine-ré- 
»  gente  sa  mère ,  a  confirmé  ledit  messire  Vincent  de  Paul 
»>  en  ladite  charge  d'aumônier  réal  desdites  galères  ;  et 
»  outre  ce  lui  a  donné  pouvoir  de  destituer  les  aumôniers, 
»  avec  supériorité  de  tous  les  autres  aumôniers  desdites 
»>  galères,  qu'il  ne  trouvera  pas  propres,  et  d'en  mettre 
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»  d'autres  en  leur  place  ;  comme  aussi  de  commettre  en 
»  gon  absence  le  supérieur  des  prêtres  de  la  mission  de 
»  Marseille,  pour  en  jouir  avec  pareilles  fonctions,  auto- 
»  rites,  gages,  honneurs  et  droits,  et  affecté  à  toujours 
»  ladite  charge  d'aumônier  réal  des  galères  de  France, 
>»  avec  pareil  pouvoir  et  autorité  ,  au  supérieur  général  de 
»»  la  congrégation  de  la  mission,  présent  et  à  \  enir.  Voulant 
"  sadite  majesté  qu'en  cette  qualité  il  soit  couché  et  era- 
>»  ployé  sur  l'état  des  galères  ,  en  vertu  des  brevets  qui  lui 
»  en  seront  expédiés  en  conséquence  de  celui-ci  que  sa— 
»  dite  majesté  a  voulu  signer  de  sa  main ,  et  être  contre- 
)»  signé  par  moi ,  conseiller  en  son  conseil  d'état  et  secré- 
>»  taire  de  ses  commandements.  Signé  Louis,  et  plus  bas, 

»  DE  LOMÉXIE.   » 

6.  En  1664,  Vincent  de  Paul  écrivait  à  un  mission- 
naire :  «  Le  bien  que  Dieu  veut,  se  fait  quasi  de  lui-même, 
>»  sans  qu'on  y  peuse.  C'est  comme  cela  que  notre  congré- 
»  gationapris  naissance;  que  la  compagnie  des  filles  de  la 
•  Charité  a  été  faite  ;  que  celle  des  dames  pour  l*assis- 
>  tance  des  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  et  des  pa- 
»  roisses  s*est  établie;  que  Ton  a  pris  som  des  enfants 
>•  trouvés;  et  qu'enfin  toutes  les  œuvres  donttious  nous 
>'  trouvons  à  présent  chargés  ,  ont  été  mises  au  jour ,  et 
>•  rien  de  tout  cela  n'a  été  entrepris  avec  dessein  de  notre 
>'  part;  mais  Dieu ,  qui  voulait  être  servi  en  de  telles  oc- 
»  casions,  les  a  lui-même  suscitées  insensiblement;  il  s'est 
»  servi  de  nous,  sans  que  nous  sussions  où  cela  allait.  » 
»  (/^/e  par  Collet,  tom.  2,  pag.  453.) 

7.   Louis  XÏII,  dans  son  lit,  le  crncifix  h  la  main,  té- 
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moignait  ses  inquiétudes  de  conscience  au  père. ..,  jésuite , 
son  confesseur  ordinaire.  Celui-ci  lui  répondit  qu'il  suf- 
fisait de  voir  ai'ec  quelle  piété  le  roi  regardait  la  croix, 
pour  s'assurer  de  la  parfaite  intelligence  qui  régnait 
entre  leurs  majestés  divine  et  humaine  (i).  Le  monarque, 
révolté  d'un  tel  rapprochement,  se  tourna  d'un  autre  côté 
dans  son  lit ,  et ,  dès  que  le  confesseur  se  fut  retiré ,  ce 
prince  fit  appeler  Vincent  de  Paul ,  qui  vint  le  préparer  à 
la  mort.  Mais  il  n'avait  pas  attendu  ses  derniers  moments 
pour  lui  témoigner  son  estime  et  sa  confiance ,  sous  les 
rapports  spirituels  de  la  plus  haute  importance. 

8.  L'historien  Collet  trace  en  ces  termes  le  tableau  de 
la  conduite  du  saint,  pendant  les  troubles  de  la  Fronde  : 

«  Pendant  les  barricades  de  Paris ,  la  délivrance  de 
»  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  par  ordre  de  la  cour  „  les 
»  murmures  qui  renaissaient  tous  les  jours,  les  factions 
»  qui  se  multipliaient ,  portèrent  la  reine  à  prendre  un 
»  parti  contraire  à  sa  douceur  naturelle.  Elle  résolut  d'af- 
»  l'amer  Paris.  Dans  cette  vue,  elle  en  sortit  le  jour  des  Rois, 
»  à  trois  heures  du  matin ,  avec  le  roi  son  fils ,  et  la  plus 
»  grande  partie  de  la  cour,  qui  la  suivit  à  Saint-Germain- 
»  en-Laye.  Vincent  fit  dans  ces  temps  de  trouble  tout  ce 
»  qu'on  peut  attendre  d'un  bon  citoyen ,  et  il  souffrit  tout 
»  ce  que  pouvait  redouter  un  sujet  fidèle.  Comme  il  jugea 

(i)  Dubois,  l'un  des  valets  de  chambre  de  Louis  XIII,  eut  la  stupide  bas- 
sesse de  s'approprier  une  si  honteuse  adulation,  en  écrivant  le  journal  de  la 
mort  de  ce  prince,  qu'on  trouve  dans  un  recueil  en  deux  volumes,  intitule'  : 
Curiosités  historiques.  «  Le  prince,  dit-il,  étant  à  l'agonie,  et  ne  parlant 
»  plus,  avait  les  mains  croisées  sur  sa  poitrine,  et  les  yeux  levés  au  ciel,  où 
>»  s'adressaient  avec  ferveur  ses  prières  et  ses  vœux  :  ce  qui  marquait  un 
»  grand  commerce  entre  leurs  majestés  divine  cl  humaine.  » 
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que  les  pauvres  seraient  bientôt  réduits  à  de  fâcheuses 
-  extrémités ,  il  tacha  de  leur  ménager  une  ressource  dans 
'  les  provisions  destinées  à  la  subsistance  de  sa  maison.  Il 

>  en  fit  sortir  tous  les  séminaristes  avec  leur  directeur, 

>  qu'il  envova  à  Richelieu  ;  il  fit  fermer  son  collège  des 

>  Bons-Enfants  ,  renvoya  tous   les  étudiants  de   Saint- 
»  Charles,  qui  pouvaient  rester  chez  eux;  et  le  blé  que 

cette  jeunesse  eût  consumé  ,  fut  mis  en  réserve  pour  les 
'  pauvres. 

«c  Après  ces  charitables  précautions  qui  furent  prises  en 
»  peu  de  jours,  le  saint  forma  un  projet  qu'on  peut  regar- 
»  der  comme  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  son  cou— 
»  rage  et  de  son  désintéressement,  en  ne  suivant  que  les 
»  mouvements  et  les  lumières  de  sa  conscience.  Anne  d*Au- 
»  triche  Favait  toujours  honoré  d'une  bienveillance  parti- 
»  culière.  Elle  tenaitquelquefois  avec  lui  son  conseil  secret; 
»  elle  lui  renvoyait  une  multitude  d'affaires.  Il  eut  sous 
)»  la  régence  toujours  du  crédit ,  et  beaucoup  plus  qu'il  n'en 
>»  voulait  avoir.  Il  aurait  donné  mille  fois  sa  vie  pour  cette 
»  princesse  ,  et  pour  le  roi  son  fils.  Cependant  la  conduite 
'  qu'elle  tenaitàl'égarddu  peuple  lui  paraissait  trop  rigou- 
»  reuse.  Il  crut  devoir  s'en  expliquer  avec  elle  de  vive  voix. 
»  Il  sentit  que  ;  dans  l'agitation  des  esprits,  la  liberté  qu'il 
>»  allait  prendre  devait  être  suivie  d'un  exil  ou  d'une  disgrâce 
»  marquée  ;  mais  il  ne  craignait  rien ,  quand  il  s'agissait 
'  de  remplir  un  devoir. 

»  Il  arriva  donc  sain  et  sauf  à  Saint-Germain-en-Laye. 
>»  Il  eut  une  longue  conférence  avec  la  reine.  Il  fit  tous 
>»  ses  efforts  pour  détourner  sa  majesté  du  dessein  d'assiéger 
»  Paris.  Il  lui  représenta  qu'il  n'était  pas  juste  de  faire 
»  mourir  une  multitude  immense  d'innocents,  pour  pu- 


254  NOTES. 

»  îiir  une  trentaine  de  coupables.  Il  lui  fit  une  vive 
»  peinture  des  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  le  peuple. 
»  Il  alla  plus  loin ,  en  osant  avancer  que  la  présence  de 
»>  M.  le  cardinal  Mazarin ,  paraissant  la  source  de  toutes 
»  les  brouilleries  de  l'État,  il  croyait  qu'il  fallait  le  sacri- 
»  fier  pour  quelque  temps. 

»  Quoiqu'il  ne  s'écartât  jamais  du  respect  qu'il  devait  à 
»  la  reine— régente ,  il  parla  néanmoins  avec  tant  de  force  ^ 
»  qu'un  moment  après  il  en  fut  surpris  et  affligé.  Dès  cet 
»  instant,  il  compta  moins  sur  le  suQcès  de  sa  négociation  ; 
»  car  enfin ,  disait-il  le  lendemain ,  jamais  discours  qui 
>>  sentît  la  rudesse  ne  m'a  réussi;  et  fai  toujours  re- 
»  marqué  que  pour  ébranler  V esprit ,  il  faut  ne  pas 
»  aigrir  le  cœur.  Il  se  corrigea  bien  vite  de  ce  ton  de  vi- 
»  vacité  qui  n'était  ni  de  son  goût,  ni  de  son  caractère. 
»  Etant  passé  de  l'appartement  de  la  reine  à  celui  du  mi- 
»  nistre  ,  il  lui  parla  avec  une  douceur  dont  le  cardinal  fut 
»toucbc.  Cependant,  au  ton  près,  il  répéta  tout  ce  qu'il 
M  avait  dit  à  la  reine.  Il  le  conjura  de  céder  au  malheur  des 
»  temps,  et  de  se  jeter  lui-même  à  la  mer  pour  calmer  la 
«tempête.  Mazarin,  peu  accoutumé  à  des  semonces  si 
>♦  vives,  et  à  qui  personne  n'avait  encore  osé  tenir  un  pa^ 
»  reil  langage ,  ne  laissa  pas  de  répondre  au  saint  avec 
«beaucoup  de  hovXé-.  Eh  bien!  notre  père,  lui  dit— il , 
»ye  m.' en  irai,  si  M.  Le  Tellier  est  de  votre  avis.  »  {J^ie 
tom.  I,  liv.  5,  pag.  44^  ^^  suivantes.) 

Dans  sa  bulle  de  canonisation  ,  Clément  Xïl  rend  aussi 
le  plus  glorieux  témoignage  au  désintéressement  et  à  la 
fermeté  de  saint  Vincent  de  Paul,  dans  l'administration 
de  la  feuille  des  bénéfices.  Voici  comment  le  souverain 
pontife  s'exprime  dans  le  paragraphe  1 7  : 
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«  Cùm  nobilcs  viri  filios  suos  commcndarcnt ,  et  pro— 
••  missis  aut  minis  urgereut,  vel  speranda  praemia  derisit , 
»»  vel  prsetcntas  rainas  calcavit.  Neqiic  anima  fortis  et  ro— 
»  busta,  detrimento  liaîreditatis  Christiet  crucis  dispendio, 
»»  potentes  sibi  oplavit  amicos ,  aut  de  comminatis  mabs 
»  trépida  inimicos  formidavit.  » 

g.  Ante  Vincentii  tempora^  Rémiges  œgritudine 
correpti,  in  antris ,  stercore  et  sterquilinio,  pecudum  et 
bestiarum  more,  vinculis  et  compedibus  gravati  ^  om.- 
nibusfere  invisi:  sœpe  fam.clici ,  semper  squalidi  jacc' 
bant,  (Yita  et  gesta,  v.  servi  Dei,  n*^  14.) 

T^aletudinaria  Parisiis  et  Massiliœ  constructa  et  do- 
tata  fuére ,  in  quœ  miseri  illi  œgritudine  laborantes 
translatif  et  spiritualibus  et  corporalibus  subsidiis  re- 
creantur.  (Bulla  canoni.  part.  i5.) 

10.  »  Il  n'est  point  de  langue,  écrivaient  les  mission— 
wnaires,  il  n*est  point  de  langue  qui  puisse  dire  ce  que 
»  nous  avons  vu  ;  presque  toutes  les  églises  profanées ,  les 
«ornements  pillés,  les  prêtres  ou  massacres,  ou  tourmen- 
ntés,  ou  mis  en  fuite;  toutes  les  maisons  démolies;  les 
>»  moissons  enlevées  ;  la  terre  sans  culture  et  sans  semence  ; 
»  la  famine  et  la  mortalité  presque  universelles  ;  les  corps 
"  sans  sépulture ,  et  exposés  pour  la  plupart  à  être  la  pâ- 
>•  ture  des  loups.  »  {F'ie  par  Collet,  tome  i,  page  486.) 

«Après  la  bataille  de  Rethel,  en  i65o,  il  resta  sur  la 
M  place  deux  mille  Espagnols,  à  qui  personne  ne  donnait 
»•  la  sépulture.  Plus  de  huit  semaines  après  le  combat ,  ils 

»  étaient  encore  sur  le  champ  de  bataille Vincent 

•  de  Paul  les  fit  ensevelir.  »  {Recueildes  Relations,  pag.  3.) 

Saint  Vincent  de  Paul  dit  lui-même  dans  une  de  ses 
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lettres  que ,  pendant  les  dix  années  de  ses  dons  immenses 
en  Lorraine,  les  hôtels  des  principales  dames  de  son  as- 
semblée étaient  devenus  comme  des  magasins  de  mar- 
chands en  gros.  On  y  voyait  toutes  sortes  d'ornements 
d'église,  de  vases  sacrés,  des  missels,  avec  une  immense 
quantité  de  draps ,  de  chemises ,  de  couvertures ,  d'habits 
de  toute  étoffe ,  de  toute  forme ,  de  tout  état ,  de  tout  sexe , 
de  tout  âge.  Pour  subvenir  à  l'entretien  de  ces  trois  pro- 
vinces, Vincent  de  Paul  supprima  l'entrée  qu'on  servait  à 
la  table  de  saint  Lazare,  se  réduisit  ainsi  que  sa  commu- 
nauté à  ne  manger  que  du  pain  bis ,  ensuite  du  pain  d'a- 
voine. Toutes  les  routes  étaient  infestées  de  soldats  sans 
discipline ,  de  voleurs,  de  bandits.  Les  maraudeurs  affamés 
pillaient  et  massacraient  tous  ceux  qu'ils  rencontraient. 
L'un  de  plus  grands  embarras  de  Vincent  de  Paul,  durant 
ces  dix  années  continues  de  calamités  ,  fut  la  difficulté  de 
faire  parvenir,  chaque  mois,  ses  immenses  largesses.  Ce 
fut  à  travers  tant  de  périls ,  qu'un  frère  de  la  mission  fit 
seul,  et  sans  aucune  espèce  d'accident,  cinquante-quatre 
voyages  pour  porter  en  Lorraine  les  aumônes  de  Paris.  Il 
ne  portait  jamais  moins  de  vingt  mille  francs,  et  il  porta 
souvent  jusqu'à  onze  mille  écus  en  or. 

La  ville  de  Reims  ne  se  borna  pas  à  écrire  des  lettres 
de  remercîment  au  serviteur  de  Dieu.  Il  y  fut  arrêté  que, 
pour  reconnaître  autant  qu'on  pourrait  les  services  que 
ce  grand  homme,  les  dames  de  son  assemblée,  et  ceux 
qui  coopéraient  à  leur  bonne  œuvre  ,  s'efforçaient  de 
rendre  à  la  province  de  Champagne,  on  célébrerait  chaque 
jour  une  messe  pour  eux  devant  le  tombeau  de  saint  Remy  ; 
et,  afin  que  tous  les  habitants  du  lieu  pussent,  au  moins 
une  fois,  faire  éclater  de  concert  leurs  sentiments  et  leur 
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reconnaissance ,  on  fil  une  procession  générale  pour  prier 
Dieu  de  faire  une  ample  miséricorde  à  ceux  qui  l'avaient 
si  généreusement  exercée  en  faveur  de  ce  peuple  affligé. 
{Recueil  des  relations,  p.  3i,  et  P^ie,  par  Collet,  t.  I, 
p.  320  et  suiv.) 

II.  Les  Israélites,  obligés  par  la  loi  de  venir  une  fois 
par  an ,  de  toute  la  Judée ,  au  temple  de  Jérusalem ,  ré- 
citaient pour  leur  itinéraire  sur  la  route  le  ii8'  psaume, 
Beati  immaculati  in  vid.  C'était  ensuite  sur  les  marches 
du  grand  escalier  qu'ils  lisaient  les  quinze  psaumes 
graduels  avant  d'entrer  dans  la  maison  du  Seigneur.  La 
citation  que  j'ai  faite  de  ce  psaume,  et  la  manière  dont 
j'en  ai  traduit  le  texte,  sont  le  sujet  de  la  note  explica- 
tive que  j'y  ajoute  ici. 

Saint  Augustin  dit  que  ce  psaume  est  d'autant  plus 
profond  qu'il  paraît  plus  clair.  Ce  jugement  est  lui-même 
une  pensée  aussi  lumineuse  que  profonde.  L'évêque  d'Hip- 
pone  trouvait  ce  cantique  de  David  si  riche ,  qu'il  en  fit 
la  matière  de  trente-deux  discours  imprimes  dans  ses 
œuvres.  L'Église  romaine  oblige  tous  ses  ministres  de  le 
réciter  chaque  jour  dans  les  petites  heure»  de  la  prière 
publique  assignée  à  l'office  divin. 

Le  verbe  supersperare ,  qu'on  ne  trouve  dans  aucun 
autre  livre  de  la  Bible  ,  est  répété  cinq  fois  dans  ce 
psaume  118,  verset  4^  :  in  judiciis  tuis  supersperavi ; 
verset  •j4  '-  "^  verba  tua  supersperavi ;  verset  81  :  in 
verbum  tuum  supersperavi;  verset  11 4  :  in  verbum 
tuurn  supersperavi ;  et  verset  147  î  in  verba  tua  super- 
peravi. 

Dans  le  verset  42,  qui  précède  le  verset  43,  où  ce  mot 

T.  III.  17 


2^8  NOTES. 

paraît  pour  la  première  fois,  l'expression  ordinaire  est 
employée  dans  la  vulgate,  ainsi  que  dans  le  texte  hébreu  : 
et  respondebo  exprohrantibus  mihiverbum,  quia  spe- 
rai^i  in  sermonibus  tuis.  L'écrivain  sacré  avertit  le  lecteur 
par  ce  changement  répété  d'expression ,  qu*il  ne  l'emploie 
point  comme  un  simple  synonyme.  Rien  n'est  plus  mani- 
feste. Il  a  voulu  renchérir  très  visiblement  sur  Tacception 
ordinaire  du  mût  sperare,  puisqu'il  ne  s'en  contente  plus 
pour  exprimer  toute  sa  pensée.  Cinq  répétitions  du  mot 
^îomposé ,  et  la  singularité  de  cette  locution ,  démontrent 
qu'elle  signifie  plus  que  la  simple  espérance. 

Les  interprètes  les  plus  accrédités  du  psautier  attachent 
tous  à  ce  mot  supôrsperavi  un  sens  plus  fort  que  l'espoir. 
La  raison  grammaticale  qu'ils  en  donnent  est  péremptoire. 
Selon  tous  les  hébraisants  que  j'ni  consultés,  le  verbe 
hébraïque  j traite ,  dont  se  sert  David  ,  a  une  tout  autre 
force  que  le  mot  commun  sperare  ;  et  la  conjugaison 
iphtael ,  à  laquelle  il  appartient,  renferme  un  sens  trop 
essentiellement  emphatique  dans  l'hébreu ,  pour  qu'on 
puisse  traduire  l'acception  dans  toute  son  énergie ,  en 
retranchant  du  verbe  la  préposition  super,  ou  son  équi- 
valent qui  le  précède.  C'est  pour  lui  conserver  sa  véritable 
signification  dans  toute  sa  latitude  que  la  vulgate  et  les 
Septante  y  joignent  une  préposition  ampliative. 

En  expliquant  le  psaume  1 18 ,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé Inenarratioues  in  psalmos ,  saint  Augustin  approuve 
hautement  la  traduction  de  la  vulgate  par  l'exj>ression 
composée  ou  double  inespeinvi.  Tl  dit  que  cet  équivalent 
a  été  fort  bien  imaginé,  et  sagement  adopté,  pour  expri- 
mer le  sens  de  l'original  hébreu,  ainsi  que  de  la  première 
version  de  la  Bible  en  grec.  Le  mot  supersperare  rend  , 
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selon  lui ,  tUautant  mieux  la  pensée  de  David ,  qu'il  est 
moins  d'usage  dans  la  langue  latine.  Enfin,  en  expliquant 
es  paroles  du  roi  prophète,  injudiciis  tuis  supersperavi , 
il  observe  que  le  sens  de  l'auteur  inspiré  n'est  pas  de  dire 
seulement  que  les  châtiments  du  ciel  ne  lui  ôtent  point 
l'espérance,  mais  qu'ils  l'augmentent  au  contraire  dans 
son  âme,  ccnnme  autant  de  présages  favorables  d'une 
indulgence  miséricordieuse,  au-delà  de  cette  vie.  Inju- 
diciis tuis  supersperavi ,  id  est ,  judicia  tua  quitus  me 
corripis  y  non  soliim  mihi  spem  non  auferunt ,  verum 
etiam  auvent,  quoniam  quem  diligit  Dominus corripif . 

Le  cardinal  Bellarrain  ,  aussi  judicieux  que  savant , 
reconnaît  également  dans  son  Explication  des  psaumes , 
que  le  seul  mot  sperare  n'aurait  pas  exprimé  ce  que 
David  a  voulu  dire  et  a  dit,  au  lieu  que  la  vulgate  traduit 
iidclement  le  texte  hébreu,  par  le  mol  supersperavi ,  qui 
j^ignifie  mullUm  sperare. 

Le  bienheureux  cardinal  Thomasi  est  du  même  avis, 
dans  son  Explication  des  psaumes.  Il  déclare  qu'on 
aurait  eu  tort  de  se  contenter  du  simple  mot  speravi  dans 
la  traduction  latine,  et  que  le  sens  manifeste  du  psalmiste 
ne  peut  s'exprimer  en  latin  que  par  le  mot  supersperavi, 
c'est-à-dire,  magis  speravi ,  multUm  speravi. 

Le  père  Berthier ,  dont  les  traductions  et  les  explications 
des  psaumes  de  David  et  des  prophéties  d'Isaïe  doivent 
être  comptées  parmi  nos  meilleurs  et  nos  plus  beaux  ou- 
▼rages  de  piété ,  traduit  ainsi  les  versets  extraits  ci-dessus 
du  psaume  ii8,  savoir,  le  verset  43  :  J'ai  mis  toute 
mon  espérance  dans  vos  jugements  ;  le  verset  ^4  •  J'^^ 
mis  ma  confiance  en  vos  paroles  ;  le  verset  8i  :  T  ai  mis 
ma  confiance  dans  votre  parole;  le  verset  i  i4  :  J'ui 
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mis  toute  ma  confiance  dans  votre  parole  ;  et  le  ver- 
set 1 47  :  J'espérais  dans  vos  paroles. 

C'est  éluder  la  difficulté  sans  la  résoudre,  et  peut-être 
même  sans  Tapercevoir.  On  regrette  qu'un  traducteur  si 
savant,  et  ordinairement  si  littéral,  se  contente  d'une  si 
faible  version.  L'infidélité  n'existé  pas  moins  dans  les  ré- 
ticences que  dans  les  paraphrases.  Cette  distraction  du  père 
Berthier  est  d'autant  plus  fâcheuse,  qu'elle  a  pu  induire 
à  la  même  négligence  un  écrivain  d'un  goût  très  sévère , 
et  dont  la  traduction  de  David  est  postérieure  à  la  sienne. 
La  Harpe  publia,  vers  la  fin  de  sa  vie,  \e psautier  en 
français,  avec  les  hymnes  et  les  cantiques  du  bréviaire  de 
Paris.  Il  joignit  à  cette  élégante  traduction  un  discours 
préliminaire  ,  écrit  avec  une  chaleur  et  une  verve  que  ses 
principes  religieux  ajoutèrent  seuls  à  son  talent,  et  qu'on 
ne  trouve  point  dans  ses  compositions  antérieures.  Voici 
comment  il  traduit ,  ou  croit  traduire  le  mot  superspera^i 
cinq  fois  dans  le  même  psaume.  Il  exprime  ainsi  le  ver- 
set 43  :  Ma  suprême  espérance  est  dans  vos  jugem.ents  ; 
le  verset  ^4  •  J*^^  ^^  toutes  mes  espérances  dans  vos 
paroles;  le  verset  81  :  J'ai  mis  toute  ma  confiance  en 
vos  paroles  ;  le  verset  n4  :  ^os  promesses  sont  toute 
mon  espérance;  enfin  le  verset  i^"]  :  Je  h* ai  espéré  qu'en 
vos  paroles. 

La  Harpe  affaiblit,  efface,  dénature  en  quelque  sorte 
le  sens  du  texte  sacré;  et  en  se  bornant  à  de  vains  efforts 
pour  varier  les  formules  de  cinq  phrases  uniformes,  iden- 
tiques, il  écarte  la  difficulté,  sans  reproduire  jamais  ni 
la  pensée,  ni  le  sentiment,  ni  même  l'expression  éner- 
gique et  remarquable  de  la  vulgate.  Le  seul  premier  verset 
£*st  renforcé  par  l'épithète  suprême,  qui  ne  rend  nulle- 
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ment  l'intention  de  l'écrivain  sacré.  David  ne  veut  pas 
dire  seulement  qu'il  fonde  sa  principale  espérance  dans  les 
jugements  de  Dieu,  et  que  cet  espoir  prédomine  sur  la 
crainte  dans  son  âme  :  il  veut  dire ,  il  dit  que  bien  loin  de 
se  laisser  abattre  par  les  rigueurs  du  ciel  qu'il  éprouve , 
sa  confiance  dans  les  jugements  miséricordieux  du  Toul- 
Puissant  s'appuie  au  contraire  sur  ces  rigueurs  elles- 
mêmes,  et  s'élève  au-delà ,  au-dessus  de  l'espérance  ordi- 
naire, par  un  surcroît  d'assurance  fondée  sur  ce  nouveau 
gage  de  la  clémence  divine ,  Supersperavi.  Voilà  manifes- 
tement la  pensée  du  roi  prophète.  Or,  la  traduction  de 
La  Harpe ,  insufUsante  pour  le  premier  verset ,  par  l'ad- 
jectif suprême ,  retranche  absolument  des  quatre  autres 
versets  la  préposition  augmenlative  super,  que  la  vulgate 
ajoute  au  mot  speravi ,  ne  donne  aucune  espèce  de  valeur 
à  cette  addition  saillante  ;  et  La  Harpe  efface  ou  détruit 
la  pensée  de  David ,  au  lieu  de  la  traduire. 

L'immortel  Bossuet,  qui  nous  a  laissé  sur  tous  les  ob- 
jets de  ses  études  les  traces  de  son  incomparable  génie, 
traduisit  en  français  les  psaumes  et  les  hymnes  de  l'office 
divin,  dans  un  recueil  intitulé  Pièces  ecclésiastiques. 
Cette  version ,  digne  de  lui ,  se  trouve  à  la  suite  de  son 
catéchisme,  dans  le  troisième  volume  de  ses  œuvres,  édi- 
tion de  Nîmes,  sous  le  nom  de  Liège,  l'jôô. 

Le  psaume  1 18  est  traduit  en  français,  à  son  rang  dan^ 
ce  recueil,  page  602.  Le  verset  43  y  est  ainsi  rendu  :  Je 
mets  toute  mon  espérance  en  vos  jugements  ;  le  verset  "^4  • 
J'aurai  toujours  espéré  en  vos  paroles  ;  le  verset  8 1  :  J'es- 
père en  vos  paroles  déplus  en  plus;  le  verset  1 14  î  J^cs- 
jjere  déplus  en  plus  en  vos  paroles  f\e  ver«et  i47  :  J*  espère 
de  plus  en  plus  en  vos  paroles.  Ces  trois  derniers  exemj>lt  :> 
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démontrent  qu'en  traduisant  le  mot  supersperavi ,  par  j'ai 
espéré  déplus  en  plus,  Bossuet  a  senti  la  nécessité  d'a- 
jouter au  mot  espérer  l'adverbe  de  plus  en  plus ,  qui 
marque  un  progrès  sensible.  En  exprimant  nettement 
cette  augmentation  d'espérance ,  Bossuet  a  cru  devoir  tra- 
duire et  a  véritablement  traduit  la  pensée  de  David,  indi- 
quée dans  la  vulgate ,  par  l'addition  de  la  préposition  su- 
per au  mot  speravi. 

Bossuet  a  donc  préféré  une  circonlocution  approxima- 
tive ,  à  la  traduction  littérale  qu'il  est  si  facile  de  trans- 
porter dans  notre  langue ,  sans  aucune  altération ,  sans 
aucun  changement,  sans  s'exposer  au  moindre  reproch* 
de  néologisme.  Cette  traduction  littérale  est  tellement  na- 
turelle, exacte,  équivalente,  conforme  à  la  langue  origi- 
nale, qu'elle  se  présente  nécessairement  la  première  à 
l'esprit  du  traducteur  ,  et  qu'il  faut  la  rejeter  pour  lui 
chercher  un  supplément.  Je  regrette  que  Bossuet ,  dont 
l'autorité  eût  consacré  cette  traduction  littérale ,  n'ait  pas 
imité  en  français  l'exemple  donné  par  la  vulgate  dans  la 
langue  latine.  A  la  fin  quelqu'un  doit  commencer.  Malgré 
mon  aversion  pour  le  néologisme,  si  bien  flétri  par  ce 
vers  : 

Si  vous  ne  pensez  pas^  créez  des  mots  nouveaux, 

j'ai  don«  cru  pouvoir  hasarder,  sans  esprit  d'innovation, 
la  traductaon  la  plus  identique ,  en  tendaUt  l'expression 
composée  supersperare  ^  par  le  mot  composé  surespérer. 
Ce  mot,  formé  par  la  même  alliance  de  la  préposition  avec 
le  verbe,  pouvant  s'exprimer ,  en  français  comme  en  la- 
tin, p-ar  les  ihêmes  éléments,  par  l'union  de  deux  termes 
également  admis  dans  les  deux  langues,   il  me  semble 
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qu'il  ny  a  pas  lieu  (rhésiter ,  quand  on  veut  rendre  fidè- 
lement ie  texte  sacré.  Pourquoi  ne  dirions-nous  pas  sur^ 
espérer,  qui  est  conforme  à  l'usage  du  latin ,  quand  ce 
mot  est  nécessaire,  harmonieux;  comme  nous  disons, 
dans  la  plus  parfaite  analogie  de  langage,  même  sans  pou- 
voir toujours  nous  appuyer  sur  l'autorité  de  la  langue 
latine,  surabonder,  suracheter,  surcharger ,  surfaire, 
surnager,  surnommer,  surpasser,  surprendre,  sur- 
croître,  surenchérir,  surhausser,  surmener,  surmonter, 
surpajrer,  surveiller,  survendre,  survenir,  survivre,  etc., 
qu'on  trouve  dans  tous  les  dictionnaires <le  notre  langue? 


Dans  V Essai  sur  V Éloquence  de  la  chaire ,  tome  a, 
page  i3,  l'auteur  traduit  vidi  impium  superexaltatum. 
super  cedros  Libani ,  psaume  36,  verset  35,  en  disant  : 
J^ai  vu  l'impie  surexalté  et  élevé  comme  les  cèdres  du 
Liban.  Le  mot  composé  superexaltatum  est  ainsi  rendu 
par  le  mot  composé  surexalté.  Toutes  les  observations  de 
cette  note  peuvent  donc  servir  à  expliquer  de  même  la 
liberté  que  le  cardinal  Maury  a  prise  d'employer,  pour 
un  cas  parfaitement  identique,  un  verbe  qui  n'est  point 
usité,  mais  qui  semble  ici  uaturdJement  appelé,  pour 
traduire  sans  périphrase  toute  la  force  de  l'expression  la- 
tine. (iVo/e  de  V  ÉLditeur.) 

12.  La  buille  delà  canonisation  renferme  un  récit  tou- 
chant <le  la  fermeté  et  de  la  résigflation  avec  lesquelles 
Vincent  de  Paul  vit  approcher  ses  derniers  moments. 

Ab  incruento  altaris  sacrificio  nunquam.  aùstinuit , 
ita  vivens  ui  quolidiè  ojffèrne  possel .  Et  quianonnullii 
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antè  obitum  mensibus ,  ob  tibiarum  morbum  grai^issimè 
adauctum,  pedibus  insistere  nequibat,  aderat  quotidih 
missœ  sacrificio,  et  pane  angelico  refectus^  post  humi- 
lem  gratiarum  actionem ,  solemnes  Ecclesiœ  precespro 
agonisantibus  prœscriptas ,  veluti  prope  diem  ex  cor- 
poreo  carcere  ad  cœlestem  patriam  migraturus ,  pro 
animi  sensu  recitabat.  Par.  3i. 

«  Il  ne  s'abstint  jamais  de  célébrer  le  sacrifice  non  san- 
»  glant  de  Fautel ,  et  il  vécut  constamment  de  manière  à 
»  pouvoir  Tofifrir  à  Dieu  tous  les  jours.  Quelques  mois 
M  avant  sa  mort ,  le  mal  qu'il  avait  aux  jambes  s'aggrava 
s»  tellement  qu'il  ne  pouvait  plus  se  soutenir  sur  ses  pieds. 
»  Il  assistait  journellement  à  la  messe,  il  s'y  fortifiait  du 
>v  pain  des  anges ,  et  après  les  plus  humbles  actions  de 
»  grâces ,  pressentant  qu'il  sortirait  bientôt  de  sa  prison 
»  corporelle  poup  se  rendre  dans  sa  patrie  céleste ,  il  réci- 
>♦  tait,  avec  une  sensibilité  profonde ,  les  prières  solennelles 
»  prescrites  par  l'Église  pour  les  agonisants.  » 

Saint  Vincent  de  Paul  se  familiarisait  ainsi  avec  la  mort, 
en  se  faisant ,  tous  les  jours ,  à  lui-même ,  la  recomman- 
dation de  l'âme ,  pendant  les  derniers  mois  de  sa  vie. 
u  L'éternité  lui  était  toujours  présente.  Un  de  ces  jours , 
»  disait- il ,  le  misérable  corps  de  ce  vieux  pécheur  sera 
»  mis  en  terre  et  réduit  en  cendres  :  vous  le  foulerez  aux 
>»  pieds.  Il  y  a  si  long-temps ,  ajoutait-il ,  que  j'abuse  des 
»  grâces  de  Dieu!  Hélas!  Seigneur,  je  vis  trop  loug- 
>»  temps  parce  qu'il  n'y  a  point  d'amendement  dans  ma  vie, 
>»  et  que  mes  péchés  se  multiplient  avec  mes  années.  Ses 
»  sentiments  humbles  se  ranimaient  surtout  quand  il  ap- 
»♦  prenait  à  la  compagnie  la  mort  d'un  sujet  qui  servait 
)»  utilement  l'Eglise.  Vous  me  laissez  ici ,  ô  mon  Dieu  ! 
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•  ajoutait- il  d*uu  ton  propre  à  porter  le  saisissement  au 
»  fond  des  cœurs ,  vous  me  laissez ,  et  vous  appelez  à  vous 
»  vos  serviteurs  fidèles.  Je  suis  cette  ivraie  qui  gâte  le  bon 
»  grain  que  vous  recueillez.  Me  voici  encore  occupant  inu- 
»  tilement  la  terre  !  Mais ,  mon  Dieu  !  que  votre  volonté 
»  soit  faite ,  et  non  pas  la  mienne. 

M  La  nouvelle  des  infirmités  et  de  l'accablement  du  saint 
u  se  répandit  en  France  et  en  Italie.  On  connut  alors  com- 
»»  bien  il  était  chéri  et  estimé.  Le  pape  lui  fit  expédier  un 
»  bref  pour  le  dispenser  de  la  récitation  du  bréviaire. 

«  L*insomnie  des  nuits ,  et  Tcxtrême  faiblesse  du  corps , 
»  lui  causaient  un  assoupissement  contre  lequel  il  ne  pou- 
>•  vait  plus  se  défendre.  Il  le  regardait  comme  Tavant- 
»  coureur  d'une  mort  prochaine.  C'est  le  frère,  disait-il 
M  en  souriant  ;  la  sœur  ne  tardera  pas  à  le  suwre.  Le 
•»  25  septembre  i66o,  cet  assoupissement  fut  plus  profond 
»  qu'à  l'ordinaire.  Il  entendit  la  messe  le  lendemain ,  et 
M  y  communia,  comme  il  faisait  tous  les  jours ,  depuis  qu'il 
»  n'avait  plus  la  force  de  célébrer  le  saint  sacrifice.  Dès 
u  qu'il  fut  de  retour  dans  sa  chambre ,  l'assoupissement  le 
>»  reprit.  Le  frère  qui  le  servait ,  l'éveilla  plusieurs  fois  et 
»»  le  fit  parler.  Mais  voyant  que  le  sommeil  revenait  tou- 
M  jours,  il  fit  appeler  le  médecin.  Celui-ci  trouva  le  pouls 
»  si  faible,  qu'il  prescrivit  rextrême-onction.  Cependant 
>»  il  le  réveilla  et  le  fit  parler,  avant  de  se  retirer.  Le  saint 
>»  malade,  toujours  semblable  à  lui-même  ,  répondit  avec 
>»  un  air  riant;  mais,  après  quelques  paroles,  il  resta 
»  court,  et  il  n'avait  pas  la  force  d'achever  le  discours  qu'il 
M  avait  commencé. 

»  Ce  fut  alors  que  ses  enfants  connurent  qu'ils  allaient 
»  perdre  le  meilleur  des  pères.  Un  d'eux  lui  demanda  sa 
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M  bénédiction  pour  tous  les  autres.  Il  fit  un  efl'ort  pour 
»  lever  la  tète.  Il  jeta  sur  ce  missionnaire  un  regard  plein 
»  de  tendresse  ;  et  ayant  commencé  les  paroles  de  la  béné- 
>»  diction ,  il  en  prononça  plus  de  la  moitié ,  et  le  reste  si 
»  bas  qu'à  peine  pouvait -on  l'entendre.  Vers  le  soir,  on 
•  s'aperçut  qu'il  s'affaiblissait  de  plus  en  plus,  et  qu'il 
»  semblait  tendre  à  l'agonie.  On  lui  administra  l'extrèrae- 
»  onction.  Il  passa  la  nuit  dans  une  continuelle  applica- 
»  tion  à  Dieu.  Quand  il  s'assoupissait  plus  profondément, 
»  il  suffisait  de  lui  parler  de  Dieu  pour  l'éveiller.  Entre 
»  les  aspirations  qu'on  lui  suggérait  de  temps  en  temps ,  au- 
)»  cune  tie  parut  plus  propre  à  sa  situation  que  ces  paroles  : 
»  Seigneur,  venez  à  mon  secours  !  Il  y  répondait  aussitôt 
»  par  celles  qui  suivent:  Hâtez-vous ,  Seigneur,  de  m'as- 
»  sis  ter.  Vers  les  quatre  heures  du  matin ,  le  27  sep- 
»  tembre  1660 ,  il  s'éteignit  comme  une  lampe  qui  n'a  plus 
»  d'aliment,  sans  fièvre,  sans  effort,  sans  ombre  de  con— 
»  vulsion.  Il  rendit  à  Dieu  l'une  des  plus  belles  âmes  qui 
»  aient  jamais  été  créées.  Son  visage  ne  changea  point.  Il 
»  était  mort  assis  et  habillé  sur  un  fauteuil.  On  l'aurait 
»  pris  pour  un  homme  vivant.  Son  corps  ne  se  raidit  point: 
»  il  resta  aussi  souple ,  aussi  flexible  qu'auparavant.  »  (/^/e 
par  Collet,  tom.  2,  liv.  6.) 

Son  église  de  Saint-Lazare  tut  démolie  sous  le  règne  de 
la  terreur.  On  y  voyait,  au  milieu  du  chœur,  le  tombeau 
de  saint  Vincent  de  Paul ,  couvert  d'une  pierre  de  marbre 
noir,  sur  laquelle  on  lisait  cette  inscription  :  Hic  jacuit 
sanctus  Vincentius  h  Paulo,  congregationis  missionis 
et  puellarum  Charitatis  institutor.  Cette  expression  au 
\n\ss6  jacuit,  substituée  au  présent /<icef ,  frappait  un  lec- 
teur attentif.  Celui  qui  proposa,  au  moment  de  la  cano- 
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nisatioii,  un  changemeut  si  simple,  ëi  vrai,  ne  soupeoiina 
probablement  pas  Teffet  qu'il  produirait ,  parce  qu'il  était 
unique.  Le  souvenir  de  ce  monument,  qu'on  doit  regret- 
ter, semble  ajouter  une  nouvelle  profondeur  au  néant , 
et  rappelle  ce  vers  de  Colardcau  : 

Tout  périt  ici>i»as,  tout,  le  tombeau  lut-méitié. 

là.  Dans  roraisoti  funèbre  mètoe  du  prince  de  Condé, 
Bossuet  n'exagérait  nullement  les  connaissances  extraordi- 
naires de  son  héros,  quand  il  disait  «  que  son  grand  génie 
>»  embrassait  tout,  l'antique  comme  le  moderne,  l'histoire, 
»  la  philosophie ,  la  théologie  lapins  sublimç,  et  les  arts 
»  avec  les  sciences.  »  Un  éloge  si  singulier  dans  la  vie  d'un 
héros  se  trouve  justifié  par  l'historien  de  saint  Vincent  de 
Paul,  qui  nous  présente  ce  récit  nort  moins  glorieux  pour 
le  vainqueur  de  Lens  et  de  Rocroi,  que  pour  le  fondateur 
de  l'hospice  des  Enfans  Trouvés  et  de  la  Salpétrière.  «  Au 
»  commencement  de  la  faveur  dont  Vincent  de  Paul  jouit 
>»  à  la  cour,  il  alla  voir  le  prince  de  Condé,  qui  voulut  le 
>»  faire  asseoir  auprès  de  lui  :  f^otre  altesse ,  lui  dit-il,  fne 
y' fait  trop  d'honneur  de  vouloir  bien  me  souffrir  en  sa 
»  présence.  Ignorent -elle  que  je  suis  le  fils  d*  un  pampre 
n  jxiysan?  —  Les  mœurs  et  la  bonne  vie,  répliqua  ce 
»  prince,  sont  la  vraie  noblesse  de  l'homme.  Moribus  et 
»  viTA  NOBiLiTATtJA  fiOMO.  Il  ajouta  <{ue  ce  n'était  pas  d'au- 
»  joiird'hui  que  Ton  connaissait  son  mérite.  Cependant, 
♦•  pour  mieux  en  juger  par  lui-même ,  il  fit  tomber  la  con- 
»>  versation  sur  un  point  de  controverse.  Vincent  en  parla 
»  avec  tant  de  netteté  et  de  ptécisioa ,  <pie  le  prince  se  crut 
»  ohligé  de  hii  faire  une  espèce  de  réprimande.  Ëh  quoi  * 
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»  monsieur  Vincent ,  s*écria-t-il ,  vous  dites,  vous pu^ 
»  bliez  partout  que  vous  êtes  un  ignorant;  et  cependant 
M  vous  venez  de  résoudre  en  deux  mots  Vune  des  plus 
»  grandes  difficultés  qui  nous  soient  proposées  par  les 
t^ protestants  I  II  lui  demanda  ensuite  Féclaircissement  de 
»  quelques  autres  doutes  qui  concernaient  le  droit  cano- 
»  nique;  et  ayant  été  aussi  content  de  lui  sur  cette  matière 
»  qu'il  l'avait  été  sur  l'autre,  il  passa  dans  l'appartement 
»  de  la  reine-régente,  et  la  félicita  du  choix  qu'elle  avait 
M  fait  d'uQ  homme  si  capable  de  l'instruire  en  tout  ce  qui 
»  regardait  le  bien  et  les  affaires  de  l'Église.  »  {Vie y  par 
Collet,  tome  i,  in-4*',  liv.  ^,  pag.  367.) 

14.  EPISTOLA 

Jacobi  Benigni  Bôssuet,  episcopi  Meldensis,  ad 
Glementem  XI. 

....Testamur  Vincentium  à  Paulo  ab  ipsâ  adoles- 
centid  no  bis  fuisse  notum,  ejusque  piis  sermonibus 
atque  consiliis  veros  et  integros  christ ianœ  pietatis  et 
ecclesiasticœ  sensus  nobis  esse  instillatos,  quorum  re- 
cordatione  in  hdc  quoque  œtate  mirijice  delectamur. 
Processu  temporis ,  etjaminpresbj'terio  constituti,  in 
eam  sodalitatem  coaptati  sumus,  quœ pios  presbjrteros 
ipso\duce  et  auctore  inunum  colligebat  de  divinis  rébus 
persingulas  hebdomadastractaturos,  Pium  cœtum  ani- 
mabat  ipse  Vincentius ,  quem  ciim.  disserentem  avidi 
audiremus ,  tum,  impler  i  sentie bamus  apostolicum,  illud. 
Si  quis  loquitur,  tanquàm  sennones  Dei  :  si  quis  ministrat, 

tanquàm  ex  virtute,  quam  administrât  Deus Licuit 

nobis  ajfatim  eofnii  in  Domino ,  ejusque  ^nrlules  co- 
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ram  intuerî ,  ac  prœsertini  geniiinam  îllam  et  aposto- 
licam  charitatem  ,  gra^'ùatem  atque  prudentiam  cum. 
admirabili  simplicilate  conjunctam ,  ecclesiasticœ  rei 
studiiim ,  zelum  animanim ,  et  adversus  omnigenas 
corruptelas  invictissimum  robur  atque  constantiam. 

Datum  in  cwitate  nostrâ  Meldensi,  2  augusti  1702. 

«  Nous  avons  eu  l'avantage  de  connaître  Vincent  de 
.»  Paul  dès  nos  plus  jeunes  ans.  Ses  pieux  entretiens  et 
»  ses  sages  conseils  n'ont  pas  peu  contribué  à  nous  in— 
»>  spirer  du  goût  pour  la  vraie  et  solide  piété,  et  de  l'amour 
»  pour  la  discipline  ecclésiastique.  Dans  cet  âge  avancé 
»  où  nous  sommes,  nous  ne  pouvons  nous  en  rappeler  le 
"  souvenir  sans  une  extrême  joie.  Elevé  au  sacerdoce , 
»  nous  eiimes  le  bonheur  d'être  associé  à  cette  compagnie 
»  de  vertueux  ecclésiastiques,  qui  s'assemblaient  toutes 
»  les  semaines  pour  conférer  ensemble  des  choses  de  Dieu. 
M  Vincent  fut  l'auteur  de  ces  saintes  assemblées,  il  en 
»  était  l'âme.  Jamais  il  n'y  parlait,  que  chacun  de  nous 
»  ne  récoutât  avec  une  insatiable  avidité ,  et  ne  sentît  en 
»  son  cœur  que  Vincent  était  un  de  ces  hommes  dont 
w  l'apôtre  a  dit  :  Si  quelqu'un  parle,  qu'il  paraisse  que 
»  Dieu  parle  par  sa  bouche....  Il  nous  a  été  donné  de 
»  jouir  de  lui ,  à  loisir ,  dans  le  Seigneur ,  d'étudier  de 
»  près  ses  vertus,  surtout  cette  charité  sincère  et  vraiment 
»  apostolique,  cette  gravité,  cette  prudence  jointe  à  une 
»  admirable  simplicité,  ce  zèle  ardent  pour  le  rétablisse- 
>»  ment  de  la  discipline  ecclésiastique ,  et  pour  le  salut 
»  des  âmes ,  cette  force  et  celte  constance  invincibles , 
»  avec  laquelle  il  s'élevait  contre  tout  ce  qui  pouvait 
»  corrompre,  ou  la  pureté  de  la  foi,  ou  l'innocence  des 
»  mœurs. 

»  A  Meaux,  le  2  août  1-^02.  >» 


ayo 


KOTES. 


EPISTOJLA 
Spiritûs  FlecKier,  episc»  Nemausensis. 

In  urbem  regiam  deindh  vocatus ,  qfficiisque  majo- 
ribus  intentus ,  quce  pauperibus  auxilia  non  contulit? 
Nata  esse  et  cum  illo  crevisse  visa  est  miseratio.  Inopum 
nécessitâtes  inquirens ,  divitum  conscientiani  sollici— 
tans ,  omnem  charitatem  exercuit.  Alendis  confectâ 
œtate  senibus,  orphanis  atque  incertœ  nativitatis  in-^ 
fantibus  educandis ,  damnatis  ad  trirèmes  remigibus 
è  dura  servitute  eximendis ,  civibus  morbo  simul  et 
inopid  laborantibus  juuandis  recreandisque ,  omnem 
operam  atque  diligentiam.  adJiibuit.  Oppressas  bellis 
tiim  domesticis  f  tiim  extraneis  familias ,  imo  provin— 
cias y  conquisitis  collectisque  opibus  suble\»ari;  egenis 
Parisios  concurrentibus  xenodochia  extrui  )  annuos 
census  suppeditari  curai>it.  Nulla  miseriarum  species 
quœ  non  ilhtm  misericordem  senserit;  et  ne  quid  ma" 
gnijicis  deesset  operibvs  _,  Ut  corporum  commodo ,  ita 
animarum  saluti  ubique  provisum  est  :  eleemosynw , 
doctrines,  vitœ  auxiliis  accessere  religionis documenta. 

...  Ut presbyteros  episcopis ,  ita  ecclesiœ  dignos pa- 
rabat  episcopos.  Année  austriacee ,  quœ  tune  temporis 
regnum.  administrabat ,  à  sacris  consiliis,  apostolicee 
virtutis  viros  ad  suTtimas  preesulum  sedes  evehendos 
vel  indicans  y  vel  commendans  y  suis  aut  testimoniis 
aut  suffragiis  clero  gallicane  eum  ,  quo  nunc  etiam 
preefulget ,  splendofem  contulit, 

Nemausi,  die  i3  octob.,  ann.  i^oS. 

««  Fixé  dans  la  capitale,  occupé  des  fonctions  les  pin» 
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>.  imporlanles,  il  ne  perdit  jamais  les  pauvres  de  vue.  Sa 
..  iendresse  pour  eux,  née,  ce  semble,  avec  lui,  devenait 
»  chaque  jour  plus  agissante  et  plus  ingénieuse  h  découvrir 
»  leurs  besoins,  et  h  les  soulager.  Il  n'est  sorte  d*œuvres 
>»  de  charité  pour  lesquelles  il  n'ait  trouvé  des  ressources* 
»  intarissables.  Les  vieillard*  courbés  soua  le  poids  des 
»  années,  les  orphelins,  les  eniants trouvés,  les  galériens, 
»  les  pauvres  malades,  des  familles,  des  provinces  même 
»  entières,  où  les  guerres  et  intestines  et  étrangères  avaient 
»  porté  la  plus  ailreuse  misère;  tous  trouvèrent  en  Vincent 
»  un  père  et  un  libérateur.  Il  procura  aux  uns  la  santé , 
»  aux  autres  la  liberté,  à  ceux-ci  une  éducation  chrétienne, 
»  à  ceox-là  une  honnête  retraite.  On  a  vu  par  ses  soins 
»  s'élever  dans  Paris  de  superbes  hôpitaux,  pour  servir 
»  d'asile  aux  pauvres  qui  inondaient  cette  ville.  Il  procura 
»>  pour  l'entretien  de  ces  hôpitaux  des  fonds  abondants. 
>•  Aucun  besoin  n'échappait  h  l'immense  charilé  de  ce 
»  saint  homme;  et,  afin  que  rien  ne  manquât  à  la  per- 
»  fection  et  à  l'héroïsme  de  si  grandes  œuvres,  il  alliait 
»  le  soin  des  âmes  avec  celui  du  corps.  Jamais  il  ne  sé- 
»  para  l'instruction  de  l'aumône ,  ni  les  pathétiques  ex- 
»•  hortations  du  soulagement  des  besoins  corporels. 

»  ....Comme  il  avait  préparé  les  ordinands  au  saint 
»  ministère,  il  forma  à  l'Église  de  dignes  évêques.  Ap— 
»  pelé  au  conseil  de  conscience  par  la  reine-mère  Anne 
»»  d'Autriche,  régente  du  royaume,  il  contribua  beaucoup 
»  à  foire  élever  aux  premières  dignités  de  l'Eglise  des 
»  hommes  d'uoe  vertu  apostolique;  et  l'on  peut  dire  que 
»  le  clergé  de  France  lui  doit  en  grande  partie  l'éclat 
»  dont  il  brille  aujourd'hui. 

»  A  Nîmes,  le  i3  octobre  i-joS.  » 


27"2  ]VOTES. 

EPISTOLA 
De  La  Molle  Fençlon,  archiepiscopi-ducis  Cameracensis» 

Junior  sum  equidem,  sanctissime  pater,  quàm  ut 
Vincentium  nosse  potuerim.  Sed  me  jam  pâtre  orba— 
turriy  et  à  patruis  ediictuTn  adolescentem ,  audire  jui^abat 
eos  Vincentii  facta  dictaque  admirantes,...  Et  hœc 
sunt,  sanctissime  pater ,  quce  à  testibus  otnni  fidé 
dignis  tradita,  vicissim  tradenda  arbitrer,  Quôd  sivox 
populi  vox  Dei  dicenda  sit,  tôt  gallicanœ  gentis  vota, 
quœ  patemum  pectus  commouent,  omnia  nobis  fausla 
prœnuntiant.  Nemo  est  enim  apud  nos  verce  pietatis 
amans,  qui  sanctum  hune  virum  exemplo  Jidelibus 
assignari,  et  ab  iis  invocari  non  oplet. 

Datum,  20  aprilis  1706. 

«  Je  suis  trop  jeune,  très  saint  père,  pour  avoir  pu  con- 
»  naître  Vincent  de  Paul.  Mais,  après  la  mort  de  mon 
»  père ,  ayant  été  élevé  chez  mes  oncles ,  j*ai  eu  le  bon- 
»  heur  de  les  entendre  souvent  admirer  ses  actions  et  ses 
»  paroles. . .  Et  ce  que  j'ai  appris  de  ces  témoins  si  dignes 
!>  de  foi,  je  me  fais,  à  mon  tour,  un  devoir  de  Fexposer  à 
»  votre  sainteté.  Si  la  voix  du  peuple  est  la  voix  de 
)»  Dieu,  tous  ces  vœux  de  la  France  ,  si  propres  à  toucher 
»  un  cœur  paternel ,  seront  sans  doute  exaucés  ;  car  il  n'y 
»  a  pas  un  seul  ami  de  la  vraie  piété ,  qui  ne  soupire  après 
»  le  moment  où  ce  saint  personnage,  étant  donné  en 
»  exemple  aux  fidèles,  deviendra  un  objet  de  leur  culte 
»  spécial. 

>•  A  Cambrai,  \e  20  avril  1706.  >» 
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i5.  Je  me  suis  plaint,  eu  terminant  le  panégyrique  de 
saint  Vincent  de  Paul,  de  ne  trouver  son  nom  dans  aucun 
des  ouvrages  immortels  qni  ont  tant  illustré  le  siècle  de 
Louis  XIV.  Un  seul  auteur  de  cette  époque,  Charles 
Perrault,  lui  a  donné  une  place  dans  ses  Éloges  histo- 
riques des  grands  hommes  du  dix^septieme  siècle.  Mais 
il  aurait  fallu  mériter  soi-même  un  rang  parmi  ces  il- 
lustres génies,  pour  en  être  le  Plutarque.  Perrault  ne  con- 
naissait ni  la  vie,  ni  même  les  institutions  et  les  établis- 
sements publics  de  Vincent  de  Paul.  C'est,  si  Ton  me 
permet  ces  comparaisons,  c'est  oublier  dans  Téloge  d'A- 
lexandre ,  les  victoires  d'Issus  et  d'Arbelles ,  et  dans  l'éloge 
de  César,  les  journées  de  Pharsale  et  de  Munda. 

Cependant  cet  éloge  renferme  un  trait  remarquable 
que  Perrault  ajustement  relevé,  sur  le  refus  motivé  de 
saint  Vincent  de  Paul  d'admettre  deux  sujets  d'un  rare 
talent  parmi  ses  missionnaires ,  qu'il  voulait  spécialement 
consacrer  à  la  direction  des  séminaires  et  à  l'apostolat  des 
campagnes.  On  pourrait  ne  voir  dans  ces  excuses  que  sa 
profonde  humilité ,  ou  un  désintéressement  de  renommée 
très  singulier  dans  le  fondateur  d'une  congrégation  :  et 
même,  sous  cet  unique  rapport,  un  tel  sacrifice  serait 
aussi  louable  que  rare  ;  mais  la  réflexion  y  découvre  surtout 
le  grand  sens  et  la  judicieuse  prévoyance  qui  distinguaient 
éminemment  son  excellent  esprit.  Il  craignit  d'altérer  et 
de  dénaturer  peut-être  son  institution  ,  en  lui  faisant  am- 
bitionner les  illustrations  delà  gloire  littéraire. 

Je  dois  dire  aussi  que,  par  une  glorieuse  exception, 
Arnaud  a  fait  mention  de  saint  Vincent  de  Paul,  inci- 
demment à  la  vérité,  mais  dans  les  termes  les  plus  justes 
et  les  plus  honorables.  «  Vincent  de  Paul ,  dit-il,  tu  fus 

T.  III.  18 
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M  le  meilleur  des  hommes,  et,  sans  flatterie,  j*ai  pu  te 
M  nommer  V homme  unique. . .  C'est  à  cet  ecclésiastique , 
»  ajoute-t-il ,  que  notis  avons  roWigatioti  de  conserver  par 
»  année  près  tle  dix  mille  individus ,  que  notre  liberti- 
»  nage  et  notre  barbarie  semblaient,  en  quelque  sorte, 
-»  condamner  à  la  mort  dès  qu'ils  voient  le  jour;  et  c'est 
M  à  cet  ecclésiastique ,  que,  sans  nulle  distinction  de  rang, 
»  de  pays,  de  culte  même ,  les  pafuvres  et  les  malades  sont 
»•  redevables  du  secours  que  la  cbarité  aujourd'hui  leur 
»  prodigue ,  et  qui  les  rappelle ,  la  plus  grande  partie ,  à 
M  la  vie.  »  {Délass.  de  l'homme  sens.) 
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18. 


PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  LOUIS. 


Super  solium  sedebit^  ut  confirmet  et  corroboret  illud  in 
judicio  et  justitiâj  amodb  et  usque  in  sempiternum. 

Il  s'assiéra  sur  le  trône,  pour  raffermir,  pour  le  fortifier 
par  la  sagesse  et  la  justice,  dès  ce  moment  et  à  jamais. 
Paroles  du  propbète  I»aie,  chap.  9,  lert.  7. 


Quoique  tous  les  princes  semblent  recevoir 
les  mêmes  hommages  sur  la  terre,  l'histoire  met 
un  immense  intervalle  entre  les  adulations  que 
l'intérêt  prodigue  à  la  puissance ,  et  le  tribut 
d'admiration  que  la  reconnaissance  décerne  à  la 
vertu.  Lorsque  la  grandeur  n'est  fondée  que  sur 
de  vains  titres ,  elle  ne  brille  qu'un  instant  ;  et , 
dans  les  annales  de  la  gloire ,  les  rois  qui  n'ont 
fait  régner  que  leur  nom  pendant  leur  vie ,  ne 
sont  plus  rien  après  leur  mort.  Mais  lorsqu'au 
souverain  est  vraiment  digne  du  trône,  lors- 
qu'il ne  règne  que  pour  le  triomphe  de  la  reli- 
gion et  le  bonheur  de  ses  sujets ,  son  nom , 
consacré  par  l'amour,  devient  plus  cher  et  plus 
grand ,  de  génération  en  génération  ;  et  les  bé- 
nédictions qu'il  recueille  d'âge  en  âge  forment 
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une  espèce  de  culte  universel  qui  lui  assure  la 
vénération  de  tous  les  peuples  et  les  acclamations 
de  tous  les  siècles.  Super  solium  sedebit ,  etc. 

Quel  prince  a  mieux  joui  des  avantages  de  la 
vraie  grandeur  que  le  héros  chrétien  dont 
l'Église  célèbre  en  ce  jour  la  mémoire  ?  Nous 
pouvons  compter  les  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  sa  mort  par  les  hommages  solennels  que 
la  religion  et  la  patrie  lui  ont  rendus.  Assez  cou- 
rageux pour  entreprendre  de  créer  son  siècle , 
saint  Louis  étendit ,  par  sa  législation ,  l'influence 
de  son  règne  sur  tous  les  siècles.  Ce  monarque 
religieux ,  dont  chaque  action  rappelle  un  de- 
voir de  la  royauté,  ramena  la  politique  à  Féquité 
la  plus  sévère  ;  il  abaissa  devant  la  loi  Tauto- 
rité  de  ses  vassaux  et  la  sienne  propre;  il  eut 
une  droiture  généreuse  et  inflexible,  un  génie 
vaste  et  hardi,  un  caractère  ferme  et  invariable. 
Il  fut  grand  sur  le  trône,  par  la  justice  qui  est 
la  bienfaisance  des  rois  (i);  il  se  signala  dans 
les  armées,  par  sa  valeur;  dans  la  victoire,  par 
sa  modération  ;  dans  les  fers ,  par  l'empire  qu'il 

(i)  Cette  phrase  se  trouve  littéralement  imprimée  dans 
la  première  édition  de  ce  même  panégyrique,  en  1772. 
M.  de  Malesherbes  me  fit  l'honneur  de  la  répéter ,  deux 
ans  après,  en  1774»  dans  un  de  ses  discours,  après  le 
rappel  des  parlements. 
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y  conserva  sur  des  barbares  dont  il  était  l'es- 
clave. Après  avoir  assuré  la  félicité  de  ses  con- 
temporains par  ses  vertus,  saint  Louis  prépara 
le  bonheur  de  sa  postérité  par  ses  lois  :  chaque 
siècle  a  reçu  de  lui  de  nouveaux  bienfaits ,  et 
il  s'est  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  de 
l'Europe  entière^ 

Ainsi ,  messieurs ,  la  louange,  qui,  selon  l'ex- 
pression sublime  de  Bossuet,  languit  auprès 
des  grands  noms  (i),  la  louange  d'un  particu- 
lier s'épuise  bientôt ,  quelque  illustre  qu'il  puisse 
être;  mais  l'éloge  d'un  grand  roi,  long-temps 
assis  sur  le  trône,  ne  vieillit  jamais.  Les  progrès 
des  lumières  rajeunissent,  pour  ainsi  dire,  sa 
gloire  de  siècle  en  siècle,  en  ralliant  à  ses  ins- 
titutions et  à  ses  lois  les  plus  importants  bien- 
faits de  ses  successeurs,  et  les  plus  chers  inté- 
rêts de  sa  nation;  de  sorte  que  son  génie,  ainsi 
développé  dans  la  suite  des  âges  par  la  félicité 
publique,  rend  ce  même  sujet  d'un  panégyrique 
annuel ,  dont  le  fond  peut  paraître  usé  ou  épuisé 
par  l'éloquence,  aussi  nouveau  et  aussi  atta- 
chant que  s'il  n'eût  pas  encore  été  traité  par 
les  plus  illustres  orateurs  de  la  religion  et  de 

(i)  Exorde  de  Toraison  funèbre  du  grand  Condé^ 
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la  patrie.  L'histoire  de  saint  Louis  ta  nous  en 
fournir  aujourd'hui  la  preuve. 

Sans  descendre  dans  les  détails  de  ses  actions 
particulières,  je  m'attacherai  surtout  aux  gran- 
des idées  de  ce  prince  dans  son  gouvernement  : 
je  le  peindrai  au  milieu  des  préjugés  et  des  abus 
qu'il  eut  à  combattre  ;  et ,  en  racontant  les  mer- 
veilles de  son  règne,  je  développerai  tout  l'as- 
cendant des  principes  religieux  sur  le  cœur  d'un 
monarque,  pour  la  félicité  de  son  peuple.  Je  me 
souviendrai  que  saint  Louis  s'est  sanctifié  en  roi  ; 
que  l'Évangile  lui  imposait,  comme  la  plus  in- 
dispensable de  ses  obligations ,  une  exactitude 
sévère  à  remplir  les  devoirs  immenses  de  la 
royauté  ;  que  toutes  les  vertus  de  ce  prince  fu- 
rent consacrées  par  les  motifs  surnaturels  de  la 
foi  ;  et,  en  terminant  l'éloge  d'un  souverain  dont 
la  gloire  appartient  tout  entière  au  christia- 
nisme, je  m'écrierai  avec  confiance  :  Voilà  les 
fois  que  forme  la  religion! 

C'est  le  propre  du  génie ,  dans  tous  les  genres , 
d'amener  d'utiles  révolutions  :  je  m'arrête  donc 
k  ces  changements  heureux  que  la  France  doit 
à  saint  Louis;  et  voici  mon  plan,  que  je  tire 
des  paroles  de  mon  texte.  Je  montrerai  saint 
Louis  créateur  de  son  siècle ,  saint  Louis  bien- 
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faiteur  de  tous  les  siècles  qui  Font  suivi  :  Su- 
per solium  sedebity  ut  confirmet  et  corroboret 
illud  in  judicio  etjustitiâ,  amodo  et  usque  in 

SEMPITERNUM. 

Messieurs ,  les  discours  éloquents  des  ora- 
teurs qui  m'ont  précédé  dans  cette  chaire,  et 
la  présence  des  premiers  écrivains  de  l'Europe, 
devraient  me  pénétrer  devant  vous  du  plus  juste 
effroi.  Mais  si  l'éclat  de  votre  renommée  inti- 
mide ma  faiblesse,  la  supériorité  de  vos  talents 
ericourage  aussi  ma  confiance  :  c'est  mon  admi- 
ration même  pour  vos  ouvrages  qui  m'enhardit 
et  me  rassure  en  ce  moment  :  la  médiocrité  seule 
est  sévère,  et  le  génie  est  indulgent  comme  la 
vertu. 

Implorons  les  lumières  de  l'Esprit  créateur , 
par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave^  Maria, 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Qu'est-ce  qu'un  roi?  C'est  Toint  du  Sei- 
gneur ,  le  boucher  du  faible ,  le  fléau  du  mé- 
chant ,  l'arbitre  de  l'opinion  ,  la  règle  vivante 
des  moeurs.  C'est  un  homme  dont  les  devoirs 
sont  aussi  étendus  que  sa  puissance,  qui  ré- 
pond à  Dieu  d'un  peuple  entier  ,  et  participe  , 
par  ses  vertus,  à  tous  les  honneurs  dus  au  gé- 
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nie  ;  un  homme  qui  se  sanctifie  par  son  pouvoir 
même,  lorsqu'il  rend  ses  sujets  heureux;  un 
homme  dont  les  actions  sont  des  exemples,  les 
paroles  des  bienfaits,  les  regards  même  des 
récompenses  ;  un  homme  qui  n'est  élevé  au-des- 
sus des  autres  que  pour  découvrir  les  malheu- 
reux de  plus  loin  ;  c'est  enfin  une  victime  hono- 
rable de  la  félicité  publique ,  à  qui  la  Providence 
a  donné  pour  famille  une  nation  ,  pour  témoin 
l'univers ,  tous  lés  siècles  pour  juges. 

C'est  d'après  cet  effrayant  tableau  des  devoirs 
de  la  royauté  que  j'appelle  avec  assurance  saint 
Louis  un  grand  roi.  Qu'était  la  France  avant 
son  règne?  Un  corps  sans  ensemble,  sans  unité, 
sans  harmonie ,  dont  tous  les  membres  ten- 
daient mutuellement  à  se  dissoudre  ;  un  Etat 
régi  moins  en  royaume  qu'en  fief,  sur  lequel  le 
prince  n'exerçait  qu'une  autorité  incertaine  de 
suprématie.  Les  feudataires,  toujours  divisés 
entre  eux,  pouvaient  encore  faire  la  guerre  au 
roi.  fondés  sur  le  droit  public  des  Germains, 
leurs  ancêtres,  et  sur  le  fameux  traité  de  Mer- 
sen ,  conclu  sous  Charles  le  Chauve.  Le  peuple 
n'était  encore  qu'une  armée;  les  magistrats 
étaient  des  gladiateurs  ;  les  tribunaux ,  des 
arènes;  les  guerriers  (i),  des  brigands  qui  ne 

(i)On  ne  peut  lire  sans  indignation  l'histoire  des  guerres 
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savaient  que  dévaster.  Si  Ton  juge  des  mœurs  par 
les  lois,  nous  voyons  que  saint  Louis  défend  (i) 
de  piller  les  biens,  de  massacrer  les  troupeaux, 
d'incendier  les  maisons,  de  brûler  les  récoltes, 
et  que,  par  ces  étranges  précautions,  son  code 
accuse  son  siècle.  Guerrière  dans  sa  religion , 
la  France  avait  institué  des  ordres  religieux 
militaires,  et,  depuis  deux  siècles,  les  guerres 
mêmes  étaient  sacrées  ;  guerrière  jusque  dans 
ses  plaisirs ,  elle  aimait  à  conserver  sous  ses 
yeux ,  dans  les  jeux  féroces  des  tournois ,  une 
image  toujours  présente  des  batailles.   Tout 

du  treizième  siècle.  ««Tous  les  matins,  dès  l'aurore,  on 
»  disait  la  messe,  où  chacun  assistait  très  dévotement.  On 
»  prenait  ensuite  un  léger  repas  ;  et ,  après  avoir  posté  de 
»  tous  côtés  divers  escadrons ,  pour  tenir  en  respect  les 
»  habitants  de  la  ville  qu'on  assiégeait ,  on  détachait  trois 
>»  sortes  de  gens  destinés  chacun  pour  leurs  fonctions ,  et 
»  munis  des  instruments  nécessaires  ;  les  uns  avec  la  yjioche 
»  démolissaient  et  renversaient  les  maisons;  les  autres  avec 
»  le  hojau  déracinaient  les  vignes;  d'autres  enfin  avec  la 
>»  (aux  ruinaient  le  travail  et  l'espérance  des  laboureurs  :1a 
>»  nuit  seule  interrompait  cet  exercice  ,  qui  recommençait 
»»  le  lendemain  avec  le  même  ordre ,  ou  plutôt  avec  la  même 
»»  barbarie.  Près  de  trois  mois  se  passèrent  à  donner  cet 
»  étrange  spectacle  aux  habitants  de  Toulouse.  »  Guill. 
de  Pod.  cap.  36. 

(i)  Neuvième  ordonnance. 
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était  frontière,  forteresse,  tour,  fossé,  rempart, 
champ  clos ,  sous  cette  administration  anar- 
chique  et  barbare,  dont  l'histoire  nous  raconte 
une  multitude  d'exploits ,  sans  nous  présenter 
un  véritable  héros;  où  l'homme  était  devenu 
une  propriété  de  l'homme ,  et  qui  offrait  le  spec- 
tacle des  deux  plus  terribles  fléaux  qui  puissent 
attaquer  la  monarchie,  un  roi  sans  pouvoir,  et 
un  peuple  sans  liberté. 

Aux  contradictions  générales  que  la  France 
opposait  à  un  législateur  la  Providence  ajouta 
d'autres  obstacles  particuliers  sous  le  règne  de 
saint  Louis.  Recommandé  par  son  père  mourant 
à  ce  brave  Montmorency  (i),  qui  porta  si  glo- 
rieusement Fépée  de  connétable  sous  trois  rè- 
gnes, il  se  vit,  presque  en  naissant,  orphelin 
et  roi.  Blanche  de  Castille  (i) ,  reine  ambitieuse 

(i)  Matthieu  II  de  Montmorency,  auquel  Louis  VIII  dans 
son  lit  de  mott  recommanda  saint  Louis ,  Se  signala  dans 
sa  jeunesse  à  Bouvines  par  la  prise  de  seize  bannières;  et 
en  mémoire  de  cet  exploit,  au  lieu  de  quatre  alérions  qu'il 
portait  à  ses  armes,  Philippe- Auguste  voulut  qu'il  en  eiit 
seize. 

(2)  Blanche  s'étant  déclarée  régente ,  les  seigneurs  ne 
voulurent  pas  assister  au  sacre  de  saint  Louis ,  et  la  céré- 
monie se  fit  sans  éclat.  Les  mécontents  demandaient ,  se- 
lon l'ancien  usage,  l'élargissement  des  prisonniers  d'Etat, 
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par  tendresse  pour  son  fils ,  et  qui  sut  gouver- 
ner par  la  souplesse  de  son  caractère,  autant  que 
par  l'attrait  de  ses  charmes ,  la  pieuse  Blanche 
de  Castille,  ne  voulant  montrer  à  un  enfant-roi, 
dans  son  élévation,  que  ce  qu'elle  est  en  effet 
pour  un  chrétien ,  je  veux  dire ,  une  hauteur 
placée  sur  les  bords  d'un  précipice,  forma  le 

la  réparation  des  dommages  qu'ils  avaient  souflFerts  sous 
les  derniers  règnes ,  la  restitution  des  biens  usurpés  par 
le  gouvernement  sur  les  gentilshommes ,  et  même  sur  les 
Anglais.  Ils  étaient  intéressés  à  se  déclarer  contre  le  roi, 
qui,  dans  le  système  du  gouvernement  féodal,  était  l'en- 
nemi commun  de  tous  les  feudataires,  c'est-à-dire  de 
tout  le  royaume.  L'habile  régente  parvint  à  les  apaiser  par 
ses  menaces  ou  par  ses  largesses.  Elle  donna  trois  mille 
marcs  d'argent  au  fameux  Du  Bourg ,  ministre  de  Hen- 
ri III ,  roi  d'Angleterre ,  à  condition  qu'il  empêcherait  le 
monarque  anglais  de  se  joindre  aux  mécontents  pour  ra- 
vager la  France.  Elle  s'acquit  une  très  grande  réputation , 
qu'elle  conserve  encore  ajuste  titre.  De  même  que  les  em- 
pereurs de  Rome ,  qui  succédèrent  à  Auguste ,  ajoutaient 
à  leur  Dom  celui  de  ce  prince ,  par  respect  pour  sa  mé- 
moire, les  veuves  de  nos  rois  voulaient  être  appelées  reines 
Blanches ,  pour  hériter  en  quelque  sorte  de  la  faveur  po- 
pulaire dont  jouit  long-temps  en  France  la  mère  régente 
Blanche  de  Castille.  Cette  princesse  mourut  de  chagrin 
d'avoir  fait  pendre  deux  malheureux  croisés,  qui  publiè- 
rent les  premiers  en  France  que  saint  Louis  avait  été  fait 
prisonnier  à  la  Massoure. 
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jeune  Louis  dans  les  principes  de  la  religion  et 
dans  les  moeurs  de  la  chevalerie,  loin  des  flat- 
teurs et  dans  la  crainte  de  celui  qui ,  selon  la 
sublime  expression  du  prophète, ya/f  de  tous 
ks  rois  de  la  terre  un  faisceau ,  et  le  jette  dans 
Vabime  (i).  Le  roi  d'Angleterre,  devenu  maître 
de  nos  plus  belles  provinces,  enveloppant  le 
domaine  de  la  couronne  par  ses  possessions, 
et  se  hâtant,  pour  s'emparer  du  trône,  de  con- 
quérir l'Ile-de-France,   qui   restait  presque 
seule  fidèle  à  nos  rois;  nos  grands  barons,  ses 
vassaux,  s'unissant  à  lui,  pressant  avec  instance 
l'élection  d'un  nouveau  monarque,  et  offrant 
le  sceptre  à  ce  fameux  Enguerrand  de  Coucy, 
d'autant  plus  redoutable,  qu'issu  du  sang  des 
rois  il  était  dévoré  dès  long-temps  de  la  soif  de 
régner;  un  enfant-roi;  une  régente  en  France, 
chose  inouïe  jusqu'alors  chez  des  peuples  tou- 
jours armés ,  qui  avaient  assez  redouté  ce  sexe 
pour  l'exclure  du  trône  ;  un  étranger  principal 
ministre  (2);  l'État  bouleversé  par  une  multi- 
de  révoltes  et  de  factions ,  et  tous  les  princes 


{i)  Et  super  reges  terrœ ,  qui  sunt  super  terram ,  et 
congregabuntur  in  congregatioue  uniusfascis  in  lacum. 
Isa.  cap.  24,  vers.  21  et  22. 

(2)  Le  cardinal  Romain. 
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du  sang  à  la  tête  des  rebelles  :  voilà  les  prémices 
du  règne  de  saint  Louis. 

J  aperçois  parmi  les  chefs  des  séditieux  (i) 
le  comte  de  Boulogne ,  oncle  du  roi ,  factieux 
sans  objet ,  irréconciliable  sans  haine ,  et  qui 
peut  paraître  grand ,  si  l'on  prend  les  agitations 
d'un  caratère  inquiet  pour  les  mouvements 
d'une  âme  forte  ;  le  comte  de  Champagne ,  Thi- 
bault ,  poëte- chevalier ,  qui ,  punissant  Louis  de 
la  vertu  de  Blanche,  lui  suscitait  tous  les  jours 
de  nouveaux  ennemis  ;  le  comte  de  Toulouse , 
ce  fameux  Raymond,  qui ,  après  avoir  essuyé  les 
calamités  de  la  persécution ,  en  exerça  lui-même 
toutes  les  fureurs ,  et  souilla  ses  malheurs  par 
ses  cruautés;  enfin  le  duc  de  Bretagne,  Pierre 
de  Dreux,  toujours  battu,  jamais  soumis,  ac* 
coutume  à  déclarer  la  guerre  à  ses  voisins, 
comme  s'il  avait  proposé  un  duel  à  son  rival ,  et 
qui ,  satisfait  de  combattre ,  ne  savait  ni  com- 
mander, ni  obéir ,  ni  vivre  en  paix ,  ni  vaincre. 

Louis ,  dans  sa  douzième  année ,  en  butte  à 
tous  ces  grands  vassaux  et  à  la  multitude  de 
bannerets  qu'ils  entraînaient  dans  leur  insur- 

(1)  Ils  avaient  fait  le  serment  au  siège  d'Avignon,  sous 
Louis  VIII,  de  désobéir  au  jeune  souverain,  et  ils  s'é- 
taient ligués  par  une  confédération  solennelle,  contre  tous 
hommes  venus  et  à  venir. 
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rection,  tente  vainement  tous  les  moyens  con- 
ciliatoires  pour  les  asservir;  il  se  voit  forcé  de 
dompter  par  ses  armes  des  ennemis  trop  fé- 
roces pour  céder  à  ses  vertus.  Dieu  dit  alors  à 
ce  jeune  monarque  ce  qu'il  annonçait  autrefois 
à  Israël  par  l'organe  d'Isaïe  :  Ne  crains  rien  :je 
suis  avec  toi;  la  main  droite  du  juste ,  qui  secon- 
dera mes  vues,  deviendra  ton  appui;  tufouleras, 
tu  briseras  les  montagnes ,  et  tu  réduiras  les  col- 
lines en  poudre;  tu  chercheras  tous  ces  rebelles 
qui  s'élevaient  contre  ta  puissance ,  et  tu  ne  les 
trouveras  plus  ;  tes  ennemis  seront  devant  toi 
comme  s'ils  n  avaient  jamais  été  (i). 

Plein  de  confiance  dans  la  protection  du  ciel 
et  dans  la  justice  de  sa  cause,  Louis  va  s'affran- 
chir par  la  victoire,  ou  s'ensevelir  avec  honneur 
sous  les  débris  du  trône.  Au  milieu  d'un  rigou- 
reux hiver,  il  emporte  d'assaut  les  plus  fortes 
places,  il  s'empare  de  Bellesme.  Plus  grand  à 
Taillebourg  que  Philippe- Auguste  à  Bouvines, 
il  triomphe  des  forces  réunies  du  roi  d'Angle- 

(i)  Et  tu  Israël  serve  meus,..,  ne  timeas,  quia  ego 
tecum sum...  Et  suscepit  te  dextra  justi mei...  Tritura- 
bis  montes  et  comminues ,  et  colles  quasi pulverem  pa- 
nes, . .  Quœres  eos  et  non  ingénies ,  viras  rebelles  tuos  : 
erunt  quasi  non  sint,  hamines  bellantes  adversum  te. 
Isa.  cap.  ^i,  vers.  8,  lo,  i5,  12. 
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terre,  du  comte  de  la  Marche,  des  rebelles  du 
Poitou.  Mais  sa  véritable  gloire  ne  commence 
qu'après  leur  défaite  ;  il  pardonne  à  ses  ennemis , 
si  toutefois  l'on  peut  donner  un  nom  si  modéré 
à  des  traîtres  qui  combattaient  Louis  avec  le 
poison  (i)  et  les  assassinats.  Après  s'être  signalé 
par  de  nouveaux  prodiges  de  valeur  sur  les  bords 
de  la  Charente,  il  rentre  dans  sa  capitale  à  l'âge 
de  quinze  ans,  également  célèbre  par  ses  ex- 
ploits et  par  sa  clémence.  La  rébellion  est  étouf- 
fée ,  le  trône  est  affermi ,  la  nation  respire  ;  et 
la  France,  qui  déjà  voit  un  héros ,  attend  un  roi. 
Si  je  louais  un  de  ces  princes  uniquement 
guerriers,  trop  communs  parmi  les  maîtres  du 
monde,  je  m'arrêterais  à  ces  triomphes  militaires, 
à  ces  grandes  obsèques  des  nations,  décorées 
du  nom  de  combats  (2).  Mais  qu'est-ce  qu'une 
bataille  gagnée,  dans  la  vie  d'un  roi ,  quand  elle 
n'est  pas  nécessaire  pour  réprimer  les  injustices 
de  ses  voisins,  ou  pour  étouffer  la  rébellion  dans 
ses  Etats?  Un  jour  de  succès  et  de  deuil ,  où  un 
immense  tombeau  est  couvert  de  trophées.  C'est 

(i)  La  comtesse  de  la  Marche  prépara  de  ses  propres 
mains  un  poison  dont  elle  avait  le  secret ,  et  chargea  plu- 
sieurs scélérats  de  le  répandre  sur  les  viandes  dans  les 
cuisines  du  roi  ;  on  lès  arrêta ,  et  ils  furent  pendus. 

{7)  Jacuit  immensa  strages.  Tacit.  Ann.  lib.  6. 

T.  ni.  19 
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aux  rois  législateurs  à  consoler  les  nations  et  à 
cicatriser  leurs  plaies,  lorsqu'elles  ont  été  plon- 
gées dans  un  abîme  de  calamités  par  des  victoi  res. 
Rapprochez  à  présent  dans  vos  esprits,  mes- 
sieurs ,  ces  deux  tableaux  du  gouvernement 
français,  et  de  la  crise  violente  qui  agitait  la 
France  au  moment  où  saint  Louis  montait  sur 
le  trône.  Voilà  le  point  d'où  il  part ,  seul  et  sans 
autre  ressource  que  son  génie,  pour  opérer  une 
révolution  dans  son  siècle.  Comment  s'élèvem- 
t-il  au-dessus  des  préjugés  de  sa  nation  ?  Il  faut 
éclairer  le  peuple,  le  civiliser,  le  soumettre; 
former  des  généraux,  ou  plutôt  établir  une  dis- 
cipline militaire  ;  instituer  des  magistrats  ;  c'est 
peu ,  créer  des  lois  ,  des  tribunaux  ;   disons 
plus,  transformer  en  sujets,  et  même  en  sol- 
dats ,  une  multitude  de  brigands  indomptés , 
dont  la  fougueuse  valeur  n'est  encore  qu'une 
aveugle  férocité ,  ou  l'emportement  d'un  insou- 
ciant fatalisme.  Si  saint  Louis  voyait  languir 
sa  nation  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie,  et  le 
jour  de  la  raison  luire  hors  de  ses  États  sur  des 
peuples  plus  fortunés,  il  irait  chercher  au  loin 
les  découvertes  de  l'esprit  humain  pour  les  ré- 
pandre dans  son  empire,  et  apprendre  lui-même 
à  être  roi;  mais  la  nuit  est  générale,  les  temps 
prédits  par  le  prophète  sont  arrivés.  Tous  les 
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souverains  se  sont  endormis  clans  leur  gloire  (i). 
Et  quelle  étrange  gloire,  messieurs!  non-seu- 
lement les  principes  du  gouvernement  sont  alors 
partout  ignorés;  non-seulement  on  ne  trouve 
encore  établie  entre  les  peuples  aucune  com- 
munication de  lumières  ;  mais  les  esprits  abru- 
tis ,  et  comme  déchus  de  la  faculté  de  penser , 
semblent  partout  réduits  à  l'instinct,  et  il  n'existe 
pas  même  à  cette  époque  une  seule  langue  for- 
mée dans  l'Europe  entière. 

Le  sentiment  profond  de  l'amour  de  l'huma- 
nité embrase  Louis  :  il  ne  laissera  point  succom- 
ber son  courage  à  la  vue  des  difficultés  qui 
l'environnent.  Partout  où  il  jette  un  regard , 
il  découvre  des  abus;  le  désordre  est  universel  : 
le  sanctuaire  même  est  profané  par  la  dissolu- 
tion des  mœurs  et  par  l'ignorance.  Louis  force 
d'abord  le  clergé  de  se  réformer  lui-même ,  par 
la  discipline  irrécusable  des  anciens  canons. 
Mais ,  tandis  que  tout  lui  demande  ou  une  créa- 
tion absolue  ou  de  prompts  changements ,  la 
foi  seule,  l'antique  foi,  n'a  pas  besoin  d'être 
épurée.  C'est,  en  effet,  le  grand  privilège  et  le 
caractère  divin  de  la  religion  chrétienne,  de 

(l)  Omnes  reges  gentiurriy  univers i  dormieriint  in 
glorid.  Isa.  cap.  14.  vers.  18. 

^9- 
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n'avoir  point  connu  ces  tristes  origines  du 
néant ,  ces  aberrations  de  principes  ,  ces  essais 
incertains ,  ces  lentes  progressions ,  ces  varia- 
tions fréquentes  qu'ont  subies  tous  les  ouvrages 
humains ,  et  d'avoir  atteint  sans  hésitation ,  dès 
son  berceau,  l'immutabilité,  l'ensemble  et  la 
perfection  quelle  offre  encore  aujourd'hui  à 
l'admiration  et  à  la  reconnaissance  de  l'uni- 
vers. 

Au  milieu  de  cette  disette  générale  de  règles 
et  de  modèles,  les  leçons  de  la  politique  au- 
raient égaré  Louis  :  la  religion  alluma  devant 
lui  son  flambeau ,  la  première  lumière  du 
monde;  et  il  trouva  dans  les  livres  saints  les 
germes  primitifs  des  grandes  vérités  qui  fon- 
dent les  devoirs  des  rois.  Eh!  où  les  souverains 
pourraient-ils  puiser  des  connaissances  vérita- 
blement utiles ,  si  ce  n'est  dans  ce  code  sacré 
que  les  lois  des  Hébreux  ordonnaient  aux  mo- 
narques de  transcrire  au  moins  une  fois  de  leur 
propre  main,  pour  le  méditer  ensuite  tous  les 
jours  de  leur  vie  (i)?  Je  me  borne,  messieurs, 

(i)  Postquàm  sederit  in  solio  regni  sui ,  describet 
sibi  Deuteronomium  legis  hujus  in  volumine,  accipiens 
exemplar  à  sacerdotibus  leviticœ  tribus ,  ethabebit  se- 
cum,  legetque  illud  omnibus  diebus  vitœ  suce.  Deut. 
e.  17,  vers.  18  et  19. 
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à  un  seul  exemple  de  ces  instructions  royales , 
dont  les  divines  Écritures  font  une  leçon  su- 
blime aux  conducteurs  des  nations ,  qu'elles 
appellent  les  pasteurs  des  peuples.  Lorsque 
Dieu  choisit  Jacob  pour  en  faire  le  chef  de 
toutes  les  tribus,  il  lui  ôta  son  nom,  et  lui 
donna  d'avance  le  nom  générique  de  la  nation 
sur  laquelle  ses  descendants  allaient  régner  ; 
l'avertissant  ainsi  qu'il  ne  devait  plus  exister  à 
l'avenir  pour  lui-même ,  mais  se  sacrifier  sans 
réserve  au  bonheur  des  Israélites ,  dont  le  gou- 
vernement était  dévolu  à  sa  postérité.  Autre- 
fois ,  lui  dit-il ,  tu  t'appelais  Jacob  ;  désormais 
tu  ne  porteras  plus  d'autre  nom  que  celui  d'Is- 
raël :  Ultra  non  vocaberis  Jacob ,  sed  Israël 
erit  nomen  tuum  (i). 

Fidèle  à  cette  alliance  solennelle  qu'il  a  con- 
tractée avec  sa  patrie  en  montant  sur  le  trône, 
Louis  comprend  que  les  peuples  n'ont  voulu  se 
donner  un  roi  que  pour  avoir  un  père  ;  et  que , 
selon  la  belle  expression  appliquée  par  Bossuet 
à  l'exercice  de  son  propre  ministère ,  gouver- 
ner, c'est  servir.  Il  se  dévoue  donc  à  l'honorable 
servitude  que  lui  imposent  les  pénibles  fonc- 
tions de  la  souveraineté.  Ses  victoires  lui  ont 

(i)  Gen.  cnp.  55,  vris.  lo. 
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acquis  un  nouvel  ascendant  sur  cette  noblesse 
guerrière ,  qui  ne  sait  plus  refuser  sa  confiance 
à  un  héros  par  lequel  elle  a  été  conduite  à  la 
victoire;  et  le  flambeau  des  discordes  civiles  s'é- 
teint aussitôt,  pour  ne  plus  se  rallumer  sous 
son  règne.  A  peine  notre  saint  monarque  jouit- 
il  de  ce  calme  heureux ,  qu'il  commence  à  po- 
licer ,  par  l'exemple  de  ses  vertus ,  une  nation 
qui  n'osait  encore  admirer  dans  ses  maîtres  que 
des  exploits  ,  et  qui  croyait  n'avoir  plus  rien  à 
attendre  de  Louis ,  depuis  qu'il  avait  gagné  des 
batailles.  O  Français!  que  votre  admiration  se 
réveille  :  voici  un  nouveau  genre  d'héroïsme 
qui  vient  frapper  vos  regards ,  l'héroïsme  de  la 
justice.  Dans  un  temps  où  l'on  ne  connaissait 
d'autre  droit  que  la  force ,  saint  Louis  abaissa 
devant  la  loi  l'autorité  de  ses  vassaux  et  la 
sienne  propre.  A  une  époque  où  l'astuce  et  la 
perfidie  dominaient  si  souvent  dans  les  conseils 
des  rois ,  il  prit  pour  règle  de  ses  actions  l'é- 
quité la  plus  sévère ,  et  il  apprit  à  ses  succes- 
seurs le  noble  secret  de  rendre  l'autorité  puis- 
sante, en  assurant  le  bonheur  du  peuple.  Le 
comte  de  Dammartin  n'a  pour  titre  de  son  fief 
qu'un  diplôme ,  dont  le  sceau  a  été  effacé  par 
le  temps  ;  le  conseil  du  monarque  l'invite  vai- 
nement à  une  confiscation  juridique  :  Louis 
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est  juste,  les  droits  de  la  propriété  sont  res- 
pectés. Séduit  par  une  opinion  exagérée  de  sa 
puissance,  un  pontife  ose  offrir  l'investiture  de 
TEmpire  au  duc  d'Anjou  (i);  mais  Louis  rejet- 
tera ce  présent  comme  un  outrage ,  et  il  ré- 
pondra ,  en  preux  chevalier ,  quil  est  assez  glo- 
rieux pour  ce  prince  dêtre  le  frère  d'un  roi  de 
France.  Qu'un  sujet  obscur  voie  ses  biens  en- 
vahis par  un  autre  frère  du  souverain,  et  qu'il 
cherche  vainement  parmi  ses  concitoyens  un 
homme  assez  courageux  pour  défendre  ses 
droits  ;  Louis  va  faire  rougir  sa  nation  de  l'a- 
voir méconnu ,  par  une  crainte  injurieuse  à  sa 

(i)  Ce  duc  d'Anjou  dépouilla  du  royaume  de  Naples  le 
jeuDc  Gonradin ,  fils  de  Mainf'roy,  et  héritier  de  la  maison 
de  Souabe.  Après  avoir  fait  prisonnier  ce  jeune  prince  à 
la  bataille  de  Bénévent,  où  Mainfroy  fut  tué,  le  duc  con- 
sulta le  pape  Clément  IV  sur  le  sort  de  Gonradin;  pour 
toute  réponse  ,  le  souverain  pontife  lui  envoya  une  mé- 
daille d'or,  où  Ton  voyait  d'un  côté  ces  mots  :  La  mort 
de  Conradin  est  la  vie  de  Charles;  et  de  l'autre  :  La  vie 
de  Conradin  est  la  mort  de  Charles.  Muni  de  cette  lé- 
gende ,    comme   d'une  décision  sacrée ,   le  barbare  duc 
d'Anjou  fit  instruire  le  procès  de  Conradin  ;  et  ses  vils  com- 
plices, qu'il  donna  pour  juges  à  ce  prince  ,  le  condamnè- 
rent à  avoir  la  tète  tranchée.   En  montant  h  l'échafaud, 
Conradin  jeta  son  g.mt  dans  la  place,  et  dit  qu'il  cédait 
son  droit  à  celui  qui  le  ramasserait. 
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gloire  :  il  prononce  lui-même  la  condamnation 
du  premier  prince  du  sang,  qui  succombe  sous 
le  crédit  d'un  laboureur. 

Quand  je  dis  que  saint  Louis  fut  juste,  je  ne 
parle  point ,  messieurs  ,  de  cette  justice  lente 
et  cruelle  dont  les  délais  consument  en   rui- 
neuses espérances  l'infortuné  qui  l'invoque  ; 
de  cette  justice  indolente  qui  craint  d'appro- 
fondir ses  obligations ,  et  s'enveloppe  de  l'igno- 
rance pour  se  soustraire  au  devoir  ;  de  cette 
justice  inexorable  qui  compte  toujours  avec  les 
malheureux ,  jamais  avec  le  besoin ,  la  faiblesse, 
la  pitié ,  la  grandeur  d'âme  ;  qui  devient  bar- 
bare en  s'interdisant  la  générosité ,  consulte  la 
loi  dont  les  oracles  ne  parlent  qu'au  citoyen, 
et  n'écoutent  jamais  le  sentiment,  le  premier 
législateur  de  l'homme  vertueux.  Animé  par 
l'esprit  du  christianisme,  saint  Louis  fut  juste 
avec  courage  :  il  comprit  que  la  faiblesse  est 
toujours  la  plus  aveugle ,  et  par  conséquent  la 
plus  cruelle  de  toutes  les  injustices  sur  le  trône, 
où,  en  s'environnant  sans  cesse  de  victimes,  elle 
n'éveille  jamais  aucun  remords.  Ce  prince  reli- 
gieux craint  de  participer  aux  usurpations  de 
ses  ancêtres;  il  examine  leurs  titres  qu'il  con- 
fronte avec  ses  droits,  au  tribunal  de  sa  cons- 
cience, avec  autant  de  bonne  foi  que  ses  pro- 
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près  actions.  Persuadé  que  la  politique  d'un 
roi  de  France  doit  être  principalement  dans 
son  cœur;  que  les  souverains  doivent  porter, 
comme  les  autres  hommes,  et  plus  que  les  au- 
tres hommes,  le  joug  salutaire  de  l'Évangile,  il 
fut  chrétien  en  roi;  et  il  apprit  à  son  siècle  qu'on 
ne  pouvait  choisir  auprès  de  lui  un  arbitre  plus 
impartial  que  lui-même.  Lorsque  le  roi  d'An- 
gleterre a  voulu  soutenir  ses  prétentions  les 
armes  à  la  main  ,  Louis  a  opposé  la  force  à  la 
force;  mais,  après  l'avoir  défait,  il  pèse  ses 
droits  dans  la  balance  de  l'équité,  et  il  cède 
cinq  provinces  entières  à  ce  même  monarque 
anglais,  qui  n'avait  pu  lui  enlever  une  seule  de 
ses  places.  Ne  nous  arrêtons  pas,  messieurs, 
au  spectacle  si  nouveau  et  si  intéressant  pour 
la  vertu ,  d'un  roi  victorieux  qui  restitue  volon- 
tairement des  états  conquis  ;  mais  confondons 
pour  toujours  ces  politiques  insensés  qui  ose- 
raient faire  un  crime  à  Louis  d'avoir  été  juste. 
Je  conquerrai  la  paix  ^  disait  énergiquement  ce 
grand  homme,  je  conquerrai  la  paix  (i)!  Et 
cinquante  années  de  paix  entre  la  France  et 

(i)  «Je  pense,  fait-il,  qu'en  ce  faisant  je  ferai  moult 
»  bonne  œuvre  :  car  en  premier  lieuye  conquerrai  paix , 
>»  et  en  après  je  le  ferai  mon  homme  de  foi.  »  Joinville. 
Celte  belle  expression ,  que  j*eus  le  bonheur  de  découvrir 
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l'Angleterre  furent  en  effet  le  prix  de  ce  sacri- 
fice inattendu.  En  laissant  jouir  les  Anglais  de 
la  Guienne,  du  Périgord,  du  Limousin,  jus- 
qu'à une  époque  plus  heureuse  ,  saint  Louis 
les  força  de  renoncer  pour  toujours  aux 
riches  provinces  de  la  Touraine ,  du  Poitou  et 
de  la  Normandie ,  réunies  à  la  couronne  par 
Philippe-Auguste.  Sa  modération  sut  ainsi  con- 
cilier l'intérêt  national,  la  paix  et  la  gloire. 

Le  prince  juste  vient  de  se  montrer  :  le  mo- 
ment du  roi-législateur  approche.  C'est  désor- 
mais par  ses  lois  que  saint  Louis  veut  régénérer 
sa  nation.  Il  conçoit  que  ,  privés  du  secours 
d'une  législation  permanente ,  les  peuples  sont 
nécessairement  malheureux  sous  des  rois  sans 
génie  ;  au  lieu  qu'avec  la  ressource  d'un  excel- 
lent code  et  des  mœurs ,  les  empires  ne  deman- 
dent plus  au  ciel  que  des  maîtres  vigilants.  Déjà 
il  parcourt  ses  provinces ,  où  l'histoire  le  suit 
encore  à  la  trace  de  ses  bienfaits (i ) ,  comme  les 

dans  Joinville  en  1772,  a  été  très  souvent  employée, 
depuis  qu'en  la  citant  le  premier  j'en  ai  relevé  l'énergie. 
(i)  Saint  Louis  fit  un  très  grand  nombre  de  fondations 
qui  subsistent  encore  à  Paris,  la  Sainte-Chapelle,  les  quatre 
ordres  de  mendiants,  l'église  de  wSainte-Croix ,  les  Char- 
treux, les  Blancs  -  Manteau  X  ,  les  Filles-Dieu,  l'hôpital 
des  Quinze -Vingts,  l'Hôtel-Dieu  ;    dans  le  diocèse  de 
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Israélites  marquaient  autrefois  le  passage  des 
patriarches  dans  la  Palestine  par  les  autels 
qu'ils  avaient  élevés  au  Seigneur.  Il  y  observe 
de  près  les  abus  du  pouvoir ,  les  malheurs  de 
l'innocence,  et,  le  dirai-je?  les  crimes  des  lois. 
Ce  nouvel  Esdras  qu'on  avait  vu  à  Royaumont, 
courbé  sous  le  poids  des  pierres  qu'il  portait 
pour  y  ériger  un  temple  magnifique,  autour 
duquel  il  en  fit  élever  une  multitude  d'autres 
dont  la  Trance  est  encore  couverte ,  et  qui  for- 
ment en  quelque  sorte  parmi  nous  autant  de 
citadelles ,  destinées  à  garantir  la  stabilité  du 
trône,  visite  les  cabanes,  y^/^e  les  pauvres  dans 
r équité  [i),  dissipe  le  mal  d'un  coup  d'œil{p.)^ 
et  son  souffle  extermine  les  méchants  (3)  :  sem- 
blable à  l'Être  suprême ,  qui ,  étant  la  sainteté 
par  essence,  dit  le  prophète,  se  sanctifie  en- 
core ,  du  moins  à  nos  yeux ,  par  le  développe- 
ment de  sa  justice, Z)ew^  sanctus sanctificabitur 

Beauvais ,  l'abbaye  de  Royaumont  ;  à  Rouen ,  Tabbaye  de 

Saint-Mathieu  ;  les  Hôtels-Dieu  de  Compiègne ,  de  Pon- 

toise ,  de  Vernon ,  etc. ,  etc. 

{i)Judicabitinjustitidpauperes.  Isa.  cap.  1 1,  vers.  4- 
(a)  Rex  qui  sedet  in  solio  judicii ,  dissipât  omne  ma-^ 

lion  intuitu  suo.  Proverb.  cap.  20,  vers.  8. 

(3)  Et  spiritu  labiorum  suorum  interficiet  impium. 

Isa.  cap.  1 1  ,  vers.  4- 
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injustitià  (i).  Supérieur  à  toutes  les  passions  ,^ 
accessible  et  humain ,  sans  pompe ,  sans  gardes 
sous  le  chêne  de  Vincennes  (2),  où  il  vient  juger 
les  différends  de  ses  sujets,  il  réunit  à  ses  côtés, 
sur  cet  humble  gazon,  de  Nesles,  Sargines, 
Pierre  de  Fontaine,  le  comte  de  Soissons, 
Brienne  et  Joinville.  Pleins  de  confiance  et  d'ad- 
miration, les  laboureursaccourus  des  extrémités 
de  la  France  au  pied  du  trône ,  n'y  voient  plus 
qu'un  tribunal  où,  sans  délais,  sans  intermé- 
diaires, leur  roi  les  interroge,  les  écoute,  et 

(i)  Isa.  cap.  5,  vers.  16. 

(2)  «Saint  Louis,  dit  Pasquier ,  Recherches  de  la 
^^  France,  liv.  2,  rendait  loyalement  la  justice  sous  un 
»  gros  chêne  à  Vincennes  ,  et  dans  le  jardin  de  Paris ,  qui 
M  est,  à  bien  dire  ,  un  acte  digne  de  roi ,  et  symbolisant 
»  grandement  avec  celui  de  l'empereur  Auguste  ou  de 
»  Fempereur  Adrien,  lesquels  non -seulement  rendaient 
»  droit  aux  parties  ,  séants  en  leur  tribunal ,  mais  aussi  le 
»  plus  dû  temps  pendant  leur  repas  ,  quelquefois  couchés 
»  dedans  leurs  litières ,  telles  fois  couchés  en  leur  lit ,  tant 
»  ils  avaient  peur  que  justice  ne  fût  administrée  à  leurs 
»  sujets.  »  Je  m'étais  d'abord  proposé  de  faire  un  extrait 
de  ce  tableau  ainsi  que  des  autres  morceaux  les  plus  pi- 
quants en  ce  genre ,  qu'on  trouve  dans  l'histoire  de  Join- 
ville, historien  d'autant  plus  parfait  qu'il  n'a  jamais  le 
ton  d'un  auteur;  mais  je  me  suis  aperçu  que  je  serais 
obligé  de  copier  tout  son  ouvrage. 
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les  renvoie  également  attendris  de  la  bonté  du 
monarque,  et  satisfaits  de  l'intégrité  du  juge, 
dans  ces  mêmes  campagnes  d'où  leurs  bénédic- 
tions et  leur  reconnaissance  vont  lui  adresser 
de  jour  en  jour  une  foule  de  pareils  courtisans 
si  dignes  d'un  bon  roi. 

Mais  Louis  n'est  encore  qu'un  magistrat  : 
c'est  trop  peu  sans  doute  pour  un  souverain. 
Ces  fonctions  honorables  de  la  magistrature , 
qui,  dans  un  siècle  éclairé,  intimideraient  et 
peut-être  énerveraient  le  génie  d'un  législateur, 
en  l'accoutumant  à  se  borner  aux  détails ;,  ou  à 
s'exagérer  les  obstacles,  étaient  alors  le  prélude 
nécessaire  du  grand  art  de  réduire  la  justice  en 
principes ,  pour  donner  des  lois  à  un  peuple 
barbare.  Eh  !  à  quelle  hauteur  ne  doit  pas  s'é- 
lever saint  Louis,  s'il  veut  exercer  avec  gloire 
un  si  auguste  ministère  ?  Croire  qu'il  est  dan- 
gereux de  vouloir  tout  ce  qu'on  peut ,  et  res- 
treindre son  autorité  pour  l'affermir;  faire  res- 
pecter les  lois  comme  le  bouclier  commun  du 
souverain  et  du  sujet;  n'imposer  aux  hommes, 
à  l'exemple  de  l'Être  suprême ,  que  des  obliga- 
tions qui  contribuent  à  leur  bonheur;  se  pré- 
server des  erreurs  d'une  ignorance  présomp- 
tueuse, des  écarts  d'un  zèle  aveugle  pour  le 
bien ,  et  de  cette  prévention  qui  persécute  la 
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vérité ,  par  amour  même  de  la  vérité;  connaître 
l'influence  réciproque  des  idées  et  des  habitudes 
nationales ,  auxquelles  les  peuples  sont  encore 
plus  attachés  qu'à  leurs  institutions;  miner  sour- 
dement les  opinions  dangereuses;  appuyer  la 
majesté  des  lois  sur  la  base  des  mœurs;  faire 
enfin  d'un  code  le  manuel  du  citoyen,  où  tous 
les  jugements  soient  prononcés  d'avance,  autant 
qu'il  est  possible ,  par  le  texte  même  de  la  loi  : 
tels  sont  les  devoirs  de  ces  hommes  extraordi- 
naires destinés  par  la  Providence  à  créer  ou  à 
régénérer  la  législation  des  empires;  et  tels  sont 
aussi  les  caractères  sublimes  sous  lesquels  l'his- 
toire nous  présente  saint  Louis,  législateur 
de  la  France. 

Quand  je  donne  à  ce  monarque  le  titre  au- 
guste de  législateur,  je  prends  ce  mot,  mes- 
sieurs ,  dans  son  acception  la  plus  rigoureuse. 
Le  code  (i)  de  ce  prince  est  son  ouvrage  :  ses 

(i)  On  peut  regarder  les  Établissements  de  saint  Louis 
comme  un  ancien  code  du  droit  français.  Ducange  donna 
la  première  édition  de  ces  Etablissements  à  la  suite  de 
son  histoire  de  Join ville  en  i658  ;  et  Laurière  a  très  bien 
démontré  leur  authenticité ,  dans  sa  préface  des  ordon- 
nances,  tome  premier.  Les  lecteurs  ordinaires  étudient 
l'histoire  des  gouvernements  dans  les  historiens  ;  ils  ne 
savent   que  des  faits  ,  c'est-à-dire  une  suite  souvent  in- 
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lois  portent  d'autant  plus  évidemment  l'em- 
preinte de  son  âme,  qu'il  n'eut  pour  les  créer, 
ni  les  ressources  d'un  conseil,  ni  les  lumières 
d'un  ministre.  Il  s'approprie  d'abord  le  droit 
écrit  des  Romains ,  en  le  modifiant  par  ses  or- 
donnances ;  et  son  exemple  est  bientôt  imité 
dans  toute  l'Europe.  Il  ramasse  les  débris  des 
lois,  épars  dans  les  coutumes  ;  et  il  évite,  en  ré- 
formant les  abus ,  cette  précipitation  brusque 
dont  l'action ,  n'étant  pas  combinée  avec  l'opi- 
nion publique,  change  le  mal  sans  le  détruire. 
Louis  jette  un  coup  d'œil  sur  notre  législation  : 
qu'y  apercoit-il  ?  tous  les  excès  de  la  licence 
consacrés  parla  sanction  de  l'autorité.  Nos  pères 
avaient  choisi  pour  juges  la  force,  le  hasard, 
et  même  les  éléments.  Ces  preux  chevaliers  ne 

certaine  des  caprices  du  sort.  Mais ,  quand  on  veut  appré- 
cier nos  rois,  il  faut  consulter  le  recueil  de  nos  ordon- 
nances; c'est  là  qu'on  apprend  à  connaître  leurs  vues, 
leur  génie ,  le  bien  qu'ils  ont  fait  à  la  nation  ;  c'est  là  qu'on 
voit  réduite  à  un  petit  nombre  de  pages  la  vie  de  tel  prince 
dont  le  règne  remplit  ailleurs  plusieurs  volumes.  Jetez  un 
coup  d'œil  sur  cette  collection  ;  vous  y  verrez  que  le  pre- 
mier tome  conduit  le  lecteur  jusqu'à  Charles-le-Bel  :  ce 
petit  espace  a  suffi  pour  renfermer  toute  la  législation  de 
la  France  pendant  neuf  siècles  de  monarcbie.  Et  quelle 
législation  î  les  lois  de  saint  Louis  occupent  la  plus  grande 
partie  de  ce  volume. 
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croyaient  pas  que  le  ciel  pût  permettre ,  dans 
Tarène  d'un  champ  clos ,  la  mort  d'un  homme 
provoqué  injustement  au  combat  :  comme  si  le 
spectacle  de  la  société  ne  leur  eût  pas  montré 
tous  les  jours  le  crime  triomphant  et  l'inno- 
cence opprimée  !  Comme  s'ils  avaient  pu  ignorer 
que  Dieu,  trouvant  la  vie  du  méchant  trop 
courte  pour  déployer  sa  justice,  dédaigne  de  le 
punir  sur  la  terre,  et  attend  pour  rétablir 
l'ordre,  un  espace  aussi  vaste  que  sa  toute-puis- 
sance, l'éternité. 

On  citait  alors  en  duel  les  enfants,  les  vieil- 
lards,  les  malades ,  les  témoins,  les  juges;  et 
l'on  osait  appeler  ces  barbares  démences ,  les 
jugements  de  Dieu,  A  la  loi ,  s'écrie  Louis  avec 
le  prophète ,  à  la  loi  et  au  témoignage  !  Adlegem 
inagis ,  et  ad  testirnonium  (i)!  et  le  glaive  delà 
justice  brille  bientôt  à  la  place  du  fer  des  spa- 
dassins. Le  duel  aboli,  Louis  attaque  d'autres 
brigands  qui  ravageaient  ses  états  par  des  con- 
cussions. L'usure  avait  rendu  plus  féconds  que 
la  terre  même,  des  métaux  stériles  qu'elle  avait 
cachés  dans  son  sein.  Louis  prémunit  l'indi- 
gence contre  ces  secours  trompeurs  qui  res- 
semblent aux  sources  perfides  vers  lesquelles 

(i)  Isa.  cap.  8,  vers.  20. 
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le  voyageur  altéré  se  précipite  quand  il  est 
consumé  par  les  ardeurs  du  soleil,  et  qui  n'é- 
tanchent  sa  soif  qu'en  lui  donnant  la  mort. 

Eh  quoi!  dans  une  monarchie  déjà  si  an- 
cienne ,  les  lois  n'ont  encore  ni  sanctuaires  ni 
ministres  ?  Louis  conçoit  que  la  législation  sans 
tribunaux  n'est  pas  plus  puissante  que  la  vérité 
sans  défenseurs;  les  temples  de  la  justice  s'é- 
lèvent, et  la  magistrature,  sacerdoce  civil  institué 
par  Louis ,  y  prononce  des  oracles  sacrés.  Les 
capitulaires  et  les  ordonnances,  qu'on  relé- 
guait auparavant  dans  les  archives  du  souve- 
rain ,  seront  désormais  conservés  dans  les  dé- 
pôts des  cours  qu'il  institue.  Louis  veut  que  sa 
nation  devienne  dépositaire  de  ses  propres  lois, 
et  que  les  coupables ,  accoutumés  à  se  défendre 
par  des  récriminations,  ne  bravent  plus  impu- 
nément leurs  accusateurs  par  des  calomnies.  G 
peuples!  il  est,  il  est  enfin  des  tribunaux! 
Louis  y  établit  un  vengeur  public  (i)  ,  qui 
poursuit  le  crime  au  nom  du  prince ,  surveille 
les  citoyens,  les  magistrats,  les  jugements,  et 
devient  à  la  fois  l'homme  du  peuple,  du  souve- 
rain et  de  la  loi. 

Cest  la  justice  de  Dieu ,  dit  Louis  à  cette  ma- 

(i)  Les  procureurs  généraux. 

T.  m.  20 
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gistrature  naissante ,  comme  autrefois  le  saint 
roi  Josaphat  aux  juges  du  royaume  de  Juda  : 
Cest  la  justice  de  Dieu,  et  non  celle  de  lliomme^ 
que  vous  allez  exercer  dans  les  villes  de  Juda. 
Prenez  donc  garde  auoc  décisions  que  vous 
allez  prononcer;  car  tous  vos  jugements  retom- 
beront sur  votre  tête ,  au  tribunal  suprême  : 
craignez  le  Seigneur  :  il  ny  a  pour  prévaloir 
devant  lui  ni  injustice,  ni  acception  des  per- 
sonnes,  ni  amour  des  présents  qui  ont  cor- 
rompu Joèl^  Abia  et  Bersabée  (i).  C'en  est  fait, 
le  lien  sacré  du  serment  enchaîne  au  devoir  ces 
prêtres  de  la  loi;  il  ne  leur  est  permis  ni  d'ac- 
quérir des  domaines  dans  leur  ressort,  ni  de 
recevoir  des  présents  qui,  selon  la  sublime  ex- 
pression du  sage,  ne  laissent  plus  d'âme  à  celui 
qui  les  reçoit  (2).  Non ,  ils  ne  dépouilleront  plus 


(i)  Josaphat  constituit  judices  terrœ  incunctis  civi- 
tatibus  Juda  ihunitis  per  singula  loca,  et  prœcipiens 
fudicibiis:  Videte ,  ait ,  quid faciatis  :  non  enim  homi^ 
nis  exercetis  judicium,  sed  Domini,  et  quodcumque 
judicaveritis ,  in  vos  redimdabit.  Sit  timor  Domini  vo- 
biscum.  Non  est  apud  Dominum  iniquitas ,  nec  perso- 
narum  acceptio,  nec  cupido  munerum.  2  Paralip.  cap.  19, 
vers.  5,  6  et  7. 

(2)  Çwi  dat  munera ,  animant  aufert  accipientium.. 
Prov.  cap.  22,  vers.  9. 
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désormais  les  citoyens  par  des  sentences  clan- 
destines; car  ils  ne  sont  les  ministres  de  la  loi 
que  dans  ses  sanctuaires.  Louis  leur  a  défendu 
d'exiger  des  amendes  qui  n'auraient  pas  été 
publiquement  prononcées.  Egalement  éloigné 
de  tout  excès  dans  sa  jurisprudence  criminelle, 
notre  saint  législateur  ne  connut  ni  cette  sé- 
vérité barbare  qui  outrage  l'humanité  pour 
punir  le  crime,  ni  cette  pitié,  plus  barbare  en- 
core, qui  perd  un  État  pour  sauver  un  cou- 
pable. Mais,  dans  l'égalité  des  preuves,  le  code 
de  saint  Louis  prononce  la  grâce  de  l'accusé; 
et  nous  y  trouvons  cette  maxime  sublime,  dont 
on  n'a  jamais  recherché  l'auteur  dans  la  théorie 
des  lois  criminelles,  parce  qu'elle  semble  ap- 
partenir au  sentiment  universel  de  la  nature 
éclairée  par  la  raison  :  QvCil  vaut  mieux  par- 
donner  à  dix  coupables ,  que  de  s^ exposer  à 
punir  un  seul  innocent  (i). 

Parlerai-je  du  commerce ,  qui  doit  sa  nais- 
sance ,  ses  lois ,  ses  progrès ,  sa  conservation , 
aux  règlements  de  saint  Louis?  Les  prévôts 
fermiers  avaient  vendu  la  liberté  qui  en  est 
l'âme.  Louis  se  hâta  de  la  lui  rendre;  et  notre 
législation  moderne  s'est  honorée,  sous  le  mi- 

(i)  Septième  ordonnance. 

20. 
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iiistère  de  Colbert,  par  sa  fidélité  à  consacrer 
et  à  développer  les  statuts  primitifs  de  saint 
Louis  pour  le  corps  des  marchands.  Voyez- 
vous  ce  monarque,  supérieur  à  son  siècle,  dé- 
créditer le  luxe  par  son  exemple,  et  confirmer 
ses  lois  somptuaires  par  la  simplicité  de  ses  vê- 
tements ;  défendre  l'aliénation  des  biens  nobles 
pour  prévenir  les  invasions  des  traitants ,  qui 
s'emparent  toujours  du  crédit  du  prince,  et  le 
lui  vendent  ensuite  chèrement  à  lui-même  ;  sou- 
mettre la  liberté  de  l'exportation  des  grains, 
par  sa  fameuse  ordonnance  de  1^54  (i),  aux 

(i)  Voici  le  texte  de  cette  fameuse  ordonnance: 

Firmiter  inhihemus  ne  senescalli  nostri pro  suce  vo- 
luntatis  arhitrio ,  bladi^  vel  vini,  vel  aliarum  rerum 
venalium  ipsis  faciant  interdictum ,  quin  ex  eis  liceat 
exportare ,  vel  exportare  volentihus  vendere...  Si  ta- 
men  causa  urgens  institerit  propter  quant  videatur  irv- 
terdictuni  hujus  modifaciendum,  congreget  senescallus 
consilium  non  suspectum ,  in  quo  sint  aliqui de prœlatis^ 
haronibus  ^  miUtibus  et  hominibus  bonarum  villarum, 
cum  quorum  consiliis  dicium  faciat  inlerdictum,  et 
semelfactum  absque  consïlio  consimili  non  dissolvat , 
non  interdicto  durante,  prece  velpretio  cuiquamjaciat 
gratiam  specialem. 

Voici  la  traduction  de  ce  passage  cité  par  dom  Joseph 
Caissette,  savant  bénédictin  de  la  congrégation» de  Saint- 
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délibérationsdes  trois  états,  dans  la  sénéchaussée 
de  Nîmes  et  de  Beaucaire  ;  appeler,  pour  la  pre- 
mière fois  dans  notre  histoire, le  troisième  ordre 

Maur,  dans  son  excellente  histoire  du  Languedoc,  troi- 
sième vol.  in-folio,  page  479»  ^^  P^g^  ^^7  ^^^  preuves, 
à  la  fin  du  volume. 

«<  Afin  qu*il  soit  permis  aux  habitants  de  Beaucaire  d'user 
>»  plus  librement  de  leurs  biens ,  nous  défendons  étroite- 
>»  ment  à  nos  sénéchaux  de  les  empêcher  de  porter  où  ils 
»  voudront  leurs  blés,  leurs  vins  et  leurs  autres  denrées 
»»  pour  les  vendre....  S'il  arrivait  cependant  quelque  cas 
»  pressant  pour  lequel  il  conviendrait  de  défendre  le  trans- 
»  port  des  denrées  hors  du  pays ,  le  sénéchal  assemblera 
»»  alors  un  conseil  non  suspect  auquel  se  trouveront  quel- 
>»  ques-uns  des  prélats  ,  des  barons,  des  chevaliers,  et  des 
»  HABITANTS  DE  NOS  BONNES  VILLES,  de  l'avis  desquels  le  sé- 
»  néchal  fera  cette  défense  ;  et  quand  elle  aura  été  faite 
>»  ainsi,  il  ne  pourra  la  révoquer  sans  un  conseil  semblable 
>»  à  celui  de  qui  elle  est  émanée.  Durant  la  défense  ,  on  ne 
»  fera  exception  en  faveur  de  personne,  ni  par  crédit ,  ni 
»  à  prix  d'argent.  » 

«Cette  ordonnance,  poursuit  dom  Vaisselle,  qui  est 
»  très  importante  pour  les  privilèges  et  pour  les  immunités 
»  de  la  province  de  Languedoc,  établit  parfaitement  Tu- 
»  sage  qui  a  toujours  été  suivi  depuis,  d'assembler  les  étals 
>»  du  pays  pour  les  consulter,  lorsqu'il  s'agissait  de  quelque 
M  matière  intéressante  pour  les  peuples.  C'est  le  plus  an- 
»  cien  monument  qui  prouve  que  le  tiers-état  ail  été  nom- 
M  niément  appelé  dans  les  assemblées  de  la  province ,  et 
»»  même  du  rojaume.  Ainsi  on  peut  le  regarder  comme 
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du  royaume  au  conseil  public  de  la  province 
de  Languedoc,  en  préludant  aux  convocations 
des  assemblées  nationales  par  ce  grand  et  sa- 
lutaire changement  dont  je  me  félicite  de  lui 
décerner  ici  le  premier  hommage  ;  honorer 
ainsi  son  règne  et  sa  mémoire  par  le  plus  an- 
cien monument  de  notre  droit  public  qui  recon- 
naisse l'existence  politique  du  tiers-état,  ^<2725  les 
assemblées  de  la  province  et  même  du  royaume; 
signalant  son  gouvernement,  disent  nos  plus 
savants  publicistes ,  lorsqu'il  consulta  les  villes 
de  Languedoc  ,  pour  ne  les  grever  d'aucun 
impôt  sans  leur  consentement ,  privilège  étendu 
par  Philippe-le-Bel  aux  autres  villes  du  royaume; 
d'où  naquit  un  nouvel  ordre  politique^  le  tiers- 
état  ,  qui  s'éleva  sur  les  ruines  du  régime 
féodal,  et  sembla  présider  à  sa  destruction  (i)  : 
bienfait  immortel  de  saint  Louis  en  versla  France, 
que  la  foule  des  historiens  attribue  à  son  petit- 

»  le  principal  foTidement  qui  a  donné  l'origine  à  nos  étals, 
«  suivant  la  forme  qui  s'y  est  observée  depuis,  lesquels  ne 
»  sont  devenus  généraux  que  par  le  concours  particulier 
«des  états  de  chaque  sénéchaussée,  qui  s'assemblèrent 
»  d'abord  séparément,  et  qui ,  s'étant  réunis  dans  la  suite, 
»  n'ont  plus  composé  qu'un  seul  corps.  » 

(i)  L'Art  do  vérifier  les  dates,  tome  2,  pages  23()  d 
243. 
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fils  Philippe-le-Bel,  et  dont  cette  célèbre  or- 
donnance défère  à  jamais  la  gloire  à  saint 
Louis,  auquel  les  états-généraux  doivent  l'in- 
signe avantage  de  représenter  complètement  la 
nation  ? 

Le  voyez-vous  encore,  messieurs,  ce  même 
Louis  IX,  rendre  les  chemins  sûrs  et  commodes; 
envoyer  des  commissaires  pour  assurer  la  navi- 
gation des  rivières,  créer  une  marine,  et  équiper 
une  flotte  capable  de  transporter  en  Afrique 
soixante  mille  hommes  ;  animer  l'industrie  ; 
étabhr  dans  chaque  ville  une  police  exacte;  pu- 
blier de  sages  règlements  sur  les  monnaies;  faire 
de  l'agriculture  la  base  du  commerce;  diminuer 
sans  cesse  les  impôts ,  et  cependant  doubler 
chaque  année  ses  revenus,  c'est-à-dire  ceux 
de  l'État?  Déjà  sa  réputation  concourt  avec  ses 
talents  et  ses  vertus  à  policer  son  siècle.  Les  na- 
tions voisines,  lasses  de  discuter  leurs  droits 
par  la  voie  des  armes,  source  intarissable  de 
nouvelles  guerres ,  implorent  les  décisions  de  ce 
roi-magistrat;  et  il  prononce  entre  les  d'Avesnes 
et  les  Dampierre ,  entre  les  comtes  de  Châlons 
et  de  Bourgogne,  entre  le  roi  de  Navarre  et  le 
duc  de  Bretagne,  entre  les  comtes  de  Bar  et  de 
ï.uxembourg,  entre  Henri   III  et  les  barons 
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d'Angleterre,  entre  Grégoire  et  Frédéric.  Quand 
Louis  monta  sur  le  trône ,  il  ne  gouvernait  pas 
paisiblement  une  seule  province;  et  voilà  qu'il 
règne  à  présent  sur  l'Europe  entière  ! 

Quel  fut  donc  le  secret,  quel  fut  le  grand 
ressort  d  une  si  heureuse  politique  ?  Le  voici , 
messieurs  :  saint  Louis  se  montra  toujours  émi- 
nemment animé  du  profond  esprit  de  famille 
qui  caractérise  dans  l'histoire  notre  troisième 
dynastie  ;  je  veux  dire,  du  dessein  constamment 
suivi ,  et  puissamment  secondé  par  la  religion, 
de  rendre  à  la  France  son  rang  et  son  lustre , 
en  y  concentrant  l'unité  du  pouvoir.  Ce  grand 
homme  fut  celui  des  successeurs  de  Hugues 
Capet  qui  se  ressaisit  avec  la  plus  savante  ha- 
bileté des  droits  de  la  souveraineté,  anéantis 
par  l'incapacité  des  derniers  Cari ovingiens,  en 
dirigeant  vers  ce  but  invariable  toutes  ses  vues, 
pour  recouvrer  le  nerf  et  la  vigueur  du  gou- 
vernement, d'où  dépendent  toujours  la  sûreté  , 
du  trône  et  la  puissance  des  empires. 

C'est  ce  tableau  historique  du  règne  de  saint 
Louis,  c'est  ce  récit  fidèle  des  titres  de  notre 
gloire  nationale  et  du  bonheur  de  nos  pères, 
qu'un  de  nos  plus  grands  hommes  d'État  a 
su  dignement  apprécier,  en  rendant  un  tribut 
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d'admiration,  à  jamais  mémorable,  à  l'influence 
du  génie  de  saint  Louis  sur  la  France  et  sur 
son  siècle;  et  c'est  aussi  ce  magnifique  hom- 
mage que  je  me  plais  à  déposer  ici  devant  vous 
aux  pieds  d'un  si  bon  roi,  comme  le  plus  ho- 
norable jugement  qu'on  ait  porté  de  ce  grand 
homme.  Le  ministre ,  l'ami ,  le  panégyriste , 
l'historien  national  de  Henri  IV,  dont  la  re- 
nommée était  si  chère  et  si  sacrée  à  son  cœur, 
Sully,  enfin,  parle  de  saint  Louis  en  ces  termes  : 
Des  quarante  -  quatre  années  du  règne  de 
Louis  IX ,  les  vingt  premières  offrent  un  spec- 
tacle qui  n  est  pas  indigne  d'être  comparé  a\^ec 
les  onze  dernières  de  Henri-le- Grand  (i).  En 
s'exprimant  avec  une  si  rigoureuse  précision, 
c'est  Henri  IV  que  Sully  prétend  louer  ;  et  par 
là  même,  il  n'en  loue  que  mieux  saint  Louis, 
dont  le  règne  vient  s'offrir  à  son  esprit  comme 
le  plus  haut  point  de  comparaison  pour  les  hé- 
ritiers de  son  trône ,  comme  le  modèle  le  plus 
parfait  d'un  bon  gouvernement.  Quel  parallèle, 
messieurs,  et  quel  hommage  dans  la  bouche 
de  Sully,  qui  mesure  avec  le  scrupule  le  plus 
religieux  toutes  ses  expressions,  au  moment  où 
il  pèse  ainsi  d'une  main  impartiale,  en  pré- 

(i^  Mi-moires  de  Sullj,  liv.  3o. 
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sence  de  la  postérité ,  deux  de  nos  plus  grands 
rois ,  dans  les  balances  de  la  gloire  ! 

Les  gens  de  lettres,  dont  vous  êtes,  messieurs , 
l'élite  et  les  oracles ,  doivent  s'honorer  en  ce 
jour  d'avoir  un  écrivain,  grand  homme  d'État, 
pour  interprète  de  leur  admiration  et  de  leur 
reconnaissance  envers  l'un  de  leurs  quatre 
plus  magnifiques  bienfaiteurs ,  Charlemagne , 
Louis  IX ,  François  r  et  Louis  XIV  ^ 

Saint  Louis  partage  avec  ces  monarques  la 
gloire  d'avoir  protégé  les  lettres.  Il  fit  plus ,  il 
eut  le  mérite  plus  rare  encore  de  les  aimer  et 
de  les  cultiver;  et  si  l'esprit  humain  se  fût  mis 
alors  au  niveau  de  son  génie,  le  règne  de  ce 
prince  serait  aujourd'hui  l'époque  de  la  renais- 
sance des  lettres.  Il  prépara  du  moins  cette  heu- 
reuse révolution.  Il  comprit  que  l'ignorance 
était  l'ennemie  la  plus  formidable  du  peuple  et 
du  christianisme;  il  fut  le  restaurateur  de  l'u- 
niversité de  Paris  ;  il  eut  pour  amis  les  plus 
éclairés  de  ses  contemporains ,  Robert  Sorbon , 
saint  Bonaventure ,  saint  Thomas  d'Aquin  ;  il 
les  honora,  parce  qu'il  savait  que  la  considé- 
ration est  le  seul  prix  digne  des  talents  :  elle 
vient  du  cœur,  et  elle  flatte  d'autant  plus  de  la 
part  des  souverains ,  que  l'estime  n'est  pas  un 
don ,  mais  un  hommage.  Cette  capitale  pré- 
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sente  encore  à  l'admiration  de  l'Europe  de  beaux 
monuments  des  arts  (i)  qui  ont  illustré  le  règne 
de  saint  Louis.  Les  manuscrits  les  plus  précieux 
de  Rome  et  d'Athènes  qu'on  put  découvrir  de 
son  temps  furent  recueillis  pas  ses  soins  dans 
sa  bibliothèque  de  la  Sainte-Chapelle.  Souvent 
le  souverain  se  réfugiait  dans  cet  asile ,  je  ne 
dirai  pas  pour  se  consoler  de  la  royauté,  puis- 
qu'il jouissait  du  spectacle  d'un  peuple  heu- 
reux ,  mais  pour  honorer  le  goût  des  lettres , 
qui,  dans  ces  temps  reculés,  avait  encore  be- 
soin d'être  ennobli  par  l'exemple  d'un  roi.  Il  y 
expliquait  lui-même  les  difficultés  qu'on  lui 
proposait,  et  devenait  l'oracle  des  lecteurs  stu- 
dieux, qu'on  appelait  alors  des  savants,  après 
avoir  été  l'arbitre  des  grands  feudataires ,  des 
rois,  des  pontifes  romains  eux-mêmes  '. 

Ainsi ,  lorsque  la  Providence  \eut  renouve- 
ler la  face  des  empires,  elle  n'a  pas  besoin  d'a- 
gir successivement  sur  chaque  individu  ;  elle 
fait  naître  un  monarque  doué  des  heureux  dons 
de  la  vertu  et  du  génie;  le  prince  donne  une 
impulsion  générale,  et  entraîne  sa  nation.  Vous 
venez  d'admirer  saint  Louis,  créateur  de  son 
siècle;  je  vais  le  rapprocher  de  nous,  et  exposer 

(l)  Lq  Sainle-CliapeJlr. 
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tous  les  droits  que  son  règne  lui  donne  sur  la 
reconnaissance  de  la  postérité ,  en  vous  le  pré- 
sentant comme  le  bienfaiteur  de  tous  les  siècles 
qui  l'ont  suivi. 

SECONDE  PARTIE. 

Pour  mieux  découvrir  l'influence  du  gouver- 
nement de  saint  Louis  sur  les  siècles  qui  l'ont 
suivi,  effacez ,  messieurs,  son  règne  de  nos  an- 
nales. Quelle  confusion!  quel  désordre!  quelle 
barbarie  !  Parcourez  notre  histoire  depuis  Glo- 
vis.  En  suivant  les  désastres  dont  elle  est  se- 
mée ,  vous  errez  de  précipices  en  précipices  ; 
vous  rencontrez  des  monarques  assoupis  dans 
la  mollesse ,  qui  sont  rois  sans  régner ,  domi- 
nés par  des  maires  hautains  qui  régnent  sans 
être  rois  ,  et  en  prennent  enfin  le  titre,  hon- 
teux de  l'abandonner  plus  long-temps  à  ces  fan- 
tômes de  souverains.  Le  génie  de  Gharlemagne , 
également  illustre  par  ses  capitulaires  et  par 
ses  triomphes ,  répand,  il  est  vrai,  beaucoup 
d'éclat  sur  la  France  dans  le  huitième  siècle  ; 
mais  la  postérité  de  ce  grand  homme  laisse 
écrouler  l'édifice  de  sa  législation ,  et  vous  re- 
tombez avec  ses  successeurs  dans  le  même  chaos 
d'où  son  génie  vous  avait  tirés.  Tandis  que  nos 
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premiers  rois  de  la  troisième  race  sommeillent 
dans  l'indolence,  ou  bouleversent  tout,  et  s'é- 
garent dans  le  labyrinthe  de  leurs  propres  er- 
reurs, vous  traversez  plusieurs  siècles  de  bar- 
barie ;  vous  apercevez  un  crépuscule  faible 
encore  sous  Philippe  -  Auguste.  Enfin  ,  saint 
Louis  règne  :  sans  le  gouvernement  de  ce 
prince,  la  nuit  se  prolongeait  jusqu'à  Charles  V. 
Mais  déjà  le  jour  luit  dans  ses  conseils;  et  au 
milieu  du  ténébreux  désert  que  vous  pré- 
sentent nos  annales,  le  beau  spectacle  d'un  grand 
roi  sur  le  trône  appelle  et  satisfait  vos  regards 
jusqu'alors  plongés  dans  une  obscurité  pro- 
fonde, ou  éblouis  de  loin  en  loin  par  des  éclairs 
d'une  vacillante  et  fugitive  clarté. 

Depuis  que  les  rois  ont  pour  guides  des  sages 
qui  ont  réduit  en  principes  le  grand  art  de  ré- 
gner, ce  ne  sont  plus  les  souverains  qui  créent 
leur  siècle,  c'est  leur  siècle  qui  les  forme  eux- 
mêmes.  Mais,  avant  la  naissance  de  ces  génies 
extraordinaires,  qui  ont  imprimé  dans  chaque 
État  un  mouvement  universel  et  durable  aux 
ressorts  politiques,  les  princes  qui,  avec  des 
vertus  éminentes,  ont  manqué  de  lumières,  ne 
sont  distingués  des  mauvais  rois  dans  l'histoire, 
que  par  des  vœux  impuissants  ou  des  larmes 
stériles.  Ils  auraient  pu  entreprendre  de  grandes 
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choses ,  si  la  Providence  leur  eût  donné  des  mo- 
dèles; et  cependant  ils  sont  descendus  dans  la 
tombe  sans  laisser  aucun  vestige  de  leur  pas- 
sage sur  le  trône.  Quel  présent  inestimable 
Dieu  accorde  à  un  empire,  la  première  fois  sur- 
tout qu'il  lui  donne  un  grand  homme  pour 
souverain!  Ce  monarque  créateur  est  d autant 
mieux  alors  l'image  de  l'Être  suprême ,  qu'à  sa 
ressemblance ,  de  rien  il  fait  tout  ;  que  ses  ou- 
vrages ,  concertés  avec  cette  sagesse  qui  dirige 
et  reproduit  le  génie,  se  soutiennent  ensuite 
d'eux-mêmes ,  lorsque  l'art  de  régner  devenant 
une  espèce  d'héritage ,  il  en  résulte ,  selon  le 
langage  sublime  de  Bossuet,  un  si  grand  bien 
pour  le  peuple ,  que  le  gouvernement  se  perpé- 
tue par  les  mêmes  lois  qui  perpétuent  le  genre 
humain,  et  va,  pour  ainsi  dire,  avec  la  na- 
ture (i). 

L'histoire  de  saint  Louis  nous  présente  cette 
heureuse  influence  de  son  règne  sur  les  desti- 
nées de  notre  patrie.  Tel  de  ses  descendants  est 
célèbre  dans  nos  fastes ,  qui  serait  mort  obscur 
sur  le  trône  même,  s'il  y  fût  monté  avant  lui; 
et  tel  autre  de  ses  prédécesseurs  reste  ignoré, 
qui  serait  placé  parmi  les  bienfaiteurs  de  la  na- 

(i)   Cinquième  avertissement  aux  protestants. 
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lion ,  s'il  eût  porté  le  sceptre  après  ce  grand 
homme.  Et  remarquez  d'abord  une  preuve  bien 
simple  et  bien  frappante  de  la  sagesse  de  son 
gouvernement  :  la  population  ,  augmentée  du- 
rant son  règne  de  plusieurs  millions  de  Fran- 
çais (  I  ) ,  malgré  la   continuité  des   guerres  , 
comme  autrefois  l'accroissement  du  peuple  hé- 
breu, sous  les  successeurs  de  David  (aj,  répara 
d'avance  les  brèches  que  lui  firent  ensuite  les 
journées  si  lamentables  de  Crécy,  d'Azincourt , 
de  Poitiers ,  et  nos  guerres  d'Italie.   L'espèce 
humaine ,  qui  se  dessèche  et  dépérit  sous  les 
tyrans ,  se  multiplie ,  au  contraire ,  avec  la  féli- 
cité publique ,  sous  l'empire  des  bons  rois  ;  de 
sorte  que  pour  prononcer  avec  certitude ,  à  la 
fin  de  chaque  règne,  sur  la  gloire  des  souve- 
rains ,  il  suffirait  peut-être  à  l'histoire  de  faire 
le  dénombrement  comparé  de  leur  peuple ,  à 
leur  avènement  au  trône,  et  au  moment  de 
leur  mort. 

Pour  fruit  de  ses  vertus  et  de  ses  lois ,  saint 

(i)  «<  Finalement,  dit  Joinville ,  le  royaume  se  multi- 
»  plia  tellement  par  la  bonne  droiture  qu'on  y  voyait 
»  régner ,  que  le  domaine ,  censive ,  rente  et  revenu  du 
»  roi ,  croissaient  tous  les  ans  de  moitié.  » 

(2)  Juda  et  Israël  innumcrabiles ,  sicut  arena  maris, 
in  multitudine  3  Reg.  cap.  4  >  vers.  2fo. 
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Louis  laisse  à  ses  successeurs ,  outre  celte  ri- 
chesse d'une  population  florissante ,  les  avanta- 
ges d'une  paix  durable.  Le  contraste  si  extraor- 
dinaire que  nous  offre  l'histoire  de  Philippe-le- 
Hardi ,  son  fils  ,  du  règne  le  plus  paisible  et  du 
plus  belliqueux  des  rois,  n'est-il  pas  un  résultat 
et  un  bienfait  de  la  haute  sagesse  qui  dominait 
encore  les  conseils  de  l'Europe  ,  long -temps 
après  la  mort  du  pieux  monarque  ?  Le  peuple , 
opprimé  dans  les  siècles  précédents  par  une 
multitude  de  lois  diparates ,  reconnaît  désor- 
mais dans  le  souverain  l'arbitre  commun  de 
la  nation  ;  le  gouvernement  devient  un  ;   et , 
après  ces  longs  orages  qui,  depuis  l'époque 
reculée  de  Charlemagne,  n'avaient  cessé  de 
bouleverser  l'empire  français,  les  vassaux  des 
feudataires  ne  sont  plus  que  des  sujets  soumis, 
et  les  voisins  de  la  France  deviennent  des  alliés 
fidèles.  Les  délits  privilégiés  attribués  aux  bail- 
lis royaux ,  et  surtout  les  appels  des  justices 
seigneuriales  aux  tribunaux  du  roi ,  suffisent  à 
Louis  pour  dépouiller  insensiblement  les  grands 
barons  du  droit  de  législation  qu'ils  avaient 
usurpé,  puisque  le  véritable  et  même  le  seul 
législateur  d'un  État  est  celui  qui  prononce  en 
dernier  ressort.  Ses  ordonnances  sur  les  fiefs , 
sur  les  apanages  et  sur  les  monnaies ,  préparent 
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en  silence  aux  siècles  à  venir  la  révolution  que 
consommeront  bientôt  les  anoblissements ,  les 
affranchissements  ,  les  communes  (i),  et  sur- 
tout la  découverte  du  Nouveau -Monde  ,  qui , 
en  enrichissant  le  tiers-état  par  les  conquêtes 
du  commerce ,  a  dû  lui  faire  partager  l'édu- 
cation et  la  considération  inséparables  de  l'opu- 
lence ,  et  amener  à  sa  suite  l'abolition  de  la  féo<^ 
dàlité  '. 

Avec  quelle  sagesse  Louis  éloigne  au  moins 
de  sa  postérité  ce  gouvernement  monstrueux^ 
disons  mieux ,  ce  fléau  national  dont  il  ne  peut 
garantir  entièrement  ses  contemporains  !  L'un 
des  vices  les  plus  frappants  de  la  législation 
féodale  était  l'impossibilité  d'empêcher  l'a- 
grandissement des  vassaux,  qui  en  abusaient 
ensuite  pour  faire  une  guerre  plus  redoutable 
au  souverain.  Les  possesseurs  des  grands  fiefs, 
réduisant  toute  la  politique  et  toute  la  morale 
du  pouvoir  à  leur  seul  intérêt ,  ne  protégeaient 

(  I  )  Elles  furent  établies  par  Louis-le-Gros ,  et  contri- 
buèrent beaucoup  à  Textinction  du  gouvernement  féodal , 
sous  les  règnes  qui  précédèrent  et  suivirent  saint  Louis. 
Les  preriiières  lettres  d'anoblissement  furent  accordées 
par  Philippe-lc-Hardi  à  Raoul  Torfèvre  ,  et  Fafifranchisse- 
raent  général  des  serfs  fut  Touvrage  de  Louis  X. 
T.  m.  ai 
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la  faiblesse  contre  le  trône ,  que  pour  mieux 
l'opprimer  elle-même.  Ces  usurpations  étaient 
encore  fomentées  par  le  lien  conjugal,  qui  ras- 
semblait sans  cesse  les  plus  énormes  fortunes. 
Saint  Louis  combat  cet  abus  dans  sa  source , 
avec  tous  les  ménagements  que  la  prudence  doit 
à  l'opinion ,  et  la  puissance  aux  coutumes.  Il 
n'eût  fait  que  de  vains  efforts  pour  arracher  de 
ses  États  ce  vieux  chêne  qui  épuisait  toute  la 
substance  du  sol  ;  il  l'abattit  en  creusant  autour 
du  tronc  pour  couper  ses  racines.  Que  les  autres 
rois  guerriers  attaquent  les  feudataires  :  saint 
Louis ,  législateur ,  attaque  la  féodalité  elle- 
même;  il  fait  dépendre  du  consentement  du 
souverain  la  validité  des  mariages  contractés 
par  les  grands  vassaux  de  la  couronne.  Devenus 
maîtres  des  alliances ,  les  héritiers  de  sa  cou- 
rwme  empêcheront  l'union  de  deux  familles 
pviissantes;  et  le  temps  seul  démolira  cet  édifice 
ébranlé  par  Louis  dans  ses  fondements.  C'est 
ainsi,  messieurs ,  que  le  génie  crée  des  lois.  La 
prévoyance ,  qui  en  réglant  le  présent  domine 
l'avenir,  est  l'une  des  plus  hautes  qualités  d'un 
souverain  ;  aussi  voyons-nous ,  dans  l'histoire 
sainte  ,  que  lorsque  Saûl  eut  été  choisi  par 
Samuel  pour  être  roi ,  Dieu ,  qui  l'appelait  au 
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trône ,  le  fit  en  même  temps  et  monarque  et 
prophète  (i). 

C'est  le  privilège  d'un  petit  nombre  de  sages 
de  découvrir  dans  le  lointain  l'éclat  et  les  heu- 
reuses influences  du  génie  ,  malgré  les  nuages 
dont  les  préjugés  et  l'envie  l'enveloppent  au 
moment  où  il  entre  dans  sa  carrière.  Ils  ressem- 
blent à  ces  voyageurs  placés  sur  des  hauteurs 
au  moment  du  lever  du  soleil ,  et  qui  voient 
luire  au  loin  ses  rayons  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes occidentales,  avant  que  l'astre  étincelle 
du  côté  de  Torient.  L'expérience  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux  atteste  que  les  con- 
temporains des  grands  hommes,  non-seulement 
méconnaissent  et  souvent  même  calomnient  le 
sage,  supérieur  à  son  siècle,  mais  qu'ils  lui  re- 
fusent surtout  la  gloire  qui  lui  appartient ,  et 
lèguent  l'obligation  d'en  reconnaître  les  bien- 
faits à  la  postérité,  toujours  chargée  de  réparer 
ces  mémorables  injustices.  Eh  !  ne  saurions- 
nous  donc  pas  encore ,  après  tant  d'exemples 
d'ingratitudes  nationales  ,  qu'il  faut  l'intervalle 
de  plusieurs  générations  pour  développer  les 
semences  du  génie,  et  mûrir  la  reconnaissance 

(l)  Samuel  dit  à  Saùl  :  Insiliet  in  te  spiritus  Dominij 
et  praphetabis  cum  eis ,  et  mutaberis  in  virum  alium. 
Reg.   I  ,  cap   lO,  ver».  6. 

21. 
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toujours  tardive  des  peuples?  Hommes  illustres 
et  infortunés  que  des  services  éclatants  pré- 
destinent à  l'admiration  de  votre  patrie,  conso- 
lez-vous en  plaçant  sur  votre  siècle  des  bienfaits 
dont  vous  ne  recevrez  le  prix  que  des  généra- 
tions futures.  L'avenir  !  l'avenir  !  voilà  votre 
vie  véritable  et  votre  noble  héritage  !  c'est  le 
seul  tribunal  de  la  postérité  qui  dispense,  pro- 
clame et  consacre  la  gloire. 

Saint  Louis  fut  trop  grand  pour  ne  pas  subir 
cette  destinée  :  plus  on  avance  dans  les  âges 
suivans,  plus  on  découvre  l'action  toujours 
croissante  de  ses  fécondes  pensées.  Ses  barons 
résistèrent  d'abord  à  tous  ses  règlements.  Eh  ! 
des  innovations  salutaires  pouvaient-elles  ne 
pas  révolter  cette  foule  de  tyrans  subalternes 
dont  elles  gênaient  l'indépendance ,  surtout  cette 
multitude  d'agents  avides  qui  subsistaient  des 
désastres  publics,  et  détestaient  tous  les  chan- 
gements utiles  dont  ils  n'étaient  pas  les  auteurs? 
Tel  est,  ô  mon  Dieu!  le  cœur  humain  depuis 
sa  chute  :  le  péché  l'a  tellement  dégradé,  que 
l  amour  du  bien  n'aurait  presque  plus  de  prise 
sur  lui,  s'il  ne  le  subjuguait  par  la  séduction  de 
l'intérêt  ou  de  l'amour -propre.  Saint  Louis, 
roi  d'une  vaste  monarchie,  mais  resserré  par 
les  usurpations  des  feudataires ,  ne  gouvernait 
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réellement  qu  un  très  petit  Etat;  ses  lois,  limi- 
tées d'abord  à  ses  domaines ,  se  sont  étendues 
dans  toute  la  France,  lorsque  nos  frontières  ont 
été  reculées,  ou  par  des  successions,  ou  par  des 
traités ,  ou  par  des  alliances ,  ou  par  des  con- 
quêtes; et,  renfermé  sous  son  règne  dans  une 
enceinte  trop  étroite,  ce  faible  ruisseau  est  de- 
venu un  fleuve  majestueux,  à  une  grande  dis- 
tance de  sa  source. 

En  présence  de  toute  autre  assemblée,  mes- 
sieurs, je  regretterais,  pour  la  gloire  de  saint 
Louis ,  de  ne  pouvoir  développer,  dans  son  éloge, 
le  sage  et  lumineux  système  de  sa  législation , 
qui  forme  la  portion  la  plus  intéressante  de  son 
histoire,  et  qui  a  tant  illustré  son  règne  dans 
les  siècles  destinés  à  jouir  d'un  si  grand  bienfait. 
Les  écrivains  célèbres  qui  m'environnent  me 
dispensent  en  ce  moment  des  détails  vulgaires; 
et,  pour  vous  rappeler  simplement  les  magni- 
fiques résultats  de  la  législation  de  saint  Louis , 
à  l'exemple  de  l'apôtre  saint  Paul,  qui  ne  crut 
pas  indigne  de  son  ministère  de  citer  les  philo- 
sophes et  les  poètes  de  la  Grèce  en  parlant  de- 
vant l'aréopage,  j'oserai  emprunter  ici,  avec 
admiration ,  la  voix  de  l'un  de  vos  plus  grands 
hommes ,  dont  le  témoignage  sera  aussi  glorieux 
que  nouveau  dans  cette  solennité  et  dans  cette 
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chaire.  C'est  le  plus  bel  hommage  qu'on  ait  ja- 
mais rendu  au  génie  législateur  de  saint  Louis. 
L'éloge  devient  d'autant  plus  admirable,  qii'à 
la  manière  sublime  de  son  auteur ,  il  consiste  en 
de  simples  maximes  dont  ce  grand  écrivain 
confie  l'application  à  ses  lecteurs,  qu'il  rend 
eux-mêmes  juges  et  panégyristes  de  saint  Louis. 
Voici  comment  le  génie  sait  juger  et  célébrer 
le  génie. 

L'immortel  auteur  de  V Esprit  des  Lois  com- 
pare saint  Louis  aux  législateurs  de  l'antiquité. 
Il  lui  tient  compte  d'abord  d'avoir  le  premier 
fait  traduire  la  législation  de  Justinien ,  et  ré- 
diger toutes  les  coutumes  de  la  France,  par  de 
Fontaines  et  Beaumanoir,  et  il  observe  ensuite, 
pour  mieux  faire  ressortir  tout  l'éclat  d'une  si 
prévoyante  sagesse,  que ^ par  un  malheur  atta- 
ché à  la  condition  humaine^  les  grands  hommes 
modérés  sont  rares ,  et  qu'o/z  en  trouve  plus  d'ex- 
trêmement  vertueux ,  que  d'extrêmement  sages. 
Les  établissements  de  saint  Louis  ^  ajoute-t-il, 
ne  furent  pas  une  loi  générale  du  royaume ,  mais 
un  exemple  que  chacun  avait  le  droit  et  V intérêt 
de  suivre.  Oter  le  mal.,  poursuit-il,  en  faisant 
sentir  le  bien  :  inviter  quand  il  ne  faut  pas  con- 
traindre :  conduire  quand  il  ne  faut  pas  com- 
maruier  :  c'est  l'habileté  suprême.  La  raison  a 
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an  empire  naturel  :  elle  a  même  souvent  un  em- 
pire tjrrarmique  On  lui  résiste  d'abord;  mais 
cette  résistance  même  est  son  tiiomphe.  Encore 
un  peu  de  temps ,  et  Von  sera  forcé  de  revenir 
à  elle.,..  Les  lois  de  saint  Louis  eurent  des  effets 
qu'on  n  aurait  pas  du  attendre  du  chef-d'œuvre 
de  la  législation.  Il  faut  quelquefois  bien  des 
siècles  pour  préparer  des  changements  :  les  évé- 
nements mûrissent ,  et  voilà  les  révolutions  (i). 
En  effet,  messieurs ,  la  révolution  législative, 
si  bien  signalée  par  Montesquieu ,  s'est  heureu- 
sement opérée  dans  notre  nation ,  au  commen- 
cement et  à  la  suite  du  treizième  siècle.  Ce  n'est 
que  depuis  sa  mort  et  loin  de  son  règne,  que 
saint  Louis ,  qui  n'avait  été  pendant  sa  vie  qu'un 
sage  sur  le  trône ,  est  devenu  le  législateur  de 
la  France;  je  ne  dis  pas  assez,  son  code  même 
a  multiplié  nos  conquêtes  :  et,  comme  autrefois 
les  Amorrhéens,  les  Hévéens,  et  les  Jébuséens , 
frappés  de  la  réputation  de  Salomon,  se  reconnu- 
rent volontairement  tributaires  de  ce  prince  (a), 
la  sagesse  des  lois  de  notre  saint  monarque  a  in- 

(i)  Esprit  des  Lois,  liv.  28,  chap.  38  et  4©. 

(2)  Lniversum  populum,  qui  remanserat  de  Amoi^ 
rhœisy  et  Hevœis ,  et  Jebusœis ,  qui  non  sunt  de  jiliis 
Israël...  fecit  Salomon  tributarios  usque  in  dieni  hanc\ 
>.  Hog.  rap.  9,  vers.  20  et  21. 
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corporé  an  royaume  des  contrées  entières  qui, 
après  avoir  gémi  trop  long-temps  sous  le  joug 
(le  l'oppression  féodale,  ou  dans  les  horreurs  de 
l'anarchie,  sont  venues  d'elles-mêmes,  dans 
les  siècles  suivants ,  se  soumettre  au  gouverne- 
ment français ,  et  supplier  à  genoux  nos  souve- 
rains de  se  déclarer  leurs  maîtres  :  ne  demandant 
pour  prix  de  leur  obéissance,  disaient  les  dépu- 
tés de  la  Guienne,  de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge, 
que  les  bonnes  coutumes  de  saint  Louis  (i). 
Chaque  serf  luttant  en  silence  dans  l'intérieur 
de  la  France  contre  les  exactions  féodales  ,  il 
s'est  fait  un  effort  général  vers  la  monarchie , 
qu'on  a  regardée  comme  le  refuge  du  bonheur, 
et  même  de  la  liberté.  Peu  à  peu  l'exercice  du 
droit  de  suzeraineté,  devenu  plus  précieux  en- 
core aux  sujets  qu'au  souverain,  après  le  règne 
de  saint  Louis,  a  rendu  la  couronne  de  nos  rois 
le  plus  beau  diadème  de  l'univers ,  depuis  que 
le  prince  et  l'État  ont  toujours  eu  un  intérêt 
commun,  soit  qu'on  ait  voulu  proscrire  la  ser- 
vitude pour  anéantir  l'autorité  des  grands,  soit 
qu'il  ait  fallu  punir  la  félonie,  pour  venger  les 
droits  du  peuple. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement,  messieurs,  dans 

(i)  Voyez  Le  Laboureur,  Le  Gendre,  Velly,  Choisy. 
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rhistoire  de  ses  guerres,  c'est  dans  le  code  de 
saint  Louis  que  la  France  doit  chercher  Tune 
des  sources  les  plus  fécondes  de  sa  propre  gran- 
deur ;  c'est  là  qu'elle  doit  découvrir  les  principes 
de  cet  heureux  changement  que  nous  obser- 
vons dans  les  mœurs  nationales,  dès  le  treizième 
siècle.  Par  ses  lois  contre  le  blasphème,  et  sur* 
tout  par  ses  imposants  exemples  de  piété,  saint 
Louis  consacra  le  respect  dû  à  la  religion.  Le 
christianisme ,  qui  a  eu  la  gloire  de  réclamer 
avant  la  philosophie,  en  faveur  des  serfs ,  la 
liberté,  vie  civile  de  l'homme,  comme  la  vertu 
est  sa  vie  morale  ;  le  christianisme  qui ,  en  dé- 
clarant par  la  bouche  de  ses  pontifes,  dans  le 
concile  de  Latran  (i),  ne  vouloir  point  recon- 
naître d'eslaves  dans  son  sein ,  a  enfin  aboli  l'es- 
clavage en  Europe;  le  christianisme  était  le  plus 
puissant  ressort  de  ce  monarque ,  pour  retirer 
de  sa  dégradation  un  peuple  en  faveur  duquel 
on  aurait  pu  répéter  cette  énergique  prière  de 
David  :  Seigneur  !  faites  naître  un  législateur 
parmi  ces  barbarres ,  afin  que  les  nations  les 

(0  En  '077,  le  pape  Alexandre  III  déclara,  dans  le 
troisième  concile  de  Latran ,  que  les  chrétiens  devaient 
être  exempts  de  servitude.  Voyez  le  recueil  des  Conciles 
des  pères  Labbe  et  Cossard,  tome  10,  page  4^7.  l^e  chris- 
tiani  rnancipia  fiant ,  etc. 
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mettent  au  rang  des  hommes  :  Constitue ,  Do- 
mine ,  legislatorem  super  eos ,  ut  sciant  gentes 
quoniam  homines  sunt  (i). 

Non ,  messieurs ,  il  n'appartenait  qu'au  chris- 
tianisme d'opérer  une  si  étonnante  révohition. 
L'amour-propre  peut  déterminer  sans  doute  à 
de  généreux  sacrifices;  cependant  le  plus  su- 
blime effort  de  la  vertu  n'est  pas  d'être  vertueux 
avec  danger,  mais  de  l'être  sans  témoins  :  c'est 
le  devoir  du  chrétien ,  c'est  aussi  son  privilège. 
Saint  Louis  avait  besoin  d'accréditer  cette  mo- 
rale de  l'Évangile  par  son  exemple ,  pour  régé- 
nérer son  peuple ,  pour  adoucir  les  mœurs  pu- 
bliques dans  une  nation  encore  ignorante  et 
barbare,  et  il  servit  utilement  ses  successeurs, 
en  cimentant  l'obéissance  des  sujets,  par  les  liens 
de  la  religion.  En  effet,  la  religion  chrétienne 
jette  ses  racines  dans  le  cœur  ;  et,  après  avoir 
affermi  les  trônes  par  l'amour,  elle  les  appuie 
encore  sur  les  consciences;  elle  détruit  ce  pen- 
chant funeste  vers  l'égoïsme ,  qu'on  croirait  ré- 
servé à  l'isolement  de  l'état  sauvage ,  et  qu'ex- 
citent en  nous ,  avec  bien  plus  d'ardeur,  les 
exemples  contagieux  de  l'intérêt  personnel , 
contre  lequel  on  ne  croit  pouvoir  se  défendre 

(i)  Psal.  9,  vers  21 . 


DE    SAINT    LOUIS.  33 1 

qu  en  le  prenant  soi-même  pour  règle  de  ses 
actions;  elle  est  la  base  de  toutes  les  vertus 
sociales,  civiles  et  domestiques  :  il  en  est  plu- 
sieurs qu'elle  seule  commande ,  et  il  n'en  est 
aucune  qu'elle  ne  perfectionne.  Eh  !  quoi  de 
plus  utile  aux  peuples  et  aux  rois  que  le  chris- 
tianisme ?  Quoi  de  plus  propre  que  la  charité  à 
unir  les  hommes  par  les  liens  sacrés  et  les  rap- 
ports intimes  de  toutes  les  vertus;  à  faire  naître 
et  à  perpétuer  parmi  eux  cette  indulgence ,  cet 
amour ,  cette  assistance  mutuelle  qu'aucune 
autre  législation  ne  peut  garantir  à  nos  besoins, 
et  sans  lesquels  il  ne  reste  plus  ni  justice ,  ni 
soulagements,  ni  confiance,  ni  tranquillité  so- 
lide sur  la  terre  ?  Eh  !  messieurs,  c'est  tout  l'art 
de  la  politique  dans  un  gouvernement  sage , 
que  de  ramener  sans  cesse  les  peuples ,  par  l'es- 
prit et  l'autorité  des  lois,  vers  la  morale  tuté- 
laire  qu'imposent  au  genre  humain  les  préceptes 
de  l'Évangile  \ 

Avec  ces  bienfaits  de  Louis  ,  le  peuple  fran- 
çais acquit  les  lumières  dont  il  avait  besoin  pour 
en  découvrir  l'importance.  Aussi ,  lorsque  nos 
pères  étaient  malheureux  sous  les  règnes  sui- 
vants ,  lorsqu'ils  reprochaient  publiquement  à 
Phihppe-le-Bel  l'altération  des  monnaies,  que 
demandaient- ils  ?  ies  établissements  de  saint 
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Louis.  Lorsqu'ils  murmuraient  contre  Louis  X, 
qui  vendait  à  l'enchère  les  offices  de  judicature , 
que  demandaient-ils  ?  les  établissements  de  saint 
Louis.  Lorsqu'ils  accusaient  Charles  IV  d'avoir 
accablé  l'État  sous  le  fardeau  d'une  dette  im- 
mense ,  que  demandaient-ils  ?  les  établissements 
de  saint  Louis.  Lorsqu'ils  se  plaignaient ,  sous 
Philippe  de  Valois  ,  des  nouvelles  impositions 
dont  ils  étaient  surchargés,  que  demandaient- 
ils?  /e^  établissements  de  saint  Louis.  Enfin  ,  lors- 
que les  états-généraux,  assemblés  à  Tours  (i), 
s'élevaient  si  hautement  contre  les  abus  d'auto- 
rité ,  et  contre  la  dilapidation  des  finances ,  que 
demandaient -ils?  les  établissements  de  saint 
Louis,  les  établissements  de  saint  Louis.  Ils 
n'assignaient  point  d'autre  remède  aux  calami- 
tés publiques;  ils  ne  connaissaient  point  d'autre 
ressource  pour  se  soustraire  aux  vexations; 
et  ils  répétaient  en  versant  des  larmes,  comme 
un  cri  national  de  détresse  et  de  recours ,  ces 
paroles  simples  et  touchantes  que  l'histoire  nous 
a  transmises  :  Ce  n  était  pas  ainsi  que  le  saint 
roi  nous  gouvernait  ;  qu'on  exécute  ses  ordon- 
nances ,  et  tous  nos  maux  disparaîtront  !  Le 
sentiment  du  malheur  ne  leur  arrachait  que  ce 

(i)  La  première  année  du  règne  de  Charles  VIIL 
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seul  vœu ,  honorable  sans  doute  pour  la  na- 
tion qui  le  formait,  plus  honorable  encore  pour 
le  souverain  qui  l'avait  fait  naître.  La  recon- 
naissance de  la  patrie  imagina  un  hommage 
que  saint  Louis  n'a  partagé  avec  aucun  autre  lé- 
gislateur. La  France  imitant  le  peuple  d'Israël, 
qui  célébrait  avec  tant  de  pompe  l'anniversaire 
de  l'époque,  à  jamais  mémorable ,  où  le  Seigneur 
lui  donna  des  lois  sur  le  mont  Sinai  (i),  la 
France  avait  institué  une  fête  civile  en  l'hon- 
neur de  ce  prince  ;  et  un  jour  était  consacré 
tous  les  ans ,  dans  les  grandes  communes ,  pour 
lire  en  public  les  établissements  de  ce  grand 
homme  (2).  O  jour  de  triomphe  et  d'allégresse! 
où  le  peuple-,  le  véritable  panégyriste  des  bons 
rois  après  leur  mort,  s'assemblait  en  foule  pour 
bénir  la  mémoire  de  Louis  ;  où  les  pères  condui- 

(i)  La  fête  des  tabernacles  fut  instituée  en  mémoire  des 
trois  plus  ^andes  grâces  que  les  Israélites  eussent  reçues 
de  Dieu ,  la  sortie  d'Égjpte ,  Ja  publication  de  la  loi ,  et 
rétablissement  dans  la  terre  promise. 

(2)  Telle  fut,  dit  Tabbé  Velly,  son  application  au  bon- 
heur de  son  État,  que  sous  les  règnes  de  plusieurs  de  ses 
successeurs,  la  noblesse  et  les  peuples ,  quelquefois  mécon- 
tents du  gouvernement ,  ne  demandaient  autre  chose  sinon 
qu'on  en  réformât  les  abus  sur  les  établissements  de  saint 
Louis,  qu'on  lisait  une  fois  l'année ,  en  public,  à  Noyon, 
à  Beauvais,  à  Amiens,  etc.,  par  reconnaissance. 


334  PANÉGYRIQUE 

saient  leurs  enfants  à  ces  touchantes  solennités, 
et  se  félicitaient  d'être  pères  et  Français;  où  les 
laboureurs,  levant  enfin  leur  tête  trop  long- 
temps courbée  sous  le  joug  de  la  tyrannie  féo- 
dale, n'avaient  besoin  que  de  répéter  ce  nom 
chéri  pour  faire  pâlir  leurs  oppresseurs,  et  in- 
terrompaient, tantôt  par  les  transports  de  l'a- 
mour, tantôt  par  les  acclamations  de  la  recon- 
naissance ,  le  plus  bel  éloge  qu'on  ait  jamais  fait 
d'un  souverain  !  Voilà  ,  messieurs  ,  voilà  les 
traits  que  les  historiens  ont  eu  le  malheur  de 
raconter  sans  aucun  intérêt,  et  que  les  orateurs 
ont  dédaignés  pour  nous  fatiguer  du  récit  des 
batailles  ! 

Oublierons- nous  de  compter  parmi  tant  de 
bienfaits  de  Louis  IX ,  les  leçons  mémorables 
que  sa  vie  donne  aux  rois  ?  Sincèrement  soumis 
à  l'autorité  légitime  des  souverains  pontifes ,  il 
mit  pour  toujours  la  France  à  l'abri  des  entre- 
prises abusives  de  la  puissance  spirituelle ,  en 
élevant  entre  le  trône  et  ces  prétentions  exagé- 
rées le  rempart  sacré  de  nos  libertés  ,  c'est-à- 
dire  ,  selon  le  texte  si  long-temps  réclamé  de  sa 
fameuse  ordonnance,  en  assurant  le  droit  corn- 
mun  et  la  puissance  des  ordinaires ,  suivant  les 
conciles  généraux  et  les  institutions  des  saints 
pères.    Sa  pragmatique  sanction  *  ,  qui    con- 


DE    SAINT    LOUIS.  335 

serva ,  jusqu'au  seizième  siècle ,  à  l'Eglise  galli- 
cane le  droit  des  élections ,  apprit  à  Philippe- 
le-Bel ,  à  Louis  XII ,  et  à  ce  bon  Henri ,  dont  la 
naémoire  est  si  douce  aux  cœurs  français ,  l'art 
de  concilier  le  respect  dû  au  chef  suprême  de 
l'Église ,  avec  la  résistance  qu'ils  pouvaient  op- 
poser au  vicaire  de  Jésus  -  Christ ,  considéré 
comme  souverain  temporel ,  lorsque  la  foi  ou 
la  discipline  ecclésiastique  n'était  plus  l'objet 
de  ses  décrets.  Son  âme  s'élevait  dans  toutes  les 
occasions  où  l'indépendance  et  la  prérogative 
de  sa  couronne  étaient  menacées  ;  il  déployait 
alors  une  fierté  et  un  courage  qui  sembleraient 
incompatibles  avec  sa  piété,  son  caractère,  et 
l'humble  timidité  de  sa  conscience ,  si  Ton  ne 
savait  que  la  vertu,  toujours  résignée  lorsqu'on 
n'excède  point  la  mesure  des  sacrifices  qu'une 
noble  générosité  autorise ,  devient  inflexible 
et  insurmontable  quand  on  ose  exiger  d'elle 
qu'elle  compose  avec  le  devoir,  la  justice  et 
l'honneur. 

Qui  croirait ,  messieurs ,  que  de  toutes  les 
vertus  d'un  si  grand  prince ,  celle  que  son  siècle 
lui  pardonna  le  moins  ,  fut  cette  piété  émi- 
nente  qui  est  toujours  ,  dans  le  cœur  des  rois  , 
la  sauvegarde  la  plus  sûre  de  la  félicité  publi- 
que? Les  clameurs  furent  portées  à  un  tel  ex- 


336  PANÉGYRIQUE 

ces ,  que  saint  Louis  daigna  faire  lui-même  son 
apologie.  On  blâme  ,  disait -il,  inon  assiduité 
à  la  prière  ;  mes  affaires  rien  souffrent  pas .  On 
ne  se  plaindrait  point  si  je  me  livrais  à  de  rui- 
neuses dissipations  {i).  Sa  religieuse  ferveur  ne 
le  déroba  jamais  à  ses  devoirs  :  elle  ne  parut  en 
lui  qu'une  vertu  de  plus ,  d'autant  moins  in- 
quiétante pour  ses  peuples ,  qu'elle  ajoutait  le 
ressort  puissant  de  la  religion  à  tous  les  autres 
mobiles  qui  le  portaient  au  bien  public.  Pieux 
et  indulgent  sur  le  trône ,  il  sut  toujours  con- 
cilier le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  avec  cette 
compatissante  sensibilité  qui  chérit  tous  les 
hommes  comme  ses  images. 

Saint  Louis  fut  sensible  ;  mais  n'entendez 
point  par  ce  mot  la  faiblesse  ordinaire  du  vul- 
gaire des  rois ,  cette  sensibilité  factice  des 
hommes  dont  les  paupières  s'humectent  à  la 
vue  de  l'infortune ,  de  ces  larmes  instruites 
à  mentir,  selon  l'expression  sublime  de  saint 
Augustin,  edoctœ  mentiri  lacryinœ  (2),  tandis 
que  leur  cœur,  toujours  sec,  reste  inaccessible 
à  la  pitié.  La  sensibilité  de  saint  Louis  fut 
simple  et  profonde  :  il  fut  aimé  de  son  peuple^ 

(i)  Joinville* 
(2)  Homil.  23. 
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parce  qu'il  laima ;  et  lorsque  le  tombeau  sem- 
bla s'ouvrir  devant  lui  au  milieu  de  sa  carrière  , 
on  vit  le  péril  du  prince  devenir  le  péril  de  la 
nation  :  on  put  jouir  d'un  touchant  combat  de 
tendresse  entre  un  peuple  consterné  qui  priait 
dans  les  temples  pour  son  roi  chéri  comme  un 
bon  père,  et  un  souverain  adoré  qui  se  survi- 
vait ,  en  quelque  sorte ,  pour  être  témoin  des 
longs  regrets  qu'il  devait  laisser  après  lui.  Assez 
long- temps  après  la  mort  du  comte  d'Artois , 
saint  Louis  ne  conçoit  pas  qu'un  autre  de  ses 
frères  puisse  déjà  se  permettre  des  amusements 
innocents  (i)  Hélas!  s'écrie-t-il  en  jetant  dans 
la  mer  les  instruments  du  jeu  qu'il  lui  arrache 
des  mains ,  il  ny  a  pas  encore  huit  inois  que 
notre  frère  repose  dans  la  tombe,  et  vous  êtes 
assez  insensible  à  sa  perte  pour  en  être  si  tôt 
consolé  ! 

Observez  ce  transport  de  tendresse  fraternelle 
dans  son  principe  :  il  ne  perd  rien  de  son  éner- 
gie, lorsqu'il  s'étend  et  se  transforme  dans  le 
cœur  de  saint  Louis  en  amour  de  l'humanité.  Ce 
prince  monte  un  vaisseau  que  les  pilotes  jugent 
incapable  de  résister  à  la  longueur  du  voyage 
et  aux  assauts  de  la  tempête.  Les  preux  et  féaux 

(i)  Joinvilie. 

T.    lîl.  22 
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chevaliers  français  s'assemblent  autour  de  leur 
roi,  le  conjurent  de  passer  dans  un  autre  navire , 
et  se  disputent  déjà  une  place  dans  le  sien.  Les 
prières,  les  larmes,  et  encore  moins  le  danger, 
ne  peuvent  obtenir  de  lui  l'acceptation  d'un  si 
touchant  sacrifice.  Ce  monarque  sensible  est 
accoutumé  à  respecter  la  dignité  d'homme  dans 
vOUS  ses  semblables  :  ses  voyages  d'outre-mer 
ont  fortifié  au  fond  de  son  cœur  ce  sentiment 
de  fraternité ,  au  milieu  de  ces  vastes  abîmes 
où  les  hommes  sentent  qu'en  dépit  de  l'opi- 
nion ils  se  trouvent  tous  égaux  dans  le  danger, 
puisqu'ils  sont  tous  mortels.  Ma  place  ^  dit-il, 
est  celle  où  je  vois  le  plus  de  péril  :  je  ne 
veux  pas  conserver  mes  jours  aux  dépens  de 
ceux  de  mes  sujets  ;  il  nen  est  aucun  dont  la 
vie  ne  me  soit  uussi  précieuse  que  la  mienne 
propre  (i). 

Où  m'emporte,  messieurs,  mon  admiration 
pour  saint  Louis?  Je  célèbre  des  vertus  qu'il  a 
pratiquées  dans  une  terre  étrangère,  et  je  crois 
entendre  autour  de  moi  les  murmures  que  ne 
cessent  d'exciter  contre  lui,  depuis  le  treizième 
siècle,  ces  fameuses  expéditions  d'outre-mer, 
où ,  selon  limage  admirable  de  la  princesse  Anne 

(i)  Joinville. 
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Comraène,  il  sembla  que  V Europe  arrachée  de 
ses  fondements  allait  tomber  sur  VAsie.  Puis- 
que enfin  mon  sujet  m'oblige  de  parler  de  ces 
guerres,  que  Ton  attend,  dans  l'éloge  de  saint 
Louis ,  comme  le  double  écueil  du  héros  et  de 
l'orateur,  et  dont  les  étonnants  résultats  vont 
achever  de  développer  toute  l'influence  du  règne 
de  saint  Louis  sur  la  gloire  et  la  prospérité  de 
la  France ,  j'avouerai  d'abord  que  la  religion 
s'étant  établie  sur  la  terre  sans  autres  armes  que 
la  charité,  elle  veut  régner  sur  les  hommes  par 
le  seul  ascendant  de  la  persuasion ,  et  non  par 
l'effroi  des  meurtres  ;  que  le  temps  est  venu  ou, 
selon  l'oracle  de  l'Évangile,  Dieu  ne  sera  plus 
adoré  ni  à  Samarie  ^  ni  à  Jérusalem,,  mais  sur 
toute  la  terre  en  esprit  et  en  vérité  (i).  Mais  je 
dirai  aussi  que,  si  l'on  examinait  avec  la  même 
rigueur  les  motifs  de  toutes  les  guerres,  l'his- 
toire en  offrirait  peu  d'aussi  glorieusement  justes 
que  les  croisades  ;  que  des  esprits  prévenus  les 
condamnent  surtout  parce  qu'un  saint  les  a 
continuées ,  puisque  les  autres  souverains  croi- 
sés échappent  à  la  censure ,  et  sont  absous  ou 
laissés  dans  l'oubli;  qu  on  reproche  donc  plutôt 
à  notre  monarque  sa  défaite  que  son  émigration; 


(i)  Joan.  cap.  4?  vers.  23. 


2'2, 
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et  qu'il  ne  lui  aurait  fallu  que  des  succès  pour 
obtenir  des  éloges.  J'oserai  dire  enfin,  en  l'hon- 
neur immortel  de  nos  pères  et  de  notre  nation , 
dont  je  défends  ici  la  cause,  que,  par  les  grands 
intérêts ,  par  les  vertus  domestiques ,  par  l'es- 
prit public,  par  la  magnanimité,  par  les  mer- 
veilles de  tout  genre  qui  ont  signalé  cette  époque 
de  gloire  et  de  désastres,  ces  mêmes  croisades, 
si  légèrement  et  si  injustement  décriées  parmi 
nous  au  tribunal  des  esprits  superficiels,  pré- 
sentent aux  regards  de  tout  juge  équitable  et 
éclairé  un  siècle  du  plus  brillant  éclat  pour  les 
Français,  et  les  véritables  temps  héroïques  de 
notre  histoire.  Mais  s'il  faut  une  apologie  plus 
particulière  pour  justifier  saint  Louis  d'avoir 
adopté  la  seule  entreprise  pour  laquelle  l'Eu- 
rope se  soit  jamais  liguée,  interrogeons  les  faits, 
et  prononçons. 

Vous  le  savez,  messieurs,  le  pèlerinage  du 
roi  Robert  à  Rome ,  au  commencement  du  on- 
zième siècle ,  avait  été  le  premier  germe  des 
guerres  saintes.  Les  chevaliers  français ,  per- 
suadés que  l'univers  touchait  au  terme  de  sa  du- 
rée, regardaient  le  voyage  de  Jérusalem  comme 
une  espèce  de  sacrement  expiatoire  qui  effaçait 
tous  les  crimes.  On  conçoit  combien  ces  péni- 
tences militaires  devaient  avoir  d'attraits  pour 
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une  noblesse  belliqueuse,  qui  ne  soupçonnait 
point  d'autre  gloire  que  celle  des  batailles.  De- 
puis deux  cents  ans ,  des  flots  de  croisés  s'é- 
taient précipités  vers  l'Asie,  lorsque  saint  Louis 
prit  la  croix;  et  les  Européens  n'allaient  plus 
désormais  dans  la  Palestine  en  conquérants, 
mais  en  libérateurs  pour  racheter  des  compa- 
triotes, des  amis,  des  frères. 

Or,  messieurs,  dans  un  siècle  où  un  berger 
enthousiaste  (i),  au  sein  même  de  la  capitale, 
devenait  chef  de  cinquante  mille  brigands;  dans 
un  siècle  où  Ton  voyait  de  nombreuses  armées 
d'enfants  (-2)  mettre  l'Europe  en  feu  ;  dans  un 
siècle  où  tout  ce  que  la  religion  éplorée  avait 
pu  obtenir  contre  les  duels,  en  faveur  de  l'hu- 
manité, c'était  la  treize  du  Seigneur^  c'est-à-dire 
deux  jours  d'interruption  dans  chaque  semaine 
pour  les  assassinats,  saint  Louis,  forcé  d'opter 
entre  une  guerre  étrangère  et  des  massacres 
domestiques,  ne  dut-il  pas  préférei*  une  expédi- 
tion militaire  à  ces  épouvantables  séditions  (3)? 

(i)  Cet  imposteur  s^appeiait  Jacob. 

(2)  Plus  de  cinquante  raille  eni'auts  se  croisèrent  et 
s'embarquèrent  à  Marseille  :  les  uns  firent  naufrage;  les 
autres  furent  vendus  en  Egypte  par  leurs  propres  conduc- 
teurs, et  il  n'en  revint  pas  un  seul  en  France. 

(3)  Si  Charles  IX,  plus  docile  aux  conseils  de  Tamiral 
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Mais,  s'il  ne  pouvait  éloigner  ces  calamités  de 
son  pays  qu'en  transportant  ses  cohortes  au- 
delà  de  ses  frontières,  n'y  avait -il  pas  plus  de 
sagesse  à  combattre  des  peuples  lointains  avec 
lesquels  il  n'était  lié  par  aucun  traité ,  qui  rete- 
naient ses  sujets  dans  les  fers,  et  dont  il  ne 
pouvait  ni  craindre  le  ressentiment,  ni  tolérer 
les  outrages? 

Ah  !  si  saint  Louis  sortait  tout  à  coup  du 
tombeau  pour  se  justifier  lui-même  au  milieu 
de  cette  assemblée  :  «  Eh  quoi  !  dirait  -  il ,  eh 
»  quoi  !  Français,  vous  chez  qui  j'aurais  dû 
»  trouver  des  défenseurs ,  c'est  vous  qui  vous 
«élevez  aujourd'hui  contre  moi?  Je  demande 
»  justice  à  ma  nation  contre  l'histoire  qui  m'a 
»  méconnu.  Transportez-vous  dans  le  siècle  où 
»  je  vivais  :  vos  pères  avaient  blâmé  Philippe  I" 
»  et  d'autres  rois,  mes  ancêtres,  de  n'avoir  pas 
»  arboré  la  croix;  et  ils  me  reprochaient  déjà 
»la  même  indolence.  Vous  êtes  hommes,  vous 
»  êtes  chrétiens.  Eh  bien  !  la  cité  sainte  était  la 
»  proie  des  infidèles  ;  le  tombeau  de  Jésus-Christ 
»  était  arrosé  tous  les  jours  du  sang  de  ses  dis- 
»ciptes,  qu'on  y  versait  à  grands  flots.  Vous 

de  Châtillon,  eût  déclaré  la  guerre  à  l'Espagne,  il  aurait 
épargné  de  grands  malheurs  à  la  France. 
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»  êtes  Français.  Eh  bien  !  il  n  y  avait  pas  un 
»  Français  qui  n'eût  des  parents  captifs  chez  les 
»  Sarrasins,  et  qui  ne  me  demandât  hautement 
»  leur  délivrance.  Ces  chrétiens ,  gémissants 
»  dans  les  fers,  étaient  mes  sujets;  et  cependant 
»  je  me  trouve  en  butte  aux  reproches  des  en- 
wfants,  pour  avoir  cédé  aux  instances  et  aux 
»  larmes  de  leurs  pères  !  Tous  ces  Français  cap- 
»  tifs  m'invoquaient  comme  le  seul  vengeur 
»  qu'ils  pussent  attendre.  Moi  qui  avais  ceint 
»  l'épée  de  chevalier,  moi  qui  m'étais  lié  par 
»  un  serment  à  la  défense  de  mes  frères,  pou- 
»  vais-je  refuser  mon  bras  à  ces  infortunés , 
»  auxquels  on  n'offrait  que  l'alternative  de  l'a- 
»  postasie  ou  du  martyre?  Eh!  que  penseriez- 
»  vous  donc  de  moi,  si  j'avais  été  assez  déloyal, 
»  assez  peu  digne  du  trône  pour  les  abandon- 
»ner?  11  fut  roi  de  France,  diriez- vous,  et  il 
»  laissa  périr  soixante  mille  Français  dans  les 
»  cachots  de  la  Syrie!  Mon  nom  n'est  point 
»  flétri  de  cette  tache;  vos  censures  ne  me  tou- 
»  client  plus.  » 

Voilà  des  motifs  que  saint  Louis  pourrait  al- 
léguer avec  confiance,  pour  excuser  son  expé- 
dition d'outre-mer;  et  moi  j'ajouterai,  sur  la 
foi  de  nos  plus  profonds  publicistes  :  «  Cette 
»  guerre  générale  éteignit  l'ardeur  insensée  <^t 
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»  continue  des  guerres  intestines.  Les  croisades 
«furent  l'origine  de  la  chevalerie,  de  cette  re- 
»  ligion  de  l'honneur,  qui  produisit  des  vertus 
»  si  héroïques  et  si  naïves  :  institutions  que  les 
»  peuples  ne  virent  qu'avec  respect,  et  dont  les 
»  écrivains  du  temps  ne  parlèrent  qu'avec  en- 
»  thousiasme.  »  Saint  Louis  bon ,  brave ,  simple 
comme  Henri  IV,  mais  plus  vertueux  et  plus 
ferme  que  lui^  attira  ses  grands  vassaux  dans  la 
Palestine,  et  il  prépara  l'abolition  du  gouverne- 
ment féodal;  il  s'appropria  par  droit  de  rachat, 
d'héritage  ou  de  souveraineté ,  les  grands   do- 
maines démembrés  de  la  couronne,  et  la  puis- 
sance monarchique  s'accrut  de  tout  ce  que 
perdit    alors  une  aristocratie  conquérante  et 
destructrice;  il  chassa  de  l'Europe  les  musul- 
mans ,  qui   ravageaient    l'Italie    depuis    deux 
siècles;  il  créa  une  marine  puissante  pour  sou- 
tenir ces  guerres  saintes  auxquelles  la  France 
doit  l'origine  de  son  commerce  et  de  sa  puis- 
sance navale.  Eh!  où  en  seriez-vous  sans  les 
croisades?  Ne  fut-ce  pas  à  celte  époque,  émi- 
nemment mémorable,  que  les  nations  de  l'Oc- 
cident sortirent  toutes  de  l'état  d'enfance  où 
elles  avaient  croupi  jusqu'alors ,   prirent  un 
essor  universel ,  formèrent  leur  état  social ,  as- 
pirèrent pour  la  première  fois  aux  pacifiques  et 
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salutaires  conquêtes  des  arts  et  des  sciences  ? 
Avez-vous  donc  oublié  que  vos  mœurs  n'ont 
perdu  cette  rouille  de  barbarie ,  qu  elles  avaient 
contractée  dans  les  marais  de  la  Germanie  d'où 
vous  sortez,  qu'à  la  vue  des  villes  policées  et 
des  peuples  civilisés  de  la  Grèce  ?  Vous  n'eus- 
siez point  acquis,  dans  vos  propres  foyers,  cette 
urbanité  (i)  qui  vous  distingue,  depuis  que 
votre  esprit  imitateur  est  parvenu  à  se  l'appro- 
prier dans  la  patrie  des  arts.  Quels  progrès 
avait  faits  la  raison  parmi  vous  durant  plusieurs 
siècles  de  monarchie?  En  vous  arrachant  à 
vos  climats  pour  vous  conduire  à  la  source  des 
lumières ,  saint  Louis  alluma  en  vous  la  soif  des 
sciences;  et,  après  avoir  emmené  de  son  pays 
des  esclaves  et  des  barbares,  il  lui  rendit  en 
échange  des  sujets  et  des  hommes.  Ah!  plai- 
gnons, messieurs,  plaignons  ce  grand  monarque 
d'avoir  encouru  le  blâme  d'une  ingrate  posté- 
i-ité,  en  posant  les  bases  de  son  élévation  et  de 
son  bonheur. 

(i)  Voyez  cette  raison,  et  plusieurs  autres  relatives  à 
Futilité  des  croisades,  pliilosopliiquement  discutées  dans 
y  Introduction  à  V  histoire  de  Charles-Quint,  l'un  des 
morceaux  les  mieux  écrits  cfue  nous  ayons  dans  le  genre 
hihlorifjuc. 
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Dieu  ,  qui  avait  choisi  saint  Louis  pour  ter- 
miner ces  guerres,  qui  dut  refuser  des  victoires 
à  des  armées  dont  les  scandales  outrageaient 
les  étendards  de  la  croix,  Dieu  fît  du  moins 
éclater  les  plus  incontestables  talents  et  les  plus 
héroïques  vertus  dans  saint  Louis,  général, 
captif  et  martyr.  A  la  vue  des  côtes  de  l'Egypte , 
à  la  vue  de  ces  régions  qu'il  veut  conquérir  à 
Jésus-Christ,  sa  foi  redouble  son  courage;  il 
s'élance  le  premier,  l'épée  à  là  main ,  au  milieu 
des  flots  ;  sa  seule  présence  a  suffi  pour  disperser 
une  multitude  de  Sarrasins  qui  couvraient  le 
rivage  :  il  s'empare  de  Damiette.  Les  autres  con- 
quérants éternisent  leurs  triomphes  par  des 
ravages ,  Louis  ne  signale  ses  conquêtes  que  par 
des  bienfaits  publics.  Comptez  toutes  les  cités 
du  Levant  que  vous  voyez  si  florissantes.  Acre, 
Césarée,  Joppé,  Philippe,  Sidon,  toutes  ces 
villes  fortifiées,  reconstruites,  policées,  enri- 
chies :  ce  sont  les  places  que  saint  Louis  a  em- 
portées d'assaut,  et  les  honorables  monuments 
de  ses  victoires. 

Déjà  Tarmée  chrétienne  a  passé  le  Tanis  :  tout 
lui  annonce  des  triomphes  :  l'Egypte  entière 
est  sur  le  point  d'être  conquise  ;  et  l'impru- 
dente valeur  du  comte  d'Artois  donne  des  fers 
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à  Louis  dans  ces  mêmes  plaines  de  la  Mas- 
soure  (i),  d'où  il  devait  étendre  sa  domination 
sur  tous  les  bords  du  Nil.  Il  n'a  fallu  qu'un  jour, 
il  n'a  fallu  qu'une  heure  pour  perdre  une  ar- 
mée triomphante ,  et  faire  d'un  roi  de  France 
un  esclave.  Louis  esclave  !  Mais  ses  sujets  ne 
voient-ils  pas  encore  leur  roi ,  puisqu'il  offre 
de  leur  sacrifier  sa  liberté  et  sa  vie  ?  Mais  les 
Sarrasins  ne  voient-ils  pas  qu'il  est  encore  roi, 
lui  qui  ne  veut  point  donner  d'autre  caution 
que  sa  parole,  point  d'autre  rançon  pour  sa 
personne  qu'une  ville  fortifiée  ,  et  qui ,  enten- 
dant un  infidèle  s'écrier,  le  poignard  levé  sur 
sa  tête  :  Arme-moi  chevalier,  ou  tu  meurs ,  lui 

(i)  Saint  Louis  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  la 
Massoure,  auprès  de  la  petite  ville  de  Cassel.  Au  moment 
où  lesSarrasius  s'emparèrent  de  lui ,  il  <^tait  si  tranquille, 
qu'il  demanda  son  bréviaire  à  son  aumônier  pour  dire  ses 
noues.  Ludovicus  rex  in  manus  Sarracenorum  incidit , 
et  cum  videret  horam  diei  nonam  inclinare  ad  vespe- 
ram  y  petiit  à  quodam  capellano  suo  breviarium,  ut 
laudes  Domino  decantaret,  (Nangis,  p.  356.  Duchesne, 
tome  5.)  Tout  le  monde  sait  que  le  roi  Jean  fut  également 
fait  prisonnier  à  Poitiers,  et  Franc^ois  I*^  à  Pavie.  Lorsque 
Philippe-le-Hardi  revint  en  France  après  la  mort  de  saint 
Louis,  il  ne  rapporta  que  des  cercueils  :  il  avait  perdu 
dans  ses  vo^^agcs  d*outre-mer ,  son  frère ,  sn  femme,  son 
oncle  et  son  beau-frère. 
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répond  :  Situ  veux  Vêtre  ,  fais-toi  chrétien;  ou 
frappe ,  et  connais  un  chevalier  (t). 

Tant  de  bravoure  frappe  tous  ces  barbares 
de  respect  et  d'admiration.  Le  traité  de  sa  dé- 
livrance est  bientôt  conclu.  Louis  rentre  libre 
dans  son  camp.  Un  Sarrasin  attaqué  d'une  ma- 
ladie contagieuse ,  en  communique  le  venin  à 
l'armée  française ,  à  cette  foule  de  croisés  déjà 
trop  accablés  des  calamités  de  la  guerre,  épuisés 
par  les  angoisses  de  la  famine  ,  condamnés  dès 
ce  moment  aux  ravages  de  la  peste  ;  et  la  com- 
plication de  ces  désastres  déploie  ,  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  une  seule  nation  transportée  au 
loin ,  l'image  épouvantable  de  tous  les  fléaux 
réunis.  Louis  se  voit  entouré  de  barbares  qui 
ont  mis  à  prix  la  tête  de  ses  soldats ,  et  la 
sienne  propre  :  son  armée  n'a  plus  pour  bois- 
son que  des  eaux  empoisonnées  qui  consument 
les  entrailles.  Comment  va-t-il  répondre,  dans 
une  telle  situation ,  au  brave  Almoadam ,  qui 
le  fait  sommer  de  fixer  le  jour  du  combat  (i)? 
Assigner  un  jour,  lui  dit-il,  ce  serait  excepter 
tous  les  autres ,  demain  ,  aujourd'hui ,  à  pré- 
sent même. 

(i)  Join ville, 
(2)  Joinville. 
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Saint  Louis  livre,  gagne  la  bataille  :  aussitôt, 
de  ses  mains  triomphantes,  il  secourt,  il  panse 
les  blessés,  et  rend  à  ses  frères  d'armes  ,  qui  ont 
péri  avec  gloire  dans  cette  sanglante  journée, 
les  tristes  devoirs  de  la  sépulture.  Mais  cette 
victoire  a  mis  le  comble  à  ses  revers  :  il  a  vu 
tomber  à  ses  côtés  sa  plus  brave  noblesse  et  ses 
propres  enfants.  Tout  ce  qui  l'environne  lui 
rappelle  des  pertes ,  tout  ce  qui  lui  appartient 
lui  coûte  des  larmes,  tout  ce  qui  l'approche  lui 
annonce  des  malheurs.  L'un  lui  apprend  la 
défaite  de  ses  troupes ,  l'autre  la  prise  de  ses 
places;  celui-ci  les  progrès  de  la  contagion 
dans  son  camp,  celui-là  le  désespoir  de  ses  sol- 
dats, exténués  par  la  faim;  un  autre  le  double 
danger  de  la  reine ,  menacée  de  perdre  à  la 
fois  la  liberté  et  la  vie ,  dans  les  douleurs  de 
l'enfantement.  Porte- t-il  ses  regards  inquiets 
vers  la  France ,  il  voit  descendre  sa  mère  au 
tombeau,  et  son  royaume  menacé  d'une  in- 
vasion. 

Fils ,  époux ,  frère ,  père ,  ami ,  guerrier,  mo- 
narque ,  et  profondément  malheureux  sous  ses 
divers  rapports ,  qui  absorbent  toutes  les  affec- 
tions et  tous  les  intérêts  de  son  cœur,  Louis  IX 
revient  dans  ses  États  pour  y  rétablir  l'ordre. 
Mais  le  souvenir  de  ses  désastres  ne  peut  ni 
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triompher  de  son  serment,  ni  ébranler  son  cou- 
rage; et  il  se  hâte  d'accomplir  sa  destinée,  qui 
l'appelle  à  Tunis.  De  nouveaux  revers  l'atten- 
daient au  terme  de  sa  carrière.  Accourez,  Fran- 
çais ;  venez  recevoir  les  derniers  soupirs  de  votre 
roi  :  ce  sont  encore  des  prières  qu'il  adresse  au 
ciel  pour  votre  bonheur.  Représentez-vous  ce 
grand  homme,  lorsqu'il  assemble  autour  de 
son  lit  de  mort  sa  famille  éplorée ,  et  que ,  d'une 
voix  éteinte,  la  bonté  du  souverain  surmontant 
dans  son  âme  la  tendresse  du  père ,  il  recom- 
mande le  peuple  français  à  ses  enfants ,  avec  au- 
tant d'amour  que  de  sagesse,  au  moment  où  il 
leur  fait  ses  derniers  adieux.  Mon  fils  ^  dit  à 
l'héritier  de  son  trône  ce  prévoyant  conseiller, 
ce  bon  roi ,  mon  fils  ^  aime  la  vérité;  sois  toujours 
pour  elle  contre  toi  ;  rends  tes  sujets  heureux , 
tes  jours  seront  purs  et  sereins  ;plus  ton  gouver- 
nement sera  irréprochable  ,  plus  tes  ennemis 
craindront  de  t' attaquer  (i).  Jamais  sa  malheu- 
reuse armée  ne  l'avait  vu  si  supérieur  aux  autres 
hommes  et  à  lui-même,  qu'à  l'heure  décisive  où 
il  est  prêt  à  entrer  dans  l'éternité  :  pareil  alors 
au  plus  magnifique  de  tous  les  astres ,  qui 
semble  s'agrandir  encore  à  son  couchant,  quand 

(i)  Joinville. 
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il  va  disparaître  de  l'horizon ,  saint  Louis,  mou- 
rant, nous  dévoile  à  la  fois  tout  rhéroïsme  de 
son  courage  et  toute  la  bonté  de  son  cœur.  Rien 
n'est  exagéré ,  rien  n'est  pusillanime  dans  ses 
derniers  instants  :  on  y  admire  avec  attendris- 
sement, dans  toute  leur  simplicité,  les  douces 
émotions  d'une  belle  âme  et  le  calme  inaltéra- 
ble de  la  religion.  Il  demande  son  fils  toutes  les 
fois  qu'on  l'avertit  d'un  nouveau  malheur  :  il  le 
serre  entre  ses  bras ,  le  bénit ,  et  ses  dernières 
paroles  sont  encore  des  vœux  paternels  pour 
la  prospérité  de  la  France. 

O  Dieu  !  voilà  donc  le  sort  que  votre  provi- 
dence réservait,  dans  ces  régions  lointaines,  au 
zèle  héroïque  de  saint  Louis  pour  votre  gloire? 
A  la  Massoure ,  des  fers  ;  et  à  Tunis ,  la  mort  ! 
O  mon  Dieu  î  tous  les  cœurs  émus  osent  vous 
interroger  en  ce  moment  par  leurs  soupirs  : 
vous  êtes  la  suprême  justice  ;  eh  !  ne  romprez- 
vous  donc  jamais  cette  alliance  antique  et  ef- 
froyable du  malheur  avec  la  vertu  ?  Qu'ai-je  dit  ? 
dans  l'ordre  de  vos  décrets  ,  le  malheur  même 
change  de  nature  :  il  devient  une  grâce  :  et  je 
ne  dois  que  vous  bénir  des  infortunes  que  je 
déplore. 

Grand  homme  !  grand  roi  !  grand  saint  !  au- 
jourd'hui le  protecteur  de  l'empire  dont  vous 
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fûtes  le  père  (i),  votre  peuple,  prosterné  au 
pied  de  vos  autels ,  vous  invoque  ici  par  ma 
bouche.  Nous  osons  ,  dans  cette  solennité ,  ré- 
clamer vos  anciens  serments.  Vous  aviez  juré , 

(i)  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  transcrire  l'éloge 
admirable  de  saint  Louis  ,  que  l'immortel  Fénélon  nous 
a  laissé  dans  une  de  ses  lettres  au  duc  de  Bourgogne.  «  En- 
»  faut  de  saint  Louis,  imitez  votre  père...  Saint  Louis 
»  s'est  sanctifié  en  grand  roi.  Il  était  intrépide  à  la  guerre, 
«  décisif  dans  les  conseils ,  supérieur  aux  autres  hommes 
»  par  la  noblesse  de  ses  sentiments,  sans  hauteur,  sans 
»  présomption,  sans  dureté  :  il  suivait  en  tout  les  véri- 
»  tables  intérêts  de  la  nation ,  dont  il  était  autant  le  père 
»  que  le  roi  ;  il  voyait  tout  de  ses  propres  yeux  dans  les 
M  affaires  principales;  il  était  appliqué,  prévoyant,  mo- 
>>  déré ,  droit  et  ferme  dans  les  négociations  ;  en  sorte  que 
»  les  étrangers  ne  se  fiaient  pas  moins  à  lui  que  ses  propres 
»  sujets.  Jamais  prince  ne  fut  plus  sage  pour  policer  les 
»  peuples,  et  pour  les  rendre  tout  ensemble  bons  et  heu- 
»  reux.  Il  aimait  avec  tendresse  et  confiance  tous  ceux 
»  qu'il  devait  aimer;  mais  il  était  ferme  pour  corriger 
»  ceux  qu'il  aimait  le  plus ,  quand  ils  avaient  tort.  Il  était 
»  noble  et  magnifique,  selon  les  mœurs  de  son  temps, 
»  mais  sans  faste  et  sans  luxe.  Sa  dépense,  qui  était 
»  grande ,  se  faisait  avec  tant  d'ordre ,  qu'elle  ne  l'empê- 
î»  chait  pas  de  dégager  tout  son  domaine.  Long-temps 
»  après  sa  mort ,  on  se  souvenait  encore  avec  attendrisse- 
»  ment  de  son  règne,  comme  de  celui  qui  devait  servir 
»  de  modèle  aux  autres;  on  ne  pariait  que  des  poids,  des 
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sur  le  tombeau  de  saint  Remy,  de  nous  rendre 
heureux.  Eh  bien  !  achevez  votre  ouvrage ,  et 
soyez-nous  fidèle  dans  le  ciel  comme  vous  le 
lûtes  sur  la  terre.  Aimez  et  protégez  à  jamais 
votre yea/  et  très  chrétien  pajs  de  France ,  dont 
vous  avez  illustré  le  trône  par  tant  de  gloire, 
et  qui  n'a  besoin  pour  remplir  ses  hautes  des- 
tinées ,  disait  l'Église  gallicane  assemblée  à 
Bourges ,  que  i}^être  gouvernée  ,  es  affaires  de 
ce  monde  et  de  l'autre  ,  auec  les  principes  ac- 
coutumés qu'elle  veut  retenir,  en  restant  à  Ja- 
mais la  France  du  bon  roi  saint  Louis  !  Jetez 
un  regard  d'amour  sur  ce  royaume  qui  vous 
fut  si  cher,  et  dont  la  reconnaissance  a  été  si 
touchante,  que  suivant  l'une  des  admirables  le- 
çons de  Fénélon  ,  devenu  votre  plus  digne  pa- 
négyriste ,  en  écrivant  à  l'héritier  de  votre  cou- 
ronne, «  long-temps  après  la  mort  de  Louis  IX , 
»  on  se  souvenait  encore  avec  attendrissement 
»  de  son  règne ,  comme  de  celui  qui  devait  ser- 
»  vir  de  modèle  aux  autres  ;  on  ne  parlait  que 
»  des  coutumes ,  des  lois  ,  de  la  police ,  et  du 

»  mesures,  des  monnaies,  des  coutumes,  des  lois,  de  la 
>»  police,  et  du  règne  du  bon  roi  saint  Louis  :  on  croyait 
•♦  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  ramener  tout  à  cette 
>'  règle.  Soyez  l'héritier  de  ses  vertus  avant  que  de  Tetre 
»  de  fa  couronne. 

T.    III.  23 
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»  règne  de  saint  Louis  :  on  croyait  ne  pouvoir 
«  mieux  faire  que  de  ramener  tout  à  cette  rè- 
»  gle.  »  O  prince  justement  chéri  des  Français  1 
je  ne  saurais  couronner  d'un  témoignage  plus 
auguste,  dans  ce  sanctuaire ,  tous  les  jugements 
historiques  dont  je  viens  d'entourer  votre  om- 
bre devant  l'élite  de  notre  littérature ,  en  répé- 
tant les  éloges  décernés  à  votre  haute  sagesse, 
par  l'autorité  des  historiens  et  des  publicistes 
qui  ont  le  mieux  apprécié,  de  nos  jours,  la 
gloire  des  rois.  En  récompense  de  ce  zèle  que 
les  gens  de  lettres  ont  manifesté  pour  votre  re- 
nommée, je  vous  demande  pour  eux  une  pro- 
tection spéciale  auprès  du  Dieu  des  lumières, 
afin  qu'ils  consacrent  toujours  les  dons  du  gé- 
nie au  triomphe  de  la  vérité.  Affermissez  au 
milieu  de  votre  héritage  la  croyance  de  nos  an- 
cêtres ,  et  entretenez  dans  votre  nation  un  heu- 
reux et  inaltérable  accord  des  talents  avec  la 
foi ,  de  l'autorité  avec  la  bienfaisance ,  des  ver- 
tus patriotiques  avec  les  vertus  chrétiennes. 
O  vous,  qui  avez  été  notre  roi ,  soyez  encore, 
soyez  toujours  notre  père  !  Ajoutez  ces  bienfaits 
à  toutes  les  merveilles  de  votre  règne  ;  rétablis- 
sez parmi  nous  la  candeur,  la  simplicité ,  la 
franchise ,  la  loyauté  ,  les  mœurs  ,  les  senti- 
ments religieux,  qui  ont  honoré  le  nom  fran- 
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çais  durant  quatorze  ziècles.  C'est  ainsi  qu'a- 
près avoir  joui  de  votre  intercession  tutélaire 
dans  notre  patrie ,  nous  irons  tous  partager 
votre  éternelle  félicité  dans  la  Jérusalem  cé- 
leste. Ainsi  soit-il. 


FIN   DU    PANIiGYRIQUE    DE    SAINT    LOUIS. 
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I.  Voici  un  portrait  remarquable  de  saint  Louis,  par 
Voltaire,  dans  le  quarante-sixième  chapitre  de  son  Essai 
sur  r histoire  générale. 

«  Louis  IX  paraissait  un  prince  destiné  à  réformer 
»  l'Europe,  si  elle  avait  pu  l'être,  à  rendre  la  France 
»  triomphante  et  policée,  et  à  être  en  tout  le  modèle  des 
>♦  hommes.  Sa  piété,  qui  était  celle  d'un  anachorète,  ne 
»  lui  ôta  aucune  vertu  de  roi.  Sa  libéralité  ne  dérobait 
M  rien  à  une  sage  économie.  Il  sut  accorder  une  politique 
••  profonde  avec  une  justice  exacte ,  et  peut-être  est-il  le 
>»  seul  souverain  qui  mérite  cette  louange.  Prudent  et  ferme 
n  dans  le  conseil ,  intrépide  dans  les  combats  sans  être 
<  emporté,  compatissant  comme  s'il  n'avait  jamais  été  que 
»  malheureux ,  il  n'est  pas  donné  a  l'homme  de  porter 

»  PLLS  LOIN   LA  VERTU.   » 

Ce  témoignage  historique  est  plus  glorieux  pour  saint 
Louis,  que  s'il  se  trouvait  daus  un  eio^e  oratoire. 

2.  •<  Saint  Louis  fit  chercher,  dit  le  véridique  abbé 
»  Fleury,  saint  Louis  fit  chercher  dans  les  bibliothèques 
••  des  anciens  monastères,  où  ils  étaient  rares  et  cachés, 
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»  les  ouvrages  des  pères  de  l'Église ,  principalement  des 
»  plus  anciens  ,  tels  que  saint  Irénée  et  saint  Clément 
»  d'Alexandrie ,  instruits  par  les  disciples  qui  avaient  vu 
n  les  apôtres ,  pour  transcrire  et  multiplier  leurs  livres , 
»  au  grand  avantage  des  études;  et  de  là  vint  le  grand 
»  ouvrage  de  Vincent  de  Beauvais ,  où  nous  voyons  les  ex- 
»  traits  de  tant  d'anciens  auteurs,  même  profanes.  »  (Dis- 
cours sur  l'histoire  ecclésiastique ,  cinquième  dis- 
cours, sect,  i3.)  M 

Les  ouvrages  de  Vincent  de  Beauvais  sont  un  des  mo- 
numents les  plus  précieux  de  la  littérature  du  moyen  âge. 
Voici  une  notice  sur  lui,  que  M.  le  marquis  de  Fortia 
d'Urban  a  bien  voulu  fournir  à  l'éditeur.  Elle  a  le  double 
me'rite  de  faire  connaître  cet  ancien  écrivain,  et  d'offrir 
un  nouveau  témoignage  de  l'amour  de  saint  Louis  pour  les 
sciences  et  les  lettres. 

Ce  grand  roi  avait  appris  en  Syrie ,  qu'un  prince  musul- 
man faisait  transcrire  des  livres ,  et  tenait  une  bibliothèque 
ouverte  à  tous  les  savants.  Ne  dédaignant  pas  de  profiter 
de  l'exemple  d'un  ennemi,  il  crut  devoir  l'imiter  :  il  or- 
donna que  l'on  transcrivît  les  livres  qui  se  trouvaient  dans 
les  monastères,  et  fit  ranger  ces  précieux  exemplaires  dans 
une  salle  voisine  de  la  Sainte-Cbapelle.  On  copiait  surtout 
lés  manuscrits  dont  les  extraits  devaient  former  une  es- 
pèce d'Encyclopédie ,  de  laquelle  s'occupa  par  son  ordre 
Vincent  de  Beauvais,  son  lecteur  ,  surintendant  de  l'édu- 
cation des  princes  ses  fils.  Ce  recueil  est  intitulé  Spécu- 
lum majus  o\\  Bibliotheca  mundi.  On  comprend  difficile- 
ment comment  un  homme  seul  a  pu  composer  dix  volumes 
in-folio ,  oii  l'on  trouve  rassemblé  dans  un  seul  corps  de 
doctrine  tout  ce  qui  lui  a  semblé  utile  dans  les  écrivains 
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Mcrés  et  profunes  que  Ton  connaissait  de  son  temps.  La 
rareté  des  monuments  et  Fignorance  de  l'histoire  qui  était 
commune  à  son  siècle,  doivent  faire  excuser  les  fautes  de 
Vincent  de  Beauvais.  Son  Spéculum  naturale  fait  con- 
naître la  création,  le  Créateur  ,  les  anges  et  tous  les  ou- 
vrages de  la  nature.  Son  Spcculurti  morale  explique  les 
quatre  fins  de  Thomme,  et  donne  les  moyens  de  conser- 
ver son  innocence.  Son  Spéculum  doctrinale  traite  de  la 
chute  de  Thomme  et  de  sa  réparation,  par  le  moyeu  de 
l'étude  et  de  la  philosophie  :  il  explique  la  grammaire,  la 
logique,  la  rhétorique,  la  poétique  et  les  sciences  morales 
et  politiques;  sans  oublier  la  médecine,  la  physique,  les 
mathématiques,  la  métaphysique  et  la  théologie.  Enfin 
le  Spéculum  historiale  rapporte  l'histoire  du  monde  en- 
tier, depuis  la  création  jusqu'à  son  temps.  Cet  ouvrage, 
qui  n'est  pas  assez  connu,  mériterait  un  nouvel  éditeur, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  s'en  trouverait  difficilement  un  qui 
fiit  digne  d'être  comparé  à  l'auteur. 

3.  Voici  les  éclatants  témoignages  que  l'histoire  rend  à 
la  mémoire  de  saint  Louis,  en  expliquant  la  décadence 
des  grands  fiefs.  C'est  son  jugement  que  vous  allez  en- 
tendre :  «  Ce  prince,  nous  dit-elle,  étendit  la  préroga- 
»  tive  royale,  lorsqu'au  mépris  des  lois  féodales  il  fit  juger 
»  contre  l'archevêque  de  Reims,  qu'au  roi  seul  appartenait 
»  le  droit  de  convoquer  les  pairs...  La  taxe  à\x  Jranc-fieJ\ 
»  dont  il  greva  les  roturiers  qui  possédaient  des  fiefs,  fut 
!  linte  à  la  police  féodale,  suivant  laquelle 

jtossessions  dut  être  relative  à  celle  des 
fines;  le  prince  ne  peut  les  séparer  sans  choquer 
-  la  constitution  :  en  paraissant  arrêter  simplement  l'a- 
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»  bus  y  Une  fit  que  le  mettre  à  prix.  Par  celte  admission 
»  du  peuple  à  acquérir  des  fiefs ,  saint  Louis  diminua  le 
»  patrimoine  de  la  noblesse ,  et  conséquemment  cet  ordre 
»  lui-même.  Philippe-p-lc-Hardi  apprit  à  ses  successeurs 
»  le  moyen  de  le  recruter ,  et  encore  plus  de  l'affaiblir  en 
M  le  multipliant —  L'établissement  des  parlements,  la 
^)  faiblesse  des  états-généraux  ,  et  enfin  leur  dépérisse- 
»  ment  total,  l'abaissement  de  la  haute  noblesse,  l'ex- 
»  tinction  de  la  chevalerie ,  la  réunion  totale  des  grandes 
»  mouvances  à  la  couronne ,  et  l'élévation  du  tiers-étal , 
»  n'ont  été  que  la  progression  successive  et  les  effets  né- 
»  cessaires  de  la  destruction  du  régime  ou  de  la  polygar— 
»  chie  des  fiefs,  par  les  établissements  de  Louis  IX  (i).  » 
C'est  donc  au  jugement  de  l'histoire ,  c'est  par  une  si 
monumentale  influence  de  son  génie  sur  le  bonheur  de  la 
postérité,  que  ce  grand  homme,  placé  sur  le  même  trône, 
et  à  une  égale  distance  entre  nos  deux  règnes  classiques 
de  Charlemagne  et  de  Louis  XIV ,  en  rappelle  ou  en  pré- 
pare les  merveilles  à  la  France,  qui  s'enorgueillit  à  bon 
droit  d'une  si  riche  alliance  de  gloire  entre  ses  plus  il- 
lustres monarques.  Nous  pouvons  donc ,  sur  une  pareille 

(i) L'Art  de  'vérifier  les  Dates,  tom.  II,  pag,  289  et  2^ï.  Ce  monument 
remarquable  dans  le  genre  de  l'histoire,  commence'  par  dom  Maur  François 
d'Antine,  en  1760,  in-4.  ;  refait  par  dom  Cle'ment,  en  1770,  in-folio,  et  re- 
pris en  entier  par  dom  François  Clément,  qui  le  publia  en  trois  volumes  in- 
folio, e'iait  ainsi  l'ouvrage  de  trois  religieux  be'ne'dictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Il  ne  donnait  l'histoire  du  monde  que  depuis  l'ère  chrétienne 
jusqu'en  1770.  M.  de  Saint-Allais  a  publié  en  un  volume  in-folio,  sivr  les  ma- 
nuscrits de  dom  Clément ,  l'hisloire  des  temps  qui  ont  précédé  l'ère  chré- 
tienne. M.  de  Courcelles  et  M.  le  marquis  de  Fortia  ont  complété  ce  grand 
ouvrage,  en  le  continuant  depuis  1770  jusqu'à  nos  jours.  Il  forme  ainsi  le 
corps  d'histoire  le  plus  complet  et  le  plus  exact  qui  ait  paru  dans  aucune 
langue.  (Note  de  Vèditeur.) 
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garantie,  rapporter  avec  coDfiaiice,  aux  établissements 
de  saint  Ixtuis ,  la  destruction  de  notre polygarchieféo' 
dalcf  et  la  réunion  des  grandes  mouvances  à  la  cou- 
ronne, sans  craindre  qu'un  hommage  si  glorieux  et  si 
légitime  soit  flétri  comme  une  adulation  ,  cinq  siècles  après 
M  mort,  devant  le  tribunal  souverain  de  la  renommée. 
Nous  ajouterons  même  à  ce  brillant  témoignage,  que  saint 
Louis  eut  ainsi  la  gloire  de  réparer  la  grande  erreur  po- 
litique de  Charlemagne  ;  je  veux  dire,  le  démembrement 
de  la  France,  et  le  partage  de  ses  États  entre  ses  enfants. 
Au  moment  où  il  conclut ,  en  e0et ,  le  mariage  de  son 
frère  Alphonse  avec  la  fille  unique  du  malheureux  Ray- 
mond VII,  dernier  comte  souverain  de  Toulouse,  il  sti- 
pula que  s*il  n'en  provenait  point  d'héritier ,  le  Languedoc 
orphelin  serait  restitué  à  la  couronne.  Or  cette  maison  s'é- 
teignit, un  an  après  la  mort  du  saint  roi  ;  de  sorte  que  la 
prévoyance  de  Louis  IX  fit  ainsi  recouvrer  à  ses  descen- 
dants l'une  des  plus  magnifiques  provinces  de  la  France, 
et  prépara  la  réintégration  de  la  monarchie.  Un  pareil 
titre  de  gloire  est  infiniment  plus  qu'un  éloge  de  son 
règne,  puisqu'il  devient  une  époque  de  re'habilitation  po- 
Ulique  pour  le  trône  de  France. 

4.  L'héroïsme  et  la  sainteté  de  ce  monarque  brillèrent 
d'une  gloire  dont  l'éclat  inspire  encore  aujourd'hui ,  aux 
plus  illustres  écrivains  des  nations  étrangères  la  même 
admiration  qu'éprouvèrent  ses  contemporains.  «  Le 
»  royaume  de  France,  dit  le  plus  célèbre  historien  de 
»  l'Angleterre,  le  royaume  de  France,  le  seul  Etat  qui 
»•  eût  qnelques  liaisons  un  peu  importantes  avec  l'Angle- 
•  terre,  était  alors  gouverné  par  Louis  IX,  prince  du  en- 
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»  ractère  le  plus  singulier  dont  l'histoire  ait  jamais  fait 
»  mention.  Ce  monarque  sut  allier  à  la  piété  humble  et 
»  minutieuse  d'un  moine  tout  le  courage  et  toute  la  ma- 
»  gnanimité  des  plus  grands  héros;  et,  ce  qui  doit  pa- 
»  raître  encore  plus  extraordinaire  ,  la  justice,  l'intégrité 
»  du  plus  désintéressé  patriote,  la  douceur  et  l'humanité 
»  du  philosophe  le  plus  accompli.  »  {Histoire  (T Angle- 
terre,  par  David  Hume,  sous  l'année  1259.) 

5.  Dans  son  Essai  sur  l'histoire  générale ,  chap.  46% 
de  saint  Louis  et  de  la  dernière  croisade  ,  Voltaire 
s'exprime  en  ces  termes,  en  parlant  de  saint  Louis  :  «  Il 
»  joignit  à  la  piété  d'un  religieux  la  fermeté  éclairée  d'un 
«  roi,  en  réprimant  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome, 
»  par  cette  fameuse  pragmatique  sanction  qui  conserve 
»  les  anciens  droits  de  l'Église  ,  nommés  libertés  de 
»  l'Église  gallicane.  » 

Telle  était  l'opinion  très  bien  fondée  de  cet  écrivain , 
lorsqu'il  composait  cet  ouvrage  en  174^-  Trente-deux  ans 
plus  tard,  en  1772,  le  même  Voltaire  nie  formellement 
l'authenticité  de  la  pragmatique  sanction  de  saint  Louis, 
dans  un  écrit  intitulé,  quelques  petites  hardiesses  de 
M.  Clair,  à  l'occasion  d'un  panégyrique  de  saint  Louis ^ 
prononcé  en  présence  de  l'Académie  Française  ^  par 
M.  l'abbé  Maury.  Voici  ce  qu'on  y  lit,  t.  47"?  p-  ^44» 
édit.  de  Beaumarchais  :  «<  On  attribue  à  saint  Louis  une 
»  pragmatique  sanction.  Mais  comment  n'avons— nous  pas 
»  du  moins  une  copie  authentique  et  légale  de  cette  fa- 
»  meuse  pièce?  On  se  fonde  sur  l'opinion  commune  qui 
»  lui  attribue  cette  loi  et  ses  établissements ,  plusieurs 
»  années  .«près  sa  mort.   Mais  n'9-t-on  pas  imputé  aussi 
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»  an  cardinal  de  Richelieu  ce  testament  politique  qui 
»  déshonorerait  sa  mémoire  s*il  était  de  lui,  et  qu'on  a 
n  reconnu  trop  tard  pour  n'être  pas  son  ouvrage.  '» 

Or,  M.  de  Foncemagne,  de  l'Académie  française,  a 
démontré  invinciblement  l'authenticité  de  ce  testament 
du  cardinal  de  Richelieu.  Sa  dissertation,  vrai  modèle  de 
ce  çenre,  est  restée  sans  réplique.  Voltaire  se  fait  donc 
un  titre  d'une  supposition  gratuite,  pour  justifier  un  pa- 
radoxe par  un  autre  paradoxe. 

Quant  à  la  pragmatique  sanction  de  saint  Louis,  tous 
nos  publicistes  la  reconnaissent,  et  elle  se  trouve  dans 
rhistoire  de  la  pragmatique  sanction  de  Charles  Vil , 
où  elle  a  été  insérée,  pag.  704,  comme  pièce  justificative, 
par  François  Pinson ,  avocat  au  parlement  de  Paris.  Cet 
ouvrage  est  intitulé  :  Caroli  Septîmi,  Francorum  régis , 
pragmatica  sanctio;  et  il  a  été  imprimé  en  un  volume 
in-folio,  à  Paris,  chez  Clousier,  1666. 

Pragmatica  sanctio  beati  Ludovici  noni. 

LuDOVicus  Dei  gratid  Francorum  rex,  ad  perpetuam 
rei  memoriam,  pro  salubri  et  tranquillo  statu  Ecclesiae 
regni  nostri  ,  necnon  pro  divini  cultiis  augmento ,  et 
Christi  fidelium  animarum  sainte.  Neque  etiam  gratiam 
et  auxilinm  omnipotentis  Dei ,  cujus  soli  ditioni  atque 
protectioni  regnum  nostrum  semper  subjeclum  extitit,  et 
nanc  esse  volnmu's ,  consequi  valeamus,  quae  sequuntur 
hoc  edicto  consultivo  in  perpetuum  valituro  statuimus  et 
ordinamus.  Art.  I.  Ut  ecclesiarum  nostrarum  regni  pra*- 
lati,  patroni,  beneficiorum  coUatores  ordinarii ,  jus  suum 
plcnarium  habeant,  et  unicuique  sua  jurisdictio  servctur 
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débité.  Art.  IL  Item,  ecclesiœ  cathédrales  et  alise  regni 
nostri  libéras  electiones  et  earum  eiFectum  integraliter 
habeant.  Art.  III.  Item ,  simoniœ  crimen  pesliferum , 
Ëcclesiam  labefactans ,  à  regno  nostro  penitùs  elimiDan- 
dum  volumus  et  jubemus.  Art.  IV.  Item,  promotioaes, 
coUationes ,  provisiones  et  dispositiones  prœlaturarum , 
dignitatum  et  aliorum  quorumcumque  beneficiorum  et 
officiorum  ecclesiasticorum  regni  nostri,  secundùm  dis- 
positionem ,  ordinationem  et  determinationem  juris  com- 
muuis  sacrorum  conciliorum  Ecclesiae  Dei ,  atque  insti— 
tutorura  antiquorum,  sanctorum  Patrum,  fieri  volumus 
atque  ordinamus.  Art.  V.  Item  ,  exactiones  et  onera 
gravissima  pecuniarura,  per  curiam  romanam  Ecclesiœ 
regni  nostri  impositas  vel  imposita ,  quibus  regnum  nos- 
trum  miserabiliter  depauperatum  extitit,  sive  etiam  im- 
ponendas  aut  imponenda ,  levari  aut  colligi ,  nuUatenùs 
volumus ,  nisi  duntaxat  pro  rationabili ,  piâ  et  urgentis- 
simâ  causa,  inevitabili  necessitate,  et  de  spontaneo  et  ex- 
presso  consensu  nostro,  et  ipsius  Ecclesiœ  regni  nostri. 
Art.  VI.  Item  ,  libertates  ,  francbisias  ,  immunitates  , 
prœrogativas ,  jura  ac  privilégia,  per  inclytae  recordationis 
Francorum  reges,  praedecessores  nostros,  et  successive 
per  nos,  ecclesiis,  monasteriis,  atque  locispiis,  religipsis, 
necnon  personis  ecclesiasticis  regni  nostri  concessas  et 
concessa  innovamus,  confirmamus  et  laudamus  per  prœ- 
sentes;  earum  tenore,  universis  justitiariis ,  oflBiciuriis  et 
subditis  nostris ,  ac  loca  tenentibus  praesentibus  et  futuris , 
et  eorum  cuilibet ,  prout  ad  eum  pertinuerit,  districtè  prae- 
cipiendo  raandamus,  quateuùs  omnia  et  singula  prœdicta 
diligenter  et  attenté  servent,  teneant  et  custodiant,  atque 
servari,  teneri  et  custodiri  inviolabiliter  faciant,  nec  ali- 
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quid  contrnriuni  quovismodo  faciant  vel  attentent,  seu 
fieri  vel  attentari  permittant,  transgressores  aot  contra- 
facientes  y  juxtà  casûs  exigeutiam ,  tali  pxnâ  plectendos , 
quod  caeteris  deinceps  cedat  in  exemplum.  In  quorum 
omnium  et  singulorum  testimonium  praesentes  litteras 
sigilli  nostri  appensione  muniri  fecimus.  Dalum  Parisiis, 
anno  Domiui  millesimo  ducentesimo,  sexagesimo  octavo, 
mense  Martio. 
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PANÉGYRIQUE 


DE 


SAINT  AUGUSTIN 


Frit  vobis  in  portentum  :  juxtà  omnia  r/uœ  fecit  facietis, 
et  scietis  quia  ego  Dominas  Deus, 

Il  sera  pour  tous  un  prodige  :  vous  imiterez  ses  exemples, 
ri  vous  reconnaîtrez  que  je  suis  le  Seigneur  \olre  Ditu. 
Parole*  du  pro|)hét«  Éséchiel,  rhap.  i4,  T«r*.  i'4. 


Messeigneurs, 

I^  grand  nom  de  Tévéque  d'Hippone  vient 
sans  cesse  renforcer  et  orner  tous  nos  discours  : 
il  retentit  chaque  jour  dans  nos  temples  ;  et  il 
semble  que  nous  ne  puissions  plus  monter  dans 
les  chaires  chrétiennes ,  sans  nous  appuyer  sur 
les  ouvrages  de  saint  Augustin.  Mais  l'Église 
gallicane  lui  décerne  aujourd'hui  un  plus  ma- 
gnifique hommage.  Nos  pontifes  réunis  viennent 
rendre  à  l'Etre  suprême  de  solennelles  actions 
de  grâces ,  et  le  bénir  ensemble  de  l'inestimable 
présent  qu'il  a  fait  à  son  Église,  en  lui  donnant 
cet  invincible  défenseur,  dont  les  écrits  ont 
T.  III.  i4 
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fourni,  dans  notre  siècle  (i),  la  réfutation  la 
plus  complète  et  la  plus  victorieuse  de  toutes 
les  hérésies  qui  ont  déchiré  le  sein  de  l'Église, 
depuis  l'origine  du  christianisme  jusqu'à  nos 
jours. 

Ces  innombrables  triomphes  de  la  religion  ne 
sauraient  retracer  à  une  si  auguste  assemblée 
la  sainteté  et  le  génie  d'Augustin,  sans  que  sa 
prééminence  enflamme  aussitôt  la  noble  ému- 
lation du  corps  épiscopal  dont  il  attend  le  plus 
beau  des  éloges ,  celui  de  se  voir  revivre  en 
France,  dans  ses  successeurs,  sur  tous  les  trônes 
du  sanctuaire.  Ce  n'est  donc  pas  ma  seule  admi- 
ration pour  ce  grand  homme  que  je  dois  déve^- 
lopper  dans  ce  panégyrique  :  un  objet  encore 
plus  important,  qui  en  est  inséparable  devant 
vous ,  se  présente  à  ma  pensée.  Vous  êtes  appelés 
d'en  haut ,  messeigneurs ,  à  reprodui  re  ce  modèle 
éternel  de  l'épiscopat,  qui  a  montré  au  monde 
toute  l'influence  que  peut  exercer  un  évéque, 
dans  le  siège  le  plus  obscur,  sur  les  destinées  de 
l'Eglise  universelle.  Tmitez-le  donc,  vous  dit 
l'Éternel  par  l'organe  de  son  prophète,  imitez- 
le  :  je  ferai  descendre  sur  votre  apostolat  mes 
bénédictions  les  plus  abondantes  ;  et  vous  recon- 

(i)  Au  célèbre  cardinal  Cozza. 
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naîtrez  que  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu.  Erit 
vobis  inportentum  ijuxtà  omnia  quœfecitfacie- 
tis ,  et  scietis  quia  ego  Dominus  Deus. 

Pour  célébrer  dignement,  en  présence  de 
l'Église  gallicane,  le  plus  profond  et  le  plus 
lécLAiRÉ  Dç  tous  LES  SAINTS  PÈRES ,  au  jugemcnt 
souverain  de  Bossuet,  un  écrivain  qui,  en  con- 
sacrant son  génie  à  la  défense  du  christianisme, 
se  montra  toujours  supérieur  à  son  siècle ,  et  au- 
rait encore  illustré,  dans  les  fastes  de  l'Église, 
notre  dix-septième  siècle  lui-même  si  fécond 
en  talents  du  premier  ordre,  que  dois-je  dire? 
que  puis-je  taire?  Si  j^avais  à  louer,  devant  une 
assemblée  de  rois,  l'un  des  monarques  les  plus 
préconisés  par  l'histoire,  je  ne  discuterais  point 
les  principes  de  sa  politique  :  je  peindrais  la 
vertu  et  la  gloire  sur  le  trône;  et  je  ne  croi- 
rais m'étre  acquitté  pleinement  de  mon  minis- 
tère, qu'après  avoir  assuré  des  émules  à  mon 
héros,  dans  cet  auditoire  composé  des  maîtres 
du  monde. 

Chargé  de  prononcer  l'éloge  d'un  évéque  de 
la  plus  haute  renommée,  au  milieu  de  la  tribu 
sacrée  de  nos  pontifes,  je  suis  donc  autorisé, 
messeigneurs,  par  vos  talents  et  vos  vertus,  à 
vous  présenter  un  si  digne  objet  d'imitation, 
en  l'offrant  sans  cesse  à  vos  regards,  comme 
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l'un  des  plus  beaux  génies  et  des  hommes  les 
plus  extraordinaires  qui  aient  jamais  honoré 
Tordre  épiscopal.  Je  n'entrerai  point  dans  les 
profondeurs  dogmatiques  de  sa  doctrine.  A 
l'exemple  de  saint  Prosper  (i),  je  célébrerai  les 
victoires  d'Augustin ,  mais  je  n'analyserai  point 
ses  controverses.  Je  marquerai  le  concours  de 
son  érudition  avec  son  éloquence,  de  son  zèle 
avec  sa  douceur,  de  son  humilité  avec  ses 
triomphes  ;  et  tandis  que  je  raconterai  des  faits, 
vous  les  appliquerez  vous-mêmes  au  but  moral 
de  ce  discours.  Ne  pouvant  instruire  mes  maî- 
tres dans  la  science  du  christianisme,  je  mon- 
trerai en  action  les  exemples  du  plus  grand 
modèle  que  puisse  jamais  se  proposer  un  sénat 
d'évéques.  Forcé  de  me  borner  dans  un  si  vaste 
sujet,  en  rapprochant  les  lieux,  les  hommes, 
les  places,  les  siècles,  je  choisirai  de  préférence, 
dans  l'histoire  de  l'évéque  d'Hippone,  les  traits 
les  plus  appropriés  à  cet  imposant  auditoire; 
car  vous  avez  toujours  été  présents  à  mon  esprit, 
messeigneurs ,  depuis  que  vos  ordres  m'ont  ap- 
pelé au  redoutable  honneur  de  prononcer  le  Pa- 
négyrique de  saint  Augustin ,  devant  l'élite  et 

(  I  )  Jstius  ore 

Flumina  librorum  mundum  effluxêre  per  omnem. 

Sanctus  Prosper. 
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les  représentants  de  l'Église  gallicane;  et  je  me 
suistransportéil'avancedans  cette  chaire,  toutes 
les  Ibis  que  j'ai  médité  sur  sa  gloire. 

C'est  dans  ce  dessein  que  je  viens  parcourir 
nos  annales  sacrées.  Placé  entre  le  corps  des  pre- 
miers pasteurs  et  l'autel  de  l'évêque  invisible 
des  âmes,  je  vais  établir,  sur  les  faits  que  me 
fournira  l'histoire  d'Augustin,  tous  les  services 
que  la  religion  peut  attendre  d'un  grand  évéque, 
et  toute  la  gloire  qu'un  grand  évéque  peut  at- 
tendre de  la  religion.  Tel  est  l'objet,  tel  sera  le 
pian  de  ce  discours.  Il  n'appartient  qu'à  l'a- 
potre  immortel  d'Hippone  de  recevoir  et  de  jus- 
tifier un  pareil  hommage  (i);  et  c'est  sans  doute 
une  bien  étonnante  merveille  dans  les  fastes  de 
la  religion ,  que  de  trouver  dans  la  vie  d'un  seul 
homme  tous  les  traits  dont  je  dois  remplir  ces 
deux  tableaux.  Erit  vobis  in  portentum  ijuxtà 

(i)  Voici  réloge  magnifique  et  bien  mérité,  que  fait 
de  saint  Augustin,  Pomère,  abbé  de  Montmajour  d'Arles, 
écrivain  distingué  dans  le  sixième  siècle  :  Episcopus 
acer  ingenio,  suai>is  eloquio ,  sœcularis  litteraturœ pc 
riius  ^  in  ecclesiasticis  laboribus  operosus ,  in  quoti- 
dianis  disputationibus  clarits ,  in  omni  sud  actione 
compositus y  in  expositione  sudfidei  noslrœ  catholicus, 
in  quœstionibns  absohendis  acutus ,  in  revincendis  hœ^ 
reticis  circumspectus . 
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omnia  quœ  fecitfacietis  ^  etscietis  quia  ego  Do- 
minus  Deus. 

Pontifes  du  Dieu  vivant!  il  faudrait  l'élo- 
quence de  Bossuet  pour  bien  peindre  saint  Au- 
gustin dans  cette  chaire.  Mais  heureusement  la 
gloire  de  l'évêque  d'Hippone  n'a  pas  besoin  des 
secours  de  l'art.  Votre  présence  le  louera  mieux 
que  mes  paroles  ;  et  vos  exemples  persuaderont 
sans  doute  les  admirables  récits  que  vous  allez 
entendre.  La  sainte  liberté  de  mon  ministère 
est  le  plus  beau  tribut  de  vénération  que  je 
puisse  offrir  à  l'Église  de  France  réunie  dans  ce 
sanctuaire.  Avant  de  m'élever  à  de  si  grands 
objets,  l'assistance  de  l'esprit  divin  m'est  plus 
nécessaire  que  jamais  :je  l'implore  par  l'inter- 
cession de  la  sainte  Vierge.  Ave,  Maria, 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Messeigneurs, 

Représentons-nous,  à  la  naissance  d'Augus- 
tin ',  l'Europe  inondée  de  barbares;  le  trône  des 
Césars  transporté  ou  plutôt  enseveli  dans  TO- 
rient;  des  usurpateurs  sans  génie  se  disputant 
un  diadème  avili  et  toujours  vacillant  sur  le 
front  d'un  fantôme  sans  autorité  ;  Rome  déchue, 
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je  ne  dirai  pas  seulement  de  son  antique  liberté , 
mais  encore  de  cette  brillante  servitude  dont 
elle  osait  s'enorgueillir,  lorsque  ses  premiers 
empereurs  daignaient  au  moins  caresser  sa  fierté 
en  lui  présentant  le  frein  (i);  les  descendants 
des  arbitres  du  monde  ne  connaissant  déjà  plus 
d'autres  révolutions  que  les  changements  d'op- 
presseurs; les  Gaules  ravagées  par  ime  invasion 
étrangère,  et  bouleversées  par  des  séditions  in- 
testines, qui  ravirent  à  cette  malheureuse  con- 
trée ses  mœurs,  ses  lois ,  ses  habitants ,  et  jusqu'à 
son  nom  ;  le  christianisme  agité  parles  secousses 
redoublées  que  prolongeaient  à  la  fois  et  ses 
désastres  et  ses  victoires,  s'appuyant,  d'un  côté 
sur  la  croix  triomphante  de  son  divin  fondateur, 
de  l'autre  sur  le  sceptre  tutélaire  de  Constan- 
tin; la  religion  de  l'empire  et  toutes  les  autres 
tables  religieuses  de  l'univers  ébranlées  à  la  fois 
dans  leurs  fondements ,  par  la  seule  commotion 
de  respect  et  d'enthousiasme  qu'excitaient  dès- 
lors  la  sainteté  et  la  doctrine  de  l'Évangile,  et 
chaque  illuminé  voulant  construire  avec  leurs 
débris  de  nouveaux  temples  au  paganisme  ; 
espèce  d'anarchie  religieuse  pire  que  les  per- 

(1)  Non  modo  à  libertate,  sed  etiam  à  servitutc  dé- 
générant. (Tac.  de  Moribus  Gcrm.) 
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sécutions  ouvertes,  durant  laquelle  toutes  les 
opinions  engendrèrent  des  sectes ,  et  où  les  hé- 
rétiques forcèrent  l'Église,  encore  baignée  du 
sang  de  ses  martyrs,  de  regretter  la  hache  de 
ses  anciens  bourreaux  (i)'. 

Enfants  des  hommes  î  sachez  comprendre  les 
merveilles  qui  vont  frapper  vos  regards  ^  au 
moment  où  Dieu  a  résolu  d'affermir  dans  tout 
l'univers  le  règne  de  l'Évangile.  Celui  à  qui 
seul  appartient  la  puissance  d'opérer  de  vrais 
prodiges,  étend  sa  main  du  haut  des  cieux 
pour  renouveler  la  face  du  christianisme.  Com- 
ment exécutera-t-il  un  si  grand  dessein?  Il  faut 
qu'il  suscite  un  nouvel  apôtre ,  doué  d'un  génie 
vaste  qui  approfondisse  toutes  les  sciences, 
d'une  éloquence  véhémente  qui  entraîne  tous 
les  esprits,  d'une  sensibilité  douce  qui  s'ouvre 
tous  les  cœurs.  Il  faut  qu'il  lui  donne  assez  de 
courage  et  de  foi  pour  consacrer  à  la  religion 
les  plus  riches  présents  de  la  nature,  assez  de 
vertu  pour  conformer  ses  mœurs  à  sa  croyance; 
ou  plutôt,  le  dirai-je?  il  faut,  pour  mieux  lui 
attirer  la  confiance  des  peuples,  qu'il  le  con- 
duise d'abord  lentement  à  la  vérité  et  à  la  piété, 

(i)  Nos  innocenti  sanguine  perfudit.  (Tac.  Agrio. 
Vita.) 
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à  travers  tous  les  nuages  des  préjugés,  dos 
erreurs  et  des  passions,  et  qu'il  l'amène  en- 
suite de  si  loin  à  la  sainteté  la  plus  éminente.... 
Augustin ,  c'est  donc  toi  que  Dieu  doit  accor- 
der à  son  Église  ! 

Providence  de  l'Eternel,  que  vos  plans  sont 
admirables  !  Voyez  naître  aussitôt  dans  les  murs 
de  Tagaste,  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle, 
un  homme  livré  à  toutes  les  tentations  de  l'in- 
digence ,  à  tous  les  écueils  du  talent ,  à  tous  les 
dangers  de  l'ambition ,  à  tous  les  excès  de  la 
volupté  ;  un  homme  célèbre  tour  à  tour  à  Ma- 
daure  et  à  Carthage ,  où  il  étend  ses  connais- 
sances en  se  dépravant,  à  la  fois,  dans  ses  prin- 
cipes et  dans  ses  mœurs  ;  un  homme  qui,  chassé 
avec  ignominie  de  la  maison  paternelle,  signale 
son  génie  par  des  écarts,  déplore l'immortalilé 
de  son  âme ,  et  rougit  indignement  de  quelques 
restes  de  vertu  échappés  au  naufrage  de  son  in- 
nocence. Mais  bientôt,  honteux  de  s'être  abaissé 
à  tous  les  dogmes  ridicules  de  Manès  et  de  l'as- 
trologie, il  croit  se  relever;  et  de  peur  d'être 
égaré  par  de  nouveaux  imposteurs,  il  court  se 
précipiter  à  Rome  dans  le  chaos  du  scepti- 
cisme. //  se  tourne  à  droite ,  dit  Isaïe,  et  il  sera 
tourmenté  par  la  faim  ;  Use  retourne  à  gauche^ 
et  il  ne  sera  point  rassasié  ;  il  verra  Ma  nasses 
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déi^orer  Éphraïm^  Éphraïm  engloutir  Marias- 
ses, et  Manasses  et  Éphraïm  conjurés  ensemble 
contre  Jucla  (i).  Grand  Dieu  !  qu'attendez-vous 
pour  faire  éclater  votre  puissance?  O  Dieu! 
s  écrie  le  roi-prophète ,  les  collines  se  sont  éle- 
vées à  votre  voix  ^  et  les  campagnes  sont  descen- 
dues dans  les  vallons  que  vous  leur  avez  assi- 
gnés. Toutes  vos  créatures  sont  dans  l'attente 
de  vos  largesses.  Ouvrez-vous  votre  main ,  elles 
sont  comblées  de  trésors.  Retirez -vous  votre 
esprit  de  vie,  elles  tombent  en  défaillance.,  et 
rentrent  dans  la  poussière  (2) . 

Hélas!  qui  l'oserait  espérer,  que  de  ces  ré- 
ceptacles du  vice  et  de  ces  écoles  du  mensonge , 
puisse  jamais  sortir  le  plus  ardent ,  le  plus  in- 
fatigable défenseur  de  l'Évangile?  Mes  pensées, 
poursuit  l'Eternel,  ne  sont  pas  vos  pensées  :  je 


(i)  Et  declinabit  ad  dexteram ,  et  esuriet;  et  come- 
det  ad  sinistràm ,  et  non  saturabitiir.  J^orabit  Manas- 
ses Ephraïm,  et  Ephraïm  Manassen ,  simul  ipsi  contra 
Judam.  Is.  cap.  9,  vers  20. 

(2)  Ascendunt  montes ,  et  descendunt  campi  in  lo~ 
cum  quemfundasti  eis,..  Omnia  à  te expectant  ut  des 
mis  escam  in  tempore.  Aperiente  te  manum  tuam  , 
omnia  implebuntur  bonitate .  Auferes  spiriliim  eorum, 
et  dejicient,  et  in  pulverem,  suum  revertentitr.  Psal.  io3, 
vers.  8,  27,  28,  29. 
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transforme  à  mon  gré  les  instruments  du  vice 
en  vases  cV élection  (i).  H  dit:  les  ténèbres  se 
dissipent,  le  voile  tombe,  les  yeux  s'ouvrent, 
les  Paul  et  les  Augustin  deviennent  des  apôtres. 
Déjà, poussé  par  l'ambition  qui  le  domine ,  le 
jeune  rhéteur  Augustin  vole  à  Milan,  et  vient 
donner  des  leçons  de  philosophie,  dans  cette 
même  ville  où  est  fixée  la  cour  de  Valentinien. 
En  le  voyant  livré  dans  son  école  à  tous  ces 
systèmes  également  absurdes,  dont  l'étude  con- 
duit à  la  démence  (a) ,  je  me  sens  pressé  de  lui 
dire  ici  avec  le  prophète  Isaïe  :  Tel  qu'un 
ui^eugle,  palpe  autour  de  toi  la  muraille  :  priué 
de  la  vue,  porte  çà  et  là  tes  mains  incertaines  ; 
heurte  en  plein  midi,  de  tous  les  côtés ,  contre 
les  obstacles  qui  t* environnent,  comme  si  tu 
errais  chancelant  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
nuit  (3).  A  ton  approche,  Ambroise,  l'intrépide 
Ambroise  ordonne  des  prières  publiques ,  pour 

(i)  Non  enim  cogitationes  meœ  cogitationes  vestrœ. 
Pro  urticd  crescet  mjrrtus...  et  vas  electionis  erit  iste. 
Isai.  cap.  55,  vers.  8,  i3;  et  Act.  apost.  cap.  9,  vers.  i5. 

(2)  Mullœ  te  litterœ  ad  insaniam  convertunt.  Act. 
Apost.  cap.  26,  vers.  24. 

(3)  Palpai'imus  sicut  cœci  parietem,  et  quasi  abs- 
que  oculis  altrectavimus ,  impegimus  meriâie  quasi  in 
lenebris.  Îmî.  cap.  Sg,  vers.  10. 
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conjurer  le  ciel  de  prémunir  son  peuple  contre 
les  séductions  de  ton  génie.  Ton  orgueil  ne 
voit  qu'un  hommage  dans  cette  précaution;  et, 
pour  en  mieux  sentir  le  prix,  tu  t'empresses 
d'assister  aux  instructions  de  l'évéque  de  Milan , 
dont  tu  veux  comparer  l'éloquence  à  sa  célé- 
brité. Augustin  se  mêle  donc,  par  simple  curio- 
sité, aux  auditeurs  de  ce  grand  prélat  signalé 
par  le  courage  et  le  succès  avec  lesquels  il  vient 
de  lutter  contre  l'empereur  Théodose ,  souillé 
du  massacre  de  Thessalonique  ;  et  aussitôt  il  se 
sent  malgré  lui  profondément  frappé  de  l'ac- 
cord,  si  nouveau  et  si  auguste,  de  la  vérité, 
du  génie  et  de  la  vertu.  Mais  plus  il  admire 
l'éloquence  d'Ambroise,  plus  il  se  met  en  garde 
contre  la  persuasion.  Un  rayon  de  lumière  l'at- 
teint et  l'épouvante  :  il  fuit;  et  ce  pyrrhonien, 
qui  doutait  de  tout,  éprouve  sur  ce  doute  même 
les  plus  cruelles  inquiétudes;  remords  précieux 
de  l'esprit,  heureux  tourments  de  la  grâce,  qui 
en  remuant  la  conscience,  éclaire  la  raison  et 
enfante  la  vérité  !  Seul  au  milieu  de  ses  incer- 
titudes, il  interroge  toutes  les  sectes  >  il  n'en 
reçoit  plus  que  des  réponses  de  mort;  il  résiste, 
il  cède;  il  s'éloigne,  il  revient;  il  lutte,  il  suc- 
combe, il  murmure,  il  gémit,  il  tremble.  In- 
sensiblement tous  ses  principes  tombent ,  tous 
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s(\s  appuis  échappent  de  ses  mains.  Alors  Mo- 
nique prie,  Ambroise  tonne  :  le  coup  de  grâce 
])art  de  la  chaire  de  Milan ,  ou  plutôt  du  trône 
tle  l'Éternel  :  Augustin  est  renversé  ,  Augustin 
est  relevé  ;  et  la  foi  l'humilie  aux  genoux  de  son 
vainqueur  Ambroise ,  qui ,  après  s'être  immor- 
talisé par  une  si  noble  conquête  de  son  zèle  et 
de  son  génie,  couronne  d'avance  le  héros  de  la 
religion,  en  répandant  sur  son  front  l'eau  sainte 
du  baptême. 

Avec  quelle  ardeu  r  Augustin,  néophyte  adopté 
par  le  ciel  à  son  septième  lustre ,  fait  inconti- 
nent de  la  cause  de  l'Evangile  sa  propre  cause , 
et  marche  d'un  pas  rapide  et  ferme  contre  tous 
les  ennemis  du  christianisme  !  A  peine  est-il 
reuêtu  des  armes  de  lumière  (i),  qu'il  se  trans- 
porte au  siège  principal  de  l'erreur,  et  court 
attaquer  les  sceptiques  ,  jusque  dans  les  lycées 
de  Rome.  Comment,  du  milieu  de  cette  arène, 
manifestera-t-il  à  tout  l'univers  les  fondements 
inébranlables  de  sa  nouvelle  croyance  ?  Il  com- 
pose, dans  l'intervalle  d'une  seule  année,  ses 
Soliloques^  ses  traités  de  V Immortalité  de  VAme^ 
des  Mœurs  des  Chrétiens ,  du  Libre  Arbitre,  de 

(i)  Induamur armalucis.  Epist.  adRomanos.  cap.  i3. 
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la  Véritable  Religion^  et  cette  savante  Apologie 
de  la  Genèse^  catéchisme  populaire,  où  il  des- 
cend de  la  hauteur  de  son  génie,  disons  mieux, 
où  il  s'élève  à  un  nouveau  genre  de  gloire ,  en 
étendant  les  triomphes  de  la  vérité,  par  l'art 
avec  lequel  il  sait  mettre ,  dans  cette  contro- 
verse, la  clarté  de  ses  idées  et  la  familiarité  de  son 
élocution  au  niveau  de  l'intelligence  du  peuple. 
Mais  Rome  est  un  trop  vaste  théâtre  pour  ce 
nouveau  disciple  de  l'Évangile,  qui  en  reve- 
nant d'un  si  long  égarement  à  la  vertu ,  veut 
éviter  tout  faste  dans  sa  conversion;  de  peur, 
dit-il,  quon  ne  V  accuse  de  chercher  à  paraître 
grand,  jusque  dans  sa  pénitence  (i).  C'en  est 
fait  :  l'humble  solitude  de  Tagaste  l'emporte 
dans  son  cœur  sur  les  attraits  de  Rome  et  de 
la  gloire;  et,  comme  si  la  Providence  voulait 
marquer  désormais  tous  les  pas  d'Augustin  par 
d'honorables  souvenirs  qui  les  retracent  à  la 
postérité ,  quand  il  croit  se  cacher  dans  la  re- 
traite ,  il  ne  fait  qu'illustrer  son  asile  :  en  y  en- 
trant avec  une  colonie  de  jeunes  disciples  que 
sa  renommée  assemble  autour  de  lui,  il  de- 
vient à  son  insu  l'instituteur  des  monastères  en 
Afrique. 

(i)  Confess.  lib.  9,  cap.  9. 
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Eh!  que  ne  puis-je,  messeigneurs,  arrêter 
vos  regards  sur  cette  école  de  savants,  sur  ce 
séminaire  devèques,  sur  cette  pépinière  de 
saints  !  Vous  verriez  Augustin  relevant  1  état 
religieux  par  le  ressort  de  la  considération  pu- 
blique, se  dépouillant  de  tout  en  faveur  des 
pauvres,  refusant  les  successions  des  pères  qui 
déshéritent  leurs  enfants  pour  doter  ses  institu- 
tions, défendant  de  consacrer  les  vierges  avant 
leur  vingt-cinquième  année  (i),  prescrivant  à 
ses  moines  le  travail  des  mains,  consacrant  leur 
patrimoine  à  la  rançon  des  esclaves,  qui  vien- 
nent en  foule  entourer,  révérer,  bénir  l'auteur 
de  leur  liberté ,  au  moment  où  il  captive  lui- 
même  la  sienne  sous  le  joug  des  règles  monas- 
tiques. Mais  la  richesse  du  sujet  ne  me  permet 

(i)  Cette  loi  est  du  troisième  concile  de  Carthage ,  tenu 
en  397.  Tous  les  historiens  ecclésiastiques  l'attribuent 
unanimement  à  saint  Augustin  ,  qui  fut  Tàme  de  cette  as- 
semblée ,  et  le  rédacteur  des  actes.  Il  ne  faut  point  con- 
fondre cette  consécration  solennelle  des  vierges ,  avec  la 
simple émissiondes  vœux^  telle  qu'on  la  fait  aujourd'hui. 
Le  père  Thomassin  a  très  bien  distingué  ces  deux  sortes 
de  professions.  (Discipl.  Ecclès,  l.  i,p.  3,  chap.  4a', 
62  ,  53 ,  54.)  La  discipline  actuelle  de  l'Eglise  fixe  encore 
parmi  aous  à  vingt -cinq  ans  l'âge  requis  pour  la  consé- 
cration solennelle  des  vierges.  Voyez  le  pontifical  romain, 
chapitre  de  consecralione  virginum. 
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pas  de  tout  dire.  Grand  Dieu  !  qui  avez  promis 
de  sécher  jusque  dans  leurs  racines  les  nations 
superbes ,  et  de  planter  les  humbles  pour  les 
faire  fleurir  {{)  ^  laisserez-vous  plus  long-temps 
dans  la  solitude  l'homme  le  plus  digne  d'hono- 
ler  votre  Église  et  d'orner  vos  sanctuaires  ? 
Trois  années  d'obscurité  pour  Augustin  !  que 
dis-je?  effrayé  du  bruit  de  sa  réputation,  il 
n'ose  déjà  plus  passer  dans  les  villes  épiscopales, 
pendant  la  vacance  des  sièges;  il  croit  du  moins 
pouvoir  aller  avec  la  multitude  entendre  assi- 
dûment Valère,  évéque  d'Hippone,  lorsqu'un 
jour  ce  vénérable  pontife ,  l'apercevant  parmi 
ses  auditeurs,  s'interrompt  brusquement  au  mi- 
lieu de  son  discours ,  et  demande  à  son  peuple 
qu'on  lui  désigne  un  prêtre  pour  partager  ses 
fonctions.  Tous  les  regards  se  fixent  à  la  fois 
sur  Augustin  :  on  l'entoure,  on  le  transporte 
fondant  en  larmes  aux  pieds  de  Valère  ;  et  les 
acclamations  publiques  sollicitent  pour  lui  l'im- 
position des  mains. 

O  modeste  Augustin!  te  voilà  donc  revêtu, 
malgré  ta  résistance,  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  !  mais  ton  éloquence  va  rester  muette  de- 

(i)  Radices  gentium  superbarum  arefecit  Deus ,  et 
jjlantavit  humiles  ex  ipsis  gentibus.  Eccles.  cap.  lo, 
vers.  i8. 
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vant  le  peuple  d'Hippone.  Les  lois  canoniques 
ont  réservé  le  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique aux  seuls  évëques;  et  si  cette  barrière  ne 
tombe  devant  toi,  la  plus  éclatante  lumière  res- 
tera cachée  sous  le  boisseau.  Valère  réclame 
contre  l'usage  :  Augustin  en  est  excepté.  Trop 
grand  pour  s'abaisser  aux  inquiétudes  hon- 
teuses de  l'envie,  ce  généreux  vieillard  n'écoute 
que  son  zèle,  rend  hommage  au  talent  qui  doit 
reffacer;  et,  immolant  tout  amour-propre  à  la 
gloire  de  la  religion ,  il  conduit  lui-même  son 
disciple  par  la  main  dans  sa  chaire  d'Hippone. 
Augustin  n'y  a  pas  encore  ouvert  la  bouche  :  sa 
seule  présence  a  déjà  opéré  une  heureuse  ré- 
volution dans  la  discipline  ecclésiastique  de 
rOccident;  et  à  sa  suite,  tous  les  prêtres  vont 
exercer,  sous  les  yeux  et  par  l'autorité  des  évé- 
ques,  cette  scabreuse  fonction  de  l'apostolat.  O 
prêtre  immortel  dans  les  fastes  du  ministère 
évangélique!  je  te  rends  grâce  aujourd'hui,  au 
nom  de  tous  mes  frères ,  de  l'honneur  insigne 
que  ton  exemple  assure  à  jamais  au  sacerdoce  de 
Jésus-Christ.  Sans  toi,  je  ne  serais  pas  monté 
dans  cette  tribune  sacrée,  pour  y  prononcer 
ton  éloge  au  milieu  d'une  si  majestueuse  réunion 
de  l'Église  gallicane. 

Bientôt  les  évêques  d'Afrique  s'assemblent 
T.  m.  aS 
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dans  les  murs  d'Hippone.  D'une  voix  unanime^ 
ces  pontifes  réunis  demandent  que  leur  pre- 
mière séance  s'ouvre  par  un  discours  d'Augus- 
tin; et  tandis  qu'auparavant  aucun  prêtre  ne 
pouvait  parler  en  public  devant  un  évéque ,  le 
prêtre  Augustin  prêche,  en  présence  d'un  con- 
cile, cette  célèbre  Explication  du  Symbole ,  l'un 
des  plus  parfaits  modèles  de  l'enseignement  pas- 
toral. Il  est  en  effet,  messeigneurs,  un  mode 
d'instruction  spécialement  adapté  à  la  dignité 
des  premiers  pasteurs.  Appelés  à  tant  d'autres 
fonctions,  ces  hommes  apostoliques  sont  plus 
strictement  obligés,  en  annonçant  la  parole 
sainte ,  de  ne  lui  donner  jamais ,  comme  le  veut 
Bossuet,  que  ces  deux  beaux  ornements  de 
V éloquence  chrétienne  ,  la  simplicité  et  la  vé- 
rité (i)  :  le  sentiment  doit  couler  sans  inter- 
ruption de  leurs  lèvres  paternelles;  le  zèle  est 
leur  premier  talent  :  tout  est  peuple,  tout  est 
famille  devant  eux  ;  et  c'est  surtout  à  ces  inter- 
prètes du  ciel,  que  le  ministère  saint  défend  de 
s'abaisser  aux  vaines  recherches  d'une  éloquence 
humaine.  Les  discours  d'Augustin  portaient  ces 
caractères    frappants   de  l'apostolat,  et   dési- 

(i)  Fin  de  l'exorde  de  son  sixième  sermon  pour  la  vtHnrc 
d*une  non V elle  catholique,  le  jour  de  la  Purification. 
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gnaient  ainsi  sa  vocation.  O  moment  à  jamais 
précieux  pour  l'Eglise,  où  Vange  d'Hippone, 
Valère,  transporté,  comme  son  troupeau,  à  la 
voix  d'Augustin,  se  lève,  inspiré  du  ciel,  et 
entraîné  dans  son  enthousiasme ,  par  l'oubli  le 
plus  heureux  des  lois  du  concile  de  Nicée,  qui 
défendent  avec  sagesse  de  donner  en  même 
temps  deux  évéques  à  la  même  Eglise,  serre 
Augustin  dans  ses  bras,  le  consacre  pontife  de 
la  nouvelle  alliance,  l'installe  sur  son  siège, 
s'associe  pour  toujours  à  sa  gloire  par  cette 
adoption ,  et  se  montre  aussi  grand  que  lui  en 
Je  choisissant  pour  collègue  et  pour  successeur  ! 
C'est  ici  que  la  carrière  de  l'épiscopat  s'ouvre 
devant  Augustin  :  c'est  donc  ici  que  ce  grand 
homme  va  révéler  par  son  exemple ,  aux  pre- 
miers pasteurs ,  tous  les  services  que  la  religion 
attend  de  leur  ministère.  Vous  avez  déjà  pu  re- 
marquer, messeigneurs,  qu'il  fut,  selon  l'usage 
de  son  siècle ,  justement  célèbre  comme  l'une 
des  plus  glorieuses  époques  de  l'épiscopat,  un 
de  ces  pontifes  élevés  au  plus  éminent  caractère 
de  consécration  qu'imprime  l'esprit  saint,  par 
la  seule  supériorité  reconnue  de  leur  mérite;  je 
veux  dire,  un  de  ces  prélats  qu'un  aveugle  pré- 
jugé croit  peut-être  abaisser,  mais  qu'il  re- 
hausse encore  sans  le  vouloir,  en  les  appelant 

a5. 
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de$  hommes  de  fortune,  tandis  qu'ils  sont  les 
seuls  évêques ,  au  contraire ,  pour  qui  la  for- 
tune n'ait  rien  fait. 

Augustin  n'a  donc  point  d'aïeux  ;  son  illustra- 
tion commence  à  lui  :  elle  n'en  sera  que  plus 
glorieuse,  en  se  fondant  uniquement  sur  ses 
talents  et  ses  travaux.  Le  temps  manque  à  mon 
admiration  pour  retracer  les  innombrables  pro- 
diges de  son  zèle,  de  sa  vigilance,  de  sa  fer- 
meté, de  sa  douceur,  de  sa  sagesse,  de  sa 
charité;  mais,  du  moins,  quelques  traits  plus 
saillants  de  toutes  ces  vertus  épiscopales,  que 
l'histoire  de  saint  Augustin  fait  briller  avec  tant 
de  splendeur  dans  les  annales  de  l'Église,  pour- 
ront fixer  particulièrement  vos  regards ,  par  le 
nouvel  éclat  que  leur  assure  l'exercice  journa- 
lier des  deux  principaux  devoirs  dont  la  religion 
impose  le  joug  à  ses  premiers  pasteurs.  Qu'at- 
tend, en  effet,  messeigneurs ,  qu'attend  l'Église 
de  Jésus-  Christ  du  ministère  divin  d'un  évéque  ? 
Elle  exige  que,  selon  l'esprit  d'une  si  haute 
vocation ,  il  se  consacre  à  instruire  ses  enfants 
et  à  confondre  ses  ennemis  ;  et  elle  lui  présente 
aujourd'hui  Augustin  pour  modèle,  dans  cette 
double  carrière  de  la  prédication  et  de  la  dé- 
fense de  la  foi,  que  l'obligent  également  de 
parcourir,  et  les  dangers  de  la  religion,  et  les 
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besoins  des  peuples.  Or,  maintenant,  pontifes 
du  Dieu  vivant,  comprenez!  instruisez^vous , 
apôtres  de  la  terre  ! 

Le  nouveau  pasteur  d'Hippone  vient-il  distri- 
buer le  pain  de  la  parole  à  son  troupeau ,  il  sait 
rendre  la  multitude  qui  l'environne  docile  à 
tous  les  mouvements  de  son  zèle  et  de  son  élo- 
quence ;  il  avait  d'abord  autour  de  lui  ses  au- 
diteurs plongés  dans  le  recueillement  d'une  at- 
tention profonde,  ou  agités  par  cette  émotion 
involontaire  qui  décèle  l'admiration  et  qui  la 
communique.  L'enthousiasme  éclate  bientôt  en 
applaudissements  universels  :  Augustin  est  in- 
terrompu par  ces  acclamations;  mais  loin  de 
s'en  montrer  satisfait ,  il  s'élève  alors  au-dessus 
de  ces  vains  hommages  qu'il  dédaigne ,  au-dessus 
de  tous  ces  triomphes  profanes  dont  il  s'humilie, 
au-dessus  de  lui-même  enfin  et  de  son  talent, 
pour  ne  pas  rester  au-dessous  de  son  ministère: 
Ce  ne  sont  pas  des  applaudissements,  s'écrie-t- 
il,  ce  sont  des  larmes  que  je  vous  demande  :  Non 
plausus  y  sed  lacrjmœ  (i). 

Cette  onction  d'Augustin  part  de  la  sensibi- 
lité de  son  cœur,  autant  que  de  la  piété  de  son 
génie.  Le  sentiment  surabonde  dans  ses  dis- 

(i)  Serin.  217. 
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cours;  le  trait  frappe  :  l'âme  est  saisie,  et  le 
sublime  est  porté  à  son  comble,  par  ce  beau 
désordre  qui  surpasse  tous  les  efforts  de  l'art. 
Je  ne  veux  pas  être  sauvé  sans  vous,  dit-il  à  son 
peuple ,  dont  les  remords  éclatent  tout  à  coup 
autour  de  lui,  par  des  cris  prolongés  de  déses- 
poir; /zo/z,  o  mon  Dieu  l  je  ne  veux  pas  être 
sauvé  sans  mon  peuple]  Puissé-je ,  ajoute-t-il, 
occupant  une  des  dernières  places  dans  le  ciel, 
m'j  voir  environné  de  tous  mes  enfants  (i)! 
Quand  la  mort  lui  ravit  Monique  sa  mère  :  Je 
sentis  déchirer,  écrivit -il  aussitôt  à  son  ami 
Alype ,  cette  double  vie  composée  de  la  sienne 
et  de  la  mienne  (2);  et,  en  s'exprimant  avec  tant 
d'énergie,  il  se  plaint  encore  de  ce  que  sa  langue 
ne  peut  suffire  à  son  cœur.  Nul  mortel  n'aima 
jamais  plus  vivement  l'Etre  suprême.  L'Église 
ne  le  connaît -elle  pas  comme  le  chérubin  de 
la  nouvelle  alliance,  en  nous  le  représentant 
toujours  dans  les  temples,  depuis  quatorze  siè- 
cles, avec  le  symbole  d'un  cœur  enflammé  dans 
ses  mains?  Parle-t-il  des  perfections  de  l'Etre 
suprême ,  vers  lequel  il  est  entraîné  par  les 
transports  du  plus  ardent  amour,  la  ferveur  de 

(i)  wSerm.  201. 
(2)  Epist.  32. 
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ses  paroles  tient  de  l'extase  :  il  semble  voir  Dieu 
quand  il  le  nomme  ;  et  cependant,  il  faut  le  dire 
en  l'honneur  de  cette  charité  qui  embrasait 
son  àme  sans  pouvoir  jamais  épuiser  toute  son 
ardeur,  Augustin  porta  ce  sentiment  jusqu'au 
pieux  excès  de  se  calomnier  lui-même,  en  dou- 
tant humblement  si  ses  amis  ne  lui  étaient  pas 
encore  plus  chers  que  son  Dieu  (i).  Oh!  que 
ce  doute  est  touchant  dans  la  bouche  d'un  si 
grand  saint!  Évode,  Nébride,  Romanien,  et 
vous  surtout  Al\  pe ,  ô  son  cher  et  tendre  Alype  ! 
voilà  les  perplexités  que  lui  coûta  sa  tendresse 
pour  vous  !  Jamais ,  non  jamais  l'amitié  n'inspira 
et  ne  reçut  un  pareil  hommage  :  une  belle  âme 
n'oserait  décider  s'il  est  plus  doux  de  l'avoir 
mérité  que  de  l'avoir  offert.  Mais  avançons.  Les 
faits  se  présentent  en  foule  à  ma  mémoire,  et 
me  pressent  d'ajouter  aux  épanchements  de 
cette  sensibilité  qui  proclame  un  orateur,  les 
prodiges  d'un  zèle  qui  signale  un  apôtre.  C'est 
sur  le  premier  et  peut-être  sur  le  plus  inté- 
ressant théâtre  de  son  apostolat  et  de  sa  gloire , 
c'est  dans  sa  chaire  épiscopale ,  que  se  montrant 
y  homme  de  Dieu  (2),  comme  Moïse,  vir  Dei, 

(1)  Confess.  lib.  7,  cap.  1. 

(?)  Sicitt  srriptiim  est  in  lege  Moysi  viri  Dei.  ï.  lil). 
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Augustin  va  s'offrir  à  VOS  regards.  Malheur  à  moi, 
si  je  voulais  substituer  ici  mon  faible  langage  à 
ses  hautes  pensées!  Ce  ne  sont  plus  les  accents 
du  panégyriste,  c'est  la  voix  de  ce  grand  homme 
que  vous  devez  entendre.  Viens  donc,  Augustin, 
viens,  parle  à  ma  place  dans  ce  temple,  ou 
plutôt  parlez-y  vous-même ,  Esprit  créateur  qui 
l'avez  si  souvent  inspiré!  parlez,  et  faites -le 
revivre  quelques  moments  devant  un  si  au- 
guste auditoire ,  par  les  triomphes  de  son  élo- 
quence ! 

Tandis  qu'il  instruit  son  peuple  des  devoirs 
de  la  morale  chrétienne,  il  voit  entrer  dans 
son  Eglise  les  deux  principaux  chefs  des  mani- 
chéens; aussitôt  il  abandonne  son  sujet,  détruit 
tous  les  fondements  de  cette  secte  qui  anéan- 
tissait la  Divinité ,  en  la  doublant  par  la  doctrine 
absurde  des  deux  principes.  Firme  et  Fortunat 
ne  l'ont  point  interrompu  par  des  applaudisse- 
ments qui  auraient  pu  arrêter  l'action  de  son 
ministère  en  affligeant  son  humilité;  mais  ils 
viennent  l'attendre  au  pied  de  la  chaire  pour 
abjurer  l'impiété  entre  ses  mains.  Yoilà  le  triom- 
phe de  son  éloquence. 

Plus  étonnante  merveille  !  Son  sermon  sur  le 
jugement  dernier,  lu  seulement  par  saint  Ful- 
gence,  détermine  la  conversion  de  ce  célèbre 
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disciple  de  Févëque  d'Hippone,  qui  obtint  la 
gloire  d'être  appelé  V Augustin  de  son  siècle. 
Voilà  le  triomphe  son  éloquence. 

Nouveau  prodige  !  tous  les  excès  de  l'intem- 
pérance souillent  le  temple  d'Hippone.  Au- 
gustin paraît  :  des  cris  de  fureur  le  menacent 
de  mort.  Il  arrive  à  sa  chaire,  au  milieu  des 
imprécations  publiques.  Les  sacrilèges  restent 
interdits,  et  son  impétueuse  véhémence  abolit 
pour  toujours  les  profanations  des  agapes  dans 
le  heu  saint.  Voilà  le  triomphe  de  son  élo- 
quence. 

Surcroît  de  zèle  et  d'intrépidité  î  Les  habi- 
tants de  Césarée  se  séparent  chaque  année  en 
deux  troupes  homicides,  qui  présentent  au  sein 
de  la  paix  l'image  d'une  guerre  civile,  frères 
contre  frères,  pères  contre  enfants,  époux  contre 
épouses,  et  se  lapident  les  uns  les  autres,  pour 
s'exercer  aux  combats.  Au  moment  du  carnage^ 
Augustin  parle  :  on  l'écoute  à  peine.  Il  parle 
encore  :  on  l'admire.  Il  parle  encore  :  on  est 
troublé.  Il  parle  encore  :  les  larmes  coulent.  Il 
parle ,  ou  plutôt  la  nature  et  la  grâce  parlent  avec 
lui  :  les  armes  tombent  des  mains  ;  tous  ces  bar- 
bares courent  s'embrasser,  et  se  prosternent  à 
ses  pieds.  Voilà  le  triomphe  et  le  plus  éclatant 
t.nomphe  de  son  éloquence.  Quel  spectacle,  ô 
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mon  Dieu  !  «  Après  de  pareilles  victoires  de  son 
«talent,  m'écrierai -je  avec  Bossuet,  que  le 
«  style  de  saint  Augustin  ait  ses  défauts,  comme 
«  le  soleil  a  ses  taches  :  je  ne  daignerai  ni  les 
«  avouer,  ni  les  contester,  ni  les  excuser,  ni  les 
«  défendre  (i).  » 

Non ,  ce  ne  seront  jamais  des  grammairiens 
timides ,  ou  de  stériles  partisans  d'un  goût  froid 
et  dédaigneux,  que  nous  reconnaîtrons  pour 
arbitres  de  l'éloquence  évangélique.  Un  apôtre 
a  d'autres  juges  :  ce  sont  les  pauvres  qui  savent 
apprécier  dignement  les  talents  oratoires  d'Au- 
gustin, lorsqu'ils  viennent  l'attendre  en  foule 
sur  les  chemins  publics,  et  le  contraindre  de 
prêcher  en  leur  faveur,  pour  triompher,  par 
l'onction  de  ses  discours,  de  l'impitoyable  du- 
reté des  riches.  Toujours  fidèle,  dans  ses  instruc- 
tions, à  un  plan  général  dont  il  ne  s'écarte 
jamais,  il  ramène  ses  exhortations  les  plus  fa- 
milières à  deux  grands  objets,  qui  embrassent 
toute  la  morale  chrétienne ,  à  l'amour  de  la  vé- 
rité et  à  la  félicité  céleste.  Détrompez  en  effet 
l'homme  de  ses  illusions,  rappelez-le  au  devoir 
par  l'attrait  de  son  bonheur  ;  et ,  en  le  dominant 

(i)  Défense  delà  tratlition  et  des  sainis  pères,  seconde 
partie. 
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ainsi  par  le  double  ascendant  de  la  persuasion 
et  de  l'intérêt,  vous  le  verrez  voler  de  lui-même 
avec  ardeur  au-devant  de  votre  zèle. 

Apôtres  de  la  France!  voilà  ce  qu'attendent 
de  vous  les  peuples  confies  à  vos  saintes  sollici- 
tudes. Souvenez-vous  du  jour  mémorable  où, 
le  front  courbé  sous  l'Evangile,  vous  fûtes  pré- 
posés par  l'Esprit  saint  au  gouvernement  de  nos 
tribus.  Premiers  pasteurs  de  l'Eglise!  on  vous 
appelle  des  princes;  mais  vos  trônes  sont  des 
chaires.  C'est  donc  uniquement  pour  instruire 
les  fidèles  avec  plus  d'autorité,  que  vous  êtes 
élevés  au-dessus  de  la  multitude.  Ah!  vous  ne 
sauriez  sans  doute  vous  offenser  de  notre  zèle  et 
de  nos  vœux  pour  votre  gloire.  Remplissez  vous- 
mêmes  ,  honorez  par  votre  exemple  ce  laborieux 
ministère  auquel  vous  nous  associez ,  pour  se- 
conder votre  apostolat,  et  non  pas  pour  vous 
en  affranchir.  Ministres  inférieurs  de  la  reli- 
gion ,  quand  nous  mo'ntons  à  votre  place  dans 
ces  tribunes  sacrées,  les  enfants  du  siècle  nous 
jugent  avec  une  inévitable  sévérité  ;  ils  nous  re- 
gardent, en  quelque  sorte,  comme  des  orateurs 
profanes,  qui  méritent  d'autant  moins  d'indul- 
gence qu'ils  s'exposent  volontairement  à  la  cen- 
sure. Mais  que  le  chef  de  la  parole  et  de  la  con- 
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duite^  selon  le  langage  de  Bossuet  (i),  qu'un 
évéque  vienne  à  paraître  sur  ce  siège  éminent 
de  la  vérité,  le  respect  qu'imprime  son  carac- 
tère donne  plus  de  puissance  à  sa  voix ,  plus  de 
poids  à  ses  instructions  :  la  parole  de  Dieu  semble 
acquérir  une  nouvelle  majesté  dans  sa  bouche, 
et  sa  seule  présence  est  plus  persuasive  que  tous 
nos  discours. 

Tout  prêche  à  la  fois  dans  Augustin,  ses  ta- 
lents, ses  exemples,  sa  dignité,  sa  renommée. 
Le  cortège  imposant  de  ses  vertus  accrédite  l'em- 
pire de  son  éloquence  ;  et  la  sainteté  de  sa  vie 
ajoute  encore  au  respect  qu'inspire  son  minis- 
tère ,  ces  touchantes  émotions  de  la  piété  filiale , 
qui  ouvrent  le  fond  des  cœurs  à  ses  accents  pa- 
ternels. C'est  dans  les  moeurs  des  évéques  (  on 
peut  l'avouer  sans  crainte  devant  le  premier 
clergé  de  l'Europe),  oui,  c'est  dans  leurs  mœurs 
que  l'incrédulité  a  toujours  cherché  des  armes , 
la  faiblesse  des  doutes,  le  relâchement  des  pré- 
textes ,  la  licence  une  autorité  ;  et  si  jamais , 
dans  un  siècle  moins  heureux  que  le  nôtre, 
leurs  actions  pouvaient  cesser  un  seul  instant 
de  se  trouver  en  harmonie  avec  leur  doctrine, 

(1)  Sermon  sur  Vunilé.  de  ï Église ,  premier  poinl. 
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ô  Église!  sainte  Église  de  Jésus-Christ!  quelles 
seraient  votre  confusion  et  votre  douleur?  Les 
premiers  pasteurs  ne  sont  pas  toujours  assemblés 
pour  défendre  le  dépôt  de  la  foi;  mais  répandus 
sur  toute  la  surface  de  l'empire,  ils  deviennent 
par  leur  dignité  le  sujet  le  plus  ordinaire  de 
tous  les  entretiens  :  il  n'existe  plus  pour  eux  de 
vie  privée;  ils  sont  la  loi  vivante  du  peuple  ;  ils 
ne  sauraient  échapper  à  l'opinion  publique  qui 
les  observe  et  les  juge  sans  cesse;  et  dans  tous 
les  instants ,  dirai-je  avec  l'Évangile ,  la  posi- 
tion qu'ils  occupent,  toujours  semblable  à  celle 
du  Rédempteur  lui-même,  pour  opérer  la  ruine 
ou  la  résurrection  d'Israël {{)^  influe  essentiel- 
lement sur  les  destinées  de  la  religion.  Puisse 
notre  nation  recueillir  tous  les  fruits  de  leur 
zèle ,  de  leur  piété  et  de  leur  vigilance  !  Ah  ! 
messeigneurs ,  si  la  conduite  du  prince  était  en 
opposition  avec  vos  enseignements,  vous  gémi- 
riez, comme  autrefois  Moïse,  de  ne  pouvoir 
tracer  des  lignes  assez  profondes  autour  des 
tentes  d'Israël ,  pour  les  rendre  inaccessibles  à 
la  contagion  ;  mais  quand  la  pureté  des  mœurs 
réside  sur  le  trône  oii  les  vertus  douces  du  mo- 


(i)  Ecce positus  est  hic  in  niinam  et  in  resurrectio- 
nem  multorum  in  Israël.  Luc.  cap.  2,  vers.  34. 
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iiarque  invitent  à  l'imitation ,  sans  forcer  à  l'hy- 
pocrisie, les  saintes  rigueurs  de  la  morale  ne 
doivent-elles  pas  prévaloir  dans  tous  les  ordres 
de  l'État,  dans  le  premier  surtout  de  ces  ordres, 
qui  répond  à  la  société  entière  de  la  double  fidé- 
lité du  peuple  à  son  Dieu  et  à  son  souverain  ? 
Hélas!  les  scandales  des  rois  sont  si  puissants 
pour  le  vice  !  leurs  exemples  ne  seraient-ils  donc 
inutiles  que  pour  la  vertu  ? 

Les  peuples  instruits  et  édifiés,  Augustin 
vole  à  la  défense  de  l'Eglise ,  qui ,  selon  le  té- 
moignage de  ce  saint  àocXeur  ^  poursuit  son  pè- 
lerinage entre  les  persécutions  de  la  terre  et  les 
consolations  du  ciel  (i).  A  peine  initié  au  sacer- 
doce, il  avait  été  l'âme  du  premier  concile  de 
Carthage  :  élevé  à  l'épiscopat,  il  devient  chaque 
anne'e  l'oracle  de  ces  synodes  d'Afrique ,  à  jamais 
célèbres  dans  les  fastes  de  l'Église ,  dont  ils  ont 
?i\é  le  droit  public.  Épris  d'une  ardeur  infati- 
gable pour  la  religion,  travaillant  nuit  et  jour, 
à  l'exemple  de  saint  Paul ,  et  chargé ,  comme 
lui,  de  la  sollicitude  de  toutes  les  Églises,  ce 
pontife,  en  quelque  sorte  œcuménique,  prend 
sur  lui  seul  les  travaux  de  tous  les  évéques. 
Réfutation  des  hérésies,  interprétation  des  livres 

(i)   De  Civlt.  Dei.  lil).   [8,  cnp.  5i. 
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saints,  institution  des  lois  canoniques,  réforme 
des  monastères ,  lettres  aux  empereurs,  corres- 
pondances suivies  à  Rome  avec  les  souverains 
pontifes  ;  à  Noie  avec  saint  Paulin  ;  en  Palestine 
avec  saint  Jérôme;  à  Milan  avec  saint  Ambroise 
et  Simplicien;  en  Espagne  avec  Orose  ;  dans  les 
Gaules  avec  Sévère  Sulpice ,  saint  Prosper ,  La- 
zare d'Arles,  Rustique  de  Narbonne,  saint  Ger- 
main d'Auxerre ,  saint  Hilaire  de  Poitiers  ;  à 
Constantinople  avec  Maxime,  Longinien,  Dios- 
core,  et  tous  les  gens  de  lettres  du  Bas-Empire, 
qui,  en  lui  adressant  leurs  écrits,  l'appellent, 
de  concert,  le  représentant  de  la  postérité  (i)  : 
tels  sont  les  délassements  de  son  apostolat;  tels 
sont  les  services  qu'un  seul  évêque  peut  rendre 
à  la  religion.  Confondus  par  son  éloquence,  les 
ennemis  de  l'Église  l'estiment  assez  pour  n'oser 
le  calomnier  quand  ils  ne  peuvent  lui  répondre, 
et  pour  refuser  des  conférences  publiques  avec 
lui.  Mais  rien  n'arrête  l'évéque  d'Hippone;  et, 
en  considérant  cette  multitude  de  victoires  qu'il 
remporte  pour  le  christianisme,  il  me  semble 
voir  s'opérer  une  seconde  fois  le  prodige  si  éner- 
giquement  retracé  par  l'Esprit  saint ,  quand  il 

(i)  Longiniam.  in  epist.  .ipud  Hnsil.  ad  Augitst.  20 
et  43  Veter.  edil. 
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peint  les  triomphes  du  plus  rapide  des  conqué- 
rants ,  en  contraste  avec  le  silence  de  l'univers. 
Siluit  terra  in  conspcctu  ejus  (i). 

Que  votre  Eglise  est  puissante ,  ô  mon  Dieu , 
lorsque  vous  lui  donnez  un  pontife  tel  qu'Au- 
gustin! Les  sectes  n'ont  jamais  été  ni  plus  nom- 
breuses ni  plus  formidables  que  dans  le  qua- 
trième siècle.  Du  haut  des  tours  de  la  basilique 
de  Carthage,  Augustin  appelle  et  défie  tous  ces 
hérésiarques.  Les  manichéens  se  présentent  les 
premiers  au  combat  :  bientôt  réduits  par  Augus- 
tin à  l'ignominie  de  l'absurdité  ou  à  la  confu- 
sion du  silence ,  ils  n'ont  plus  que  l'alternative 
d'une  fuite  honteuse  ou  d'une  défaite  inévitable, 
et  leur  soudaine  évasion  atteste  hautement  la 
victoire  d'Augustin.  Siluit  terra ^  etc. 

Pour  échapper  à  la  vigilance  et  au  génie  de 
l'évêque  d'Hippone ,  Léporius  met  d'abord  l'es- 
pace des  mers  entre  le  théâtre  de  ses  erreurs  et 
le  diocèse  d'Augustin  :  il  vient  enseigner  le  nes- 
torianisme  dans  les  Gaules  déjà  séduites  par  le 
semi-pélagianisme.  Condamné  par  Procide  de 
Marseille ,  il  a  l'audace  d  aller  défendre  ensuite 
lui-même  sa  cause  à  Hippone ,  où  il  réussit  par 
ses  intrigues  à  se  former  quelques  partisans  ; 

(i)  Machab.  cap.  l ,  vers.  i3. 
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mais  Fange  du  Seigneur  veille  sur  le  seuil  de 
celte  Église.  L'homme  de  la  religion  descend 
dans  Tarène  :  j'entends  retentir  aussitôt  au  mi- 
lieu de  l'Afrique  étonnée  la  rétractation  de  Lé- 
porius;  et  la  réponse  d'Augustin  aux  moines 
d'Adrumète  apaise  en  un  instant  les  troubles 
fomentés  par  ce  sectaire  dans  l'Église  gallicane. 
Siluit  terra,  etc. 

Mais  quoi  !  je  ne  vois  pas  encore  Pelage?  Pa- 
rais, superbe  ennemi  de  la  grâce!  toi  qui  trompes 
le  genre  humain  en  exagérant  les  forces  de 
la  nature;  toi  qui,  présentant  toujours  des  idées 
à  deux  faces  dans  tes  écrits,  répands  plus  ou- 
vertement la  contagion  de  tes  erreurs,  par  les 
commentaires  de  tes  disciples;  parais,  ose  enfin 
te  montrer  au  grand  jour,  enveloppé  d'hypo- 
crisie, d'orgueil  et  d'équivoques.  Jérôme,  les 
évéques,  les  souverains  pontifes,  les  conciles, 
l'Orient  et  l'Occident,  te  citent  au  tribunal  d'Au- 
gustin. Seul  en  ce  moment,  je  veux  dire,  sans 
être  assisté  dans  cette  conférence  par  aucun  de 
ses  collègues,  quoique  tous  les  évêques  du 
monde  chrétien  se  déclarent  partisans  de  sa 
doctrine,  seul  alors,  Tévéque  d'Hippone  me 
représente  l'Église  entière;  seul,  il  subjugue 
l'artificieuse  éloquence  de  Pelage;  seul,  il  dicte 
son  arrêt  à  tous  les  pontifes  de  l'univers  ,  dont 
T.  liï.  36 
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il  est  le  guide  et  To racle....  et  tous  les  pontifes 
de  l'univers  lui  décernent  à  Fenvi  le  titre  im- 
mortel de  DOCTEUR  DE  LA  GRACE,  en  souscrivant 
avec  acclamation  à  la  sentence  de  l'hérésiarque. 
Siluit  terra ,  etc. 

Que  dis-je?  cet  adroit  imposteur  frappé  d'a- 
nathéme ,  Pelage ,  surprend  encore  pendant 
quelques  instants  le  pape  Zozime,  qui  l'admet 
à  sa  communion.  Augustin,  toujours  invariable 
dans  sa  foi ,  ne  sacrifiera  la  vérité  à  aucune  con- 
sidération, et,  pour  protester  plus  solennelle- 
ment contre  le  pélagianisme,  il  déclare  qu'il  a 
résolu  d'abdiquer  son  évêché  d'Hippone,  si 
l'absolution  de  ce  sectaire  vient  donner  un  dé- 
menti public  à  l'épiscopat.  Mais ,  tout  à  coup , 
saint  Innocent  P^,  élevé  au  siège  apostolique, 
lance  la  foudre  sur  Pelage;  et,  pour  emprunter 
le  majestueux  langage  de  Bossuet,  en  parlant 
de  l'hérésie  des  monothélites  :  «  Qu'a  servi  à 
»  cette  secte,  dirai-je  avec  lui,  d'avoir  pu  sur- 
»  prendre  im  pape?  L'anathéme  qui  lui  a  porté 
»  le  premier  coup  n'en  est  pas  moins  parti  de 
»  cette  chaire  qu'elle  tenta  vainement  d'occuper, 
»  et  toutes  les  autres  hérésies  ont  reçu  du  même 
»  endroit  le  coup  mortel  (i).  »  Siluit  terra  ^  etc. 

(i)  Sermon  sur  Vunité  de  V Eglise,  premier  point. 
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Certes,  je  ne  saurais  suivre  Augustin  dans 
cette  multitude  de  conférences,  oii  il  oppose 
aux  difficultés  les  plus  compliquées  des  répon- 
ses lumineuses  que  l'on  cite  encore  aujourd'hui, 
que  Ton  citera  dans  tous  les  siècles ,  comme  des 
axiomes  éternels  de  la  foi  des  Églises,  pour  la 
défense  de  la  vérité  (i).  Tous  les  sceaux  du  livre 
mystérieux  sont  brisés  pour  lui  :  il  est  le  seul  père 
de  l'Église  qui  embrasse  dans  ses  écrits  fen- 
semble  de  la  religion.  Ce  n'étaient  plus  en  effet 
seulement  quelques  dogmes  isolés  que  l'on  at- 
taquait, de  son  temps  :  c  était  le  christianisme 
lui-même  auquel  on    imputait  hautement  la 
décadence  de  Rome  et  tous  les  malheurs  de 
l'empire.    Le  peuple   regrettait  ses  anciennes 
idoles,  en  versant  des  larmes  sur  les  débris  de 
Tautel  de  la  victoire  entouré  d'esclaves  enchaî- 
nés. Les  accusations  de  toute  la  terre ^  disait 

(i)  Voici  le  magnifique  aspect  sous  lequel  le  plus  il- 
lustre disciple  de  l'évêque  d'Hippone ,  saint  Fulgence , 
nous  présente  son  maître,  dans  ces  fameuses  conférences 
avec  tous  les  hérétiques  de  son  temps  :  Cuncta  hostiliuni 
machinamenta  lelorum ,  cœlestis  jui^aminis  virtute  con- 
fringens ,  non  solùm  ipse  de  hoste  victoriam  referens 
triumphavit  ;  qui  etiam  posteris  certandi  et  vincendi 
ordinem,  si  quandà  vicia  pravitas  y  recidivo  ausu,  in- 
Jandum  caput  erigere  niterelur,  ostendit. 

a6. 
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Tertullien ,  reprochent  à  V Évangile  tous  les  dé- 
sastres de  Vunwers  :  les  chrétiens  deviennent 
responsables  et  de  la  sécheresse  des  saisons,  et 
des  débordements  du  Tibre  (i).  Qui  vient  plai- 
der alors  la  cause  de  Jésus-Christ  contre  le  pa- 
ganisme que  rend  furieux  le  danger  imminent 
de  sa  destruction  ?  C'est  l'athlète  invincible 
d'Hippone,  c'est  Augustin ,  en  cheveux  blancs, 
trop  nécessaire  à  l'Eglise  dans  un  si  grand  péril, 
pour  être  écarté  ou  méconnu  par  une  jalouse 
rivalité  ;  c'est  lui  qui  consacre  douze  années 
entières  à  cette  triomphante  apologie.  Ouvrez 
l'oreille ,  enfants  des  hommes  !  Ce  vieillard  vé- 
nérable revient  des  conseils  éternels  ;  il  y  a  pris 
l'accent  de  la  révélation.  Ecoutez-le  :  il  généra- 
lise toutes  ses  idées ,  rassemble  toutes  ses  con- 
naissances ,  déploie  toute  la  force  de  sa  dialec- 
tique et  toute  la  puissance  de  son  génie;  il 
remonte  à  la  formation  des  sociétés,  à  l'ins- 
titution des  gouvernements,   à  l'origine  des 
sciences,  aux  principes  des  opinions,  aux  élé- 
ments de  la  morale,  à  l'influence  des  religions, 
à  la  source  des  revers  et  des  erreurs  politiques; 
et  sa  vaste  compréhension  embrassant  l'histoire 
de  l'univers,  confrontée  avec  le  système  de  la 

(i)  De  Resurrect.  carn.  n°  8. 
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nature,  développe  le  plan  du  Créateur  lui- 
même,  pour  dissiper  tous  les  nuages,  éclaircir 
tous  les  doutes,  pulvériser  toutes  les  objections, 
confondre  tous  les  sopliismes  de  la  philosophie 
contre  le  Christ  et  contre  le  règne  de  la  croix  : 
voilà ,  messeigneurs ,  la  Cité  de  Dieu  !  ouvrage 
savant  et  sublime  dans  lequel  saint  Augustin 
explique ,  avec  autant  d'érudition  que  de  pro- 
fondeur, les  véritables  causes  de  la  décadence 
des  Romains,  pour  justifier  entièrementle  chris- 
tianisme, auquel  Rome  dégénérée  imputait  la 
dégradation  et  les  désastres  de  son  empire. 

Pontifes  du  Dieu  d'Israël  !  si  l'évêque  d'une 
bourgade,  presque  ignorée  dans  l'Afrique,  a 
pu  soutenir  seul  cette  religion  qu'une  présomp- 
tueuse impiété  croyait  alors  sur  le  penchant  de 
sa  ruine,  que  ne  doit  pas  attendre  aujourd'hui 
l'Église,  de  tant  de  premiers  pasteurs  réunis 
autour  de  cet  autel,  pour  la  défendre,  au  tri- 
bunal de  la  raison ,  contre  des  ennemis  encore 
plus  redoutables?  O  vous,  docteurs  suprêmes  de 
l'Église'  renouvelez  ses  anciennes  victoires; 
essuyez  les  larmes  de  cette  mère  éplorée,  triste 
Rachel  à  laquelle  l'ingrate  impiété  de  ses  en- 
fants ose  disputer  à  la  fois,  et  son  origine  dans 
le  ciel,  et  ses  bienfaits  sur  la  terre.  Gardez- vous 
cependant  de  jamais  désespérer  du  salut  d'Israël 
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dans  nos  jours  malheureux;  hâtez-vous  de  com- 
bler les  précipices  que  l'irréligion  creuse  sous 
nos  pas;  relevez  sur  les  vastes  abîmes  du  néant, 
dont  les  dévastations  de  l'incrédulité  ne  cessent 
d'environner  les  malheureux  humains,  cette 
même  Cité  de  Dieu  que  l'évéque  d'Hippone 
sut  défendre  avec  tant  de  gloire,  contre  toutes 
les  puissances  conjurées  de  la  terre  et  de  l'en- 
fer. Sauvez  la  foi ,  sauvez  votre  siècle ,  sauvez 
la  postérité. 

Augustin  a  fait  triompher  l'Église  au  dehors 
par  son  génie  :  il  va  la  rendre  florissante  au- 
dedans  par  sa  sagesse.  Eh  !  qui  jamais  a  mieux 
connu  que  ce  grand  homme  le  véritable  esprit 
du  gouvernement  ecclésiastique?  S'il  m'était 
permis  de  développer  devant  vous,  raessei- 
gneurs,  dans  le  plan  même  de  son  gouverne- 
ment pastoral,  l'ensemble  des  principes  et  des 
vertus  qu'exige  votre  apostolat  en  vous  appe- 
lant à  la  tête  des  tribus  lévitiques ,  où  le  nom 
seul  d'Augustin  doit  être  à  jamais  l'aiguillon  de 
votre  zèle ,  le  signal  de  vos  combats  et  le  pré- 
sage de  vos  triomphes,  je  dirais  en  présence 
de  mes  maîtres,  que  cette  magistrature  sacrée 
consiste  principalement  dans  l'art  fécond  de 
multiplier  ses  ressources ,  en  se  donnant  pour 
coopérateurs  les  seuls  hommes  dont  le  mérite 
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supérieur  est  garanti  par  l'opinion  publique; 
de  sVmparer,  dans  le  sanctuaire,  de  tous  les 
talents  naissants  qu'on  exposerait  aux  séduc- 
tions du  camp  ennemi,  si  l'on  ne  savait  ni  les 
discerner,  ni  les  appliquer  aux  intérêts  et  à  la 
gloire  de  la  religion;  de  diriger  ses  travaux  apos- 
toliques vers  la  félicité  des  peuples ,  qui  n'est 
jamais  étrangère  à  votre  saint  ministère;  de  dé- 
ployer tout  l'ascendant  de  l'autorité  épiscopale 
pour  protéger  les  malheureux  contre  le  besoin 
et  l'injustice,  contre  les  vexations  et  les  abus; 
d'inspirer  aux  ministres  des  autels  un  esprit 
public  qui  les  montre  toujours  les  bienfaiteurs 
du  peuple,  autant  que  ses  guides;  de  raisonner 
assez  sagement  son  courage,  pour  ne  résister  et 
ne  céder  jamais  qu'à  propos;  d'éviter  également 
et  cette  aveugle  condescendance  qui  n'engen- 
dre que  des  vices,  et  ce  zèle  amer  qui  n'ouvre 
aucune  voie  de  salut  au  repentir;  d'élever  les 
hommes  au-dessus  d'eux-mêmes,  en  leur  té- 
moignant de  l'estime;  d'attirer  et  de  convertir 
les  coupables,  en  leur  montrant  plus  de  douleur 
que  de  courroux;  d'allier  la  dignité  à  la  sim- 
plicité des  mœurs,  la  bonté  à  la  justice,  la  dou- 
ceur à  la  fermeté  ;  d'ajouter  à  ces  qualités  émi- 
nentes  qui  assurent  la  considération,  les  vertus 
douces  qui  gagnent  tous  les  cœurs  ;  d'asservir 
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enfin  son  administration  à  la  loi ,  et  de  sacrifier 
quelquefois  la  loi  elle-même  à  la  charité,  qui 
est  le  premier  et  le  plus  sacré  de  tous  les  com- 
mandements divins.  Je  copie  ici  l'histoire  d'Au- 
gustin ,  et  le  seul  tableau  de  ses  vertus  vous 
présente  en  action  le  plus  beau  code  de  l'é- 
piscopat. 

Où  prennent  donc  leur  source  et  ces  prin- 
cipes lumineux  et  ces  qualités  dominantes  de 
l'évéque  d'Hippone  ?  Dans  son  amour  pour 
l'Église  de  Jésus-Christ.  C'est  par  amour  pour 
l'Église  qu'il  réfute  la  collusion  supposée  par 
saint  Jérôme  entre  les  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Hélas  !  la  plus  haute  piété  ne  sous- 
trait pas  toujours  au  déplorable  ascendant  du 
naturel  et  du  caractère.  Ce  vénérable  anacho- 
rète de  la  Palestine ,  l'interprète  à  jamais  cé- 
lèbre des  livres  sacrés  ,  tombe  dans  une  erreur 
de  spéculation  ,  en  se  plaçant  entre  Dieu  et  les 
hommes ,  comme  un  nouvel  organe  du  ciel. 
Augustin  entreprend  aussitôt  de  l'éclairer  :  Jé- 
rôme se  croit  offensé  ;  mais  Augustin  épargne 
à  la  religion  le  scandale  qu'entraînent  toujours 
les  divisions  de  ses  premiers  ministres  ;  et ,  du 
haut  de  son  trône  ,  un  évêque  n'hésite  point 
d'adoucir,  par  les  plus  éclatants  hommages , 
im  écrivain  qui  se  trompe ,  et  qui  lui  est  infé- 


DE    SAINT    AUGUSTIN.  4^9 

rieur  dans  la  hiérarchie  \  Je  ti  étudie  pas  y  lui 
écrit-il ,  pour  devenir  savant ,  mais  pour  me 
rendre  meilleur  (i). 

C'est  par  amour  pour  l'Église,  qu'après  trente 
années  d'épiscopat,  au  lieu  d'accabler  de  son 
autorité  et  de  sa  renommée  un  jeune  évêque 
dont  il  est  obhgé  de  combattre  les  sentiments, 
il  lui  déclare,  au  milieu  d'un  concile  ,  qu'il  est 
prêt  à  recevoir  ses  leçons  :  Ego  senex  àjuvene 
paratus  sum  doceri  (a).  C'est  par  amour  pour 
l'Eglise  qu'au  déclin  de  l'âge  il  se  rend  compte , 
dans  ses  rétractations ,  de  toutes  les  pensées  de 
sa  vie ,  explique  ou  corrige  ses  anciens  écrits, 
et  prémunit  ainsi  la  religion  contre  l'autorité 
de  son  nom  et  de  sa  gloire.  C'est  par  amour 
pour  l'Église  qu'il  perpétue  sa  pénitence  comme 
David.  Du  faîte  de  la  sainteté  où  il  est  parvenu , 
il  cite  au  tribunal  de  sa  conscience  les  égare- 
ments de  sa  jeunesse ,  les  pleure  encore  avec 
des  yeux  presque  éteints,  révèle  à  tous  les  siè- 
cles les  plus  intimes  secrets  de  sa  vie  ;  et  ses 
confessions  deviennent  le  plus  édifiant  de  tous 
les  hymnes  en  l'honneur  de  la  divine  miséri- 
corde. C'est  par  amour  pour  l'Église....  Augus- 

(i)  Epist.  aJ  Hieron.  3. 
(2)  Epist.  ad  Valer.  i5o. 
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tin ,  repose-toi  !  Tu  viens  de  montrer  à  l'uni- 
vers les  services  que  la  religion  peut  attendre 
d'un  grand  évéque ,  et  en  fournir  la  mesure  au 
sanctuaire.  Repose-toi  ;  il  est  temps  que  ta  re- 
nommée enflamme  tes  successeurs  ,  et  leur  dé- 
couvre la  gloire  qu'un  grand  évéque  peut  at- 
tendre  de  la  religion.  Erit  vohis  in portentum  ; 
juxtà  ornnia  quœ  fecit  ^facietis ,  et  scietis  quia 
ego  Dominus  Deus.  C'est  le  sujet  de  la  seconde 
partie  de  son  éloge. 

SECONDE  PARTIE. 

Le  plus  beau  panégyrique ,  sans  doute ,  que 
l'on  ait  jamais  composé  en  l'honneur  de  saint 
Augustin  ,  c'est  l'histoire  ecclésiastique  de  son 
temps  ,  et  même  des  siècles  qui  l'ont  suivi.  La 
gloire  de  ce  grand  homme  n'est  point  renfer- 
mée en  effet  dans  les  bornes  de  sa  vie  ;  elle  est 
liée  à  toutes  les  victoires  de  la  foi  dans  les  âges 
postérieurs  ;  et  elle  semble  briller  aujourd'hui 
d'un  nouvel  éclat  au  milieu  de  ce  temple  ,  pour 
animer  l'émulation  apostolique  de  nos  pon- 
tifes ,  en  leur  montrant ,  dans  les  honneurs 
rendus  à  un  seul  évéque,  toute  la  noble  munifi- 
cence de  l'Eglise  envers  ses  premiers  pasteurs. 

Si  nous  le  considérons  pendant  le  cours  de 
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son  épiscopat ,  nous  le  voyons  dominer  son 
siècle.  Le  peuple  chrétien  ,  les  évéques  ,  les 
empereurs,  les  hérétiques  eux-mêmes,  se  réu- 
nissent pour  lui  offrir  les  justes  tributs  d  ad- 
miration et  de  confiance  que  lui  doit  le  genre 
humain.  Si  nous  interrogeons  les  générations 
qui  se  sont  écoulées  depuis  sa  mort ,  nous  les 
entendons  sans  cesse  proclamer  Augustin , 
comme  l'oracle  du  christianisme.  Du  fond  de 
son  tombeau  ,  disons  mieux ,  du  haut  de  ses  au- 
tels ,  il  continue  en  quelque  sorte  les  travaux 
et  les  merveilles  de  son  apostolat ,  distribue 
aux  défenseurs  de  la  cité  sainte  des  boucliers 
impénétrables  dont  son  génie  ne  cesse  de  les 
revêtir,  selon  le  langage  de  saint  Paul,  comme 
de  la  cuirasse  de  la  foi ,  induti  loTicam  fidei{\)'^ 
et  sa  renommée  s'accroît  progressivement ,  d  âge 
en  âge ,  de  tous  les  triomphes  de  la  religion. 

Mais  Augustin  est  si  grand  ,  que  déjà  ce  ta- 
bleau ressemble  à  un  éloge  vague  ou  exagéré  ; 
et  cependant  il  indique  à  peine  les  magnifiques 
souvenirs  que  le  récit  des  faits  doit  développer. 
Grand  Dieu ,  m  ecrierai-je  donc  avec  Bossuet  î 
vous  devant  qui  tout  n'est  rien  !  mais  vous  que 
le  roi  prophète  célébrait  autrefois  comme  un 

(i)  Epist.  I  ad  Thessalon .  cap.  5,  vers.  8. 
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Dieu  admirable  dans  vos  saints  (i)  !  fortifiez  ici 
les  accents  de  ma  faible  voix:  inspirez -moi, 
dans  ce  moment ,  des  pensées  dignes  des  mer- 
veilles que  je  dois  préconiser;  et  pour  retracer, 
en  présence  de  vos  pontifes  ,  une  image  de  la 
gloire  que  la  religion  assure  aux  grands  évé- 
ques  ,  qu'il  soit  donné  à  mes  paroles  d'exposer 
à  cette  auguste  assemblée  les  éclatants  témoi- 
gnages de  vénération  et  de  reconnaissance, que 
saint  Augustin  a  reçus  de  ses  contemporains  et 
de  la  postérité  !  Et  scietis  quia  ego  Dominus 
Deus. 

Et  d'abord ,  messeigneurs ,  c'est  au  peuple 
dont  la  voix,  quand  elle  est  libre  de  toute  con- 
trainte et  affranchie  de  toute  suggestion ,  fut 
toujours  appelée  la  voix  de  Dieu  même,  vox 
populi,  vox  Dei;  c'est  au  peuple  qu'il  appartient 
de  juger  les  hommes  publics,  surtout  ses  pre- 
miers pasteurs  ;  et  le  véritable  théâtre  de  la  gloire 
d'un  évéque  est  ce  même  champ  du  père  de  fa- 
mille, dont  l'Esprit  saint  lui  a  confié  la  culture. 
Or,  quel  pontife  obtint  jamais,  dans  l'exercice 
de  son  ministère,  des  hommages  plus  touchants 
et  mieux  mérités  que  saint  Augustin? Ne  pensez 
pas  que ,  renfermé  dans  la  retraite ,  il  se  rende 

(i)  Mirabilis  Deus  in  sanclis  suis.  Ps.  67  ,  vers.  36. 
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inaccessible  aux  malheureux ,  par  amour  pour 
des  études  qui  feraient  ses  délices  en  fécondant 
son  génie,  et  qu'il  sacrifie  les  devoirs  du  pasteur 
à  la  renommée  de  l'écrivain.  Seul  magistrat  de 
sa  contrée,  non  par  le  droit  de  sa  dignité,  mais 
par  l'empire  que  lui  donnent  ses  vertus ,  il  con- 
sacre deux  heures  chaque  jour  pour  terminer 
les  différends  de  son  troupeau ,  à  la  porte  de  son 
église  ;  et  sa  réputation  donne  une  telle  auto- 
rité à  ses  jugements ,  que  la  cupidité  n'ose  ja- 
mais ni  en  contester  la  sagesse ,  ni  en  éluder  la 
rigueur.  Cet  ascendant  qu'il  exerce  sur  l'opi- 
nion de  son  peuple,  s'étend  jusqu'aux  régions 
les  plus  éloignées.  On  accourt  des  extrémités 
des  provinces  à  ce  nouveau  tribunal;  et  Au- 
gustin,  devenu  l'arbitre  de  toute  l'Afrique,  voit 
ses  décisions  respectées  dans  des  climats  loin- 
tains et  barbares,  où  la  puissance  impériale  eût 
été  méconnue.  Ces  mêmes  peuples,  qui  vouent 
à  ses  lumières  et  à  son  intégrité  cette  déférence 
filiale  par  laquelle  il  a  conquis  le  protectorat 
des  églises  africaines,  viennent  lui  dénoncer  les 
évéques  donatistes,  solliciter  leur  déposition. 
A  sa  voix,  Antoine  de  Fussale,  convaincu  d'hé- 
résie, est  forcé  d'abdiquer  son  siège.  La  mort 
leur  a-t-elle  enlevé  leurs  pontifes,  c'est  Tévêque 
d'Hippone  qu'ils  chargent  de  pourvoir  à  la  vi- 
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duité  de  leurs  églises  :  c'est  à  l'évêque  d'Hip- 
pone  qu'ils  défèrent  le  droit  d'élection  :  c'est 
dans  le  monastère  de  l'ëvéque  d'Hippone  qu'ils 
cherchent  des  pasteurs  ;  et  déjà  il  ne  se  trouve 
presque  plus  d'autres  évéques  sur  les  six  cents 
sièges  de  l'Afrique,  que  les  disciples  d'Augustin. 
Illustres  chefs  des  légions  sacrées  !  tels  sont  les 
honorables  tributs  d'amour  et  de  confiance  que 
la  multitude  se  plaît  à  prodiguer  aux  dignes 
successeurs  des  apôtres.  Eh  !  que  sont  toutes  les 
faveurs  les  plus  signalées  des  cours,  quand  on 
les  compare  à  de  si  magnifiques  témoignages 
de  vénération  publique?  Les  princes  ne  peuvent 
donner  que  des  dignités,  des  décorations,  des 
trésors  :  les  peuples  seuls  dispensent  la  gloire. 

Oh  !  quelle  misérable  ambition  pourrait  ten- 
ter un  évéque,  ou  le  dégoûter  du  bonheur  do- 
mestique de  la  résidence,  lorsqu'il  sait  se  com- 
poser une  semblable  félicité  au  milieu  de  ses 
enfants?  Pleinement  satisfait  des  bénédictions 
qu'il  recueille  dans  les  campagnes ,  Augustin 
ne  paraît  jamais  à  la  cour  des  empereurs;  il 
peut  dire  aux  maîtres  du  monde,  comme  autre- 
fois Abraham  à  un  roi  de  l'Orient:  Je  ne  veux 
recevoir  de  vous  aucune  grâce,  de  peur  que 
vous  ne  vous  prévaliez  de  m'avoir  enrichi.  Non 
accipiam  ex  omnibus  quœ  tua  sunt,  ne  dicas  : 
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Ego  ditavi  Abraham  (i).  Mais  en  échange  de 
ces  faveurs  qui  ne  lui  survivraient  pas  aujour- 
d'hui, révéque  d'Hippone  obtint  des  souverains 
une  considération  qui  se  perpétuera  dans  tous 
les  siècles.  Lorsque  Théodose  protège  de  toute 
sa  puissance  la  convocation  du  concile  général 
d'Éphèse  (2),  il  adresse  une  invitation  particu- 
lière à  saint  Augustin ,  comme  au  plus  illustre 
défenseur  de  la  foi.  L'empereur  Honorius,  ac- 
cordant à  son  mérite  des  distinctions  qu'il  ne 
devait  point  à  son  siège ,  lui  attribue ,  pendant 
son  règne,  toutes  les  prérogatives  réservées  aux 
primats.  Rois  de  la  terre!  les  honneurs  que  vous 
répandez  sur  les  grands  hommes  ne  sont  ja- 
mais perdus  ni  pour  l'accroissement  de  votre 
gloire,  ni  pour  l'intérêt  de  vos  peuples  !  Aussi 
l'estime  éclatante  que  les  souverains  de  Cons- 
tantinople  témoignent  à  saint  Augustin  va-t-elle 
lui  donner  une  influence  marquée  sur  la  féli- 
cité de  tout  l'empire.  Voulez-vous  connaître  ses 
titres  de  gloire  sous  un  nouveau  rapport?  ou- 


(1)  Gènes,  cap.  i4,  vers   23. 

(2)  Saint  Augustin  devait  être  l'âme  de  ce  concile  qui 
foudroya  Nestorius.  Mais  il  mourut  le  28  août,  Tan  4^9; 
et  les  évéques  ne  purent  se  réunir  à  Éphèse  que  deux  ans 
après ,  en  43 1 . 
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vrez  l'histoire  :  elle  en  fournit  un  exemple  mé- 
morable. 

Le  comte  Boniface ,  investi  de  toute  la  puis^ 
sance  impériale  pour  s'opposer  aux  Vandales , 
entraîné  bientôt  lui-même  dans  la  rébellion 
par  la  perfidie  de  ses  adulateurs ,  défait  trois  gé- 
néraux de  l'empereur  Théodose:  toute  l'Afrique 
fuit,  on  se  prosterne  à  son  approche.  Mais  un 
homme  plus  redoutable  qu'une  armée  se  pré- 
sente alors  devant  lui  :  c'est  Augustin ,  qui  vient 
prêcher  sous  la  tente  du  vainqueur  la  soumis- 
sion due  aux  puissances  de  la  terre;   c'est  ce 
pontife  citoyen  qui  lui  fait  entendre ,  au  nom 
de  la  religion,  cette  sainte  maxime  (i):  Si  V am- 
bition ,   r orgueil ,   la  vengeance ,   ne    rendent 
jamais  les  guerres  légitimes  pour  les  princes 
même,  quel  motif  pourra  jamais  justifier  un 
sujet  d'avoir  pris  les  armes  contre  son  souve- 
rain  ?  Le  respect  qu'imprime  au  général  cou- 
ronné plusieurs  fois  par  la  victoire  la  présence 
révérée  d'un  grand  homme  et  d'un  grand  saint , 
arrête  le  carnage.  A  la  vue  de  cet  ange  de  paix , 
le  comte  Boniface  rentre  dans  le  devoir,  devient 
l'un  des  plus  célèbres  et  des  plus  intimes  amis 
d'Augustin  ;  et  l'empereur,  vaincu  lui-même  par 

(i)  Epist.  ad  Bonif.  2o5. 
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Téloquence  du  médiateur,  qui  après  l'avoir  si 
si  bien  servi,  éveille  encore  la  clémence  dans 
son  a  me,  l'empereur  partage  aussitôt  l'honneur 
du  triomphe,  en  pardonnant  au  rebelle,  dont 
l'évêque  d'Hippone  lui  garantit  la  fidélité  et  le 
dévouement. 

France  !  jette  un  regard  en  ce  moment  sur  tes 
anciennes  cicatrices,  et  garde-toi  de  les  rouvrir 
jamais  (  i  )  !  Souviens-toi  que  l'origine  de  ta  gloire 
remonte  à  l'époque  de  ton  entière  soumission  à 
tes  rois;  que  ta  prospérité  est  inséparable  de  la 
puissance  de  tes  monarques  ;  que  tu  dois  t'as- 
surer  la  bienfaisance  du  souverain,  par  les  trans- 
ports de  ton  amour,  et  non  par  l'audace  de  la 
rébellion;  qu'enfin,  sous  le  règne  d'un  prince 
qui  désire  et  mérite  d'être  chéri,  ce  serait  le 
plus  grand  de  tous  les  malheurs  pour  le  peuple, 
que  de  s'en  faire  craindre  ! 

Ces  hommages  extraordinaires  des  peuples , 
des  généraux,  des  empereurs,  sont  auprès  de 
la  postérité  des  monuments  très  glorieux  sans 
doute  pour  la  mémoire  de  l'évêque  d'Hippone. 
Il  faut  cependant  l'avouer,  ce  genre  de  succès 
est  moins  difficile,  moins  rare,  et  par  consé- 

(l)  Il  y  avail  eu  des  émeutes  à  Paris  et  dans  les  pro- 
riincs  voisines,  au  commenceinent de  mai  1775. 
T.  III.  -x-] 
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quent  beaucoup  moins  désirable  dans  l'ordre 
épiscopal,  que  l'estime  universelle  des  premiers 
pasteurs.  Oui,  messeigneurs ,  vous  n'êtes  jamais 
mieux  appréciés  que  par  vos  pairs.  Votre  re- 
nommée, qui  influe  si  puissamment  sur  l'effi- 
cacité de  votre  ministère,  dépend  surtout  du 
jugement  que  portent  de  vous  les  princes  de 
l'Église  avec  lesquels  vous  partagez  la  servi- 
tude de  l'apostolat  ;  elle  dépend  de  la  confiance 
mutuelle  que  vous  obtenez  les  uns  des  autres, 
par  votre  caractère ,  par  vos  talents  et  par  vos 
vertus;  elle  dépend  de  la  considération  dont 
vous  jouissez  dans  votre  ordre,  en  votre  qualité 
d'évêques ,  à  laquelle  un  monde  profane  lui- 
même  ne  manque  jamais  de  vous  ramener, 
quand  il  veut  apprécier  votre  mérite.  Tôt  ou 
tard ,  les  réputations  de  parti  ou  d'intrigue  se 
réduisent  à  leur  simple  valeur  :  les  erreurs  fon- 
dées sur  toute  espèce  de  prévention  s'évanouis- 
sent :  les  idoles  de  la  faveur  tombent  :  toute 
gloire  usurpée  se  dément  elle-même  :  cbaque 
pontife  est  mis  à  sa  véritable  place,  par  le  temps 
ou  par  ses  juges  légitimes  qu'il  trouve  toujours 
parmi  ses  collègues;  et  le  jugement  bien  cons- 
taté de  son  corps  fixe,  en  dernier  résultat, 
l'opinion  publique. 

Paraissez  maintenant,  vénérables  évéques  du 
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quatrième  et  du  cinquième  siècle,  vous  qui  ne 
fites  jamais  essuyer  à  saint  Augustin ,  ni  les  in- 
justices de  l'envie  qu'aurait  pu  exciter  la  supé- 
riorité de  ses  talents,  ni  Tamerturae  des  repro- 
ches dont  le  menaçait  la  publicité  de  ses  anciens 
désordres ,  ni  cette  exclusion  des  discussions  im- 
portantes, à  laquelle  semblait  l'exposer  l'obscu- 
rité de  son  siège!  paraissez,  partagez  aujour- 
d'hui la  gloire  de  l'évéque  d'Hippone,  à  laquelle 
on  vous  vit  contribuer  avec  tant  d'amour!  Que 
vois-je  ?  les  premiers  pas  de  saint  Augustin 
dans  la  carrière  de  l'apostolat  sont  marqués  par 
des  triomphes.  Le  primat  de  Numidie,  Mégale, 
qui  s'était  opposé  d'abord  à  sa  consécration,  se 
rétracte  au  milieu  d'un  concile,  et  veut  lui 
imposer  lui-même  les  mains.  Dès  que  le  nou- 
vel évéque  d'Hippone  vient  prendre  la  défense 
de  la  grâce  contre  Pelage ,  Jérôme  se  retire  avec 
respect  de  la  lice,  pour  lui  réserver  tout  l'hon- 
neur de  la  victoire  ;  et ,  après  la  défaite  de  l'hé- 
résiarque, Jérôme  n'appelle  plus  Augustin,  que 
le  restaurateur  de  la  foi  (i).  Ambroise,  son 
père  spirituel,  Ambroise,  ce  héros  du  sanc- 
tuaire, le  consulte  comme  son  maître.  Les  papes 
et  les  conciles  se  reposent  sur  lui  seul  du  soin 

(i)  Epi«i.  53. 
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d'expliquer  la  doctrine  du  christianisme.  Les 
actes  de  ses  conférences  sont  lus  chaque  année 
dans  tous  les  temples  de  l'Afrique.  Ses  lettres 
sont  reçues  à  Rome  comme  des  codes  de  dis- 
cipline et  des  formulaires  de  croyance.  La  re- 
ligion, qui  semble  vouloir  fonder  sa  gloire 
dans  tout  l'univers,  sur  les  seuls  trophées  d'Au- 
gustin, dépose  par  les  mains  de  ses  premiers 
pasteurs,  sur  son  front  vénérable,  toutes  les 
couronnes  qu'elle  doit  aux  conquêtes  de  son 
génie. 

Ici,messeigneurs,mon  admiration,  accablée 
par  tant  de  triomphes ,  se  ranime  encore  à  la  vue 
des  hommages  inouïs  que  vos  saints  prédéces- 
seurs dans  l'épiscopat  ont  décernés  à  l'évéque 
d'Hippone.  Les  plus  grands  sacrifices  de  l'in- 
térêt personnel  ne  leur  coûtent  plus  rien ,  dès 
que  c'est  Augustin  qui  les  y  invite ,  dès  que  son 
exemple  leur  en  impose  la  loi.  Déjà,  tous  les  pa- 
villons, d'Israël  s'ébranlent  :  déjà,  la  fameuse 
conférence  de  Carthage  s'ouvre  sous  les  aus- 
pices du  tribun  Marcellin;  et  voici  le  manifeste 
de  cette  guerre  sacrée  qui  va  fixer  les  destins 
de  l'Église  dans  toute  l'Afrique.  A  la  tête  de 
trois  cents  évêques  catholiques,  Augustin  pa- 
raît au  milieu  du  sanctuaire;  et  aussitôt  élevant 
la  voix  :  «  Si  vous  prouvez,  dit-il  à  trois  cents 
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»  évèques  donatistes,  que  l'Eglise  réside  dans 
•>  votre  communion ,  nous  descendrons  de  nos 
'  sièges  pour  vous  obéir ,  et  nous  reconnaî- 
>  trons  en  vous  les  pasteurs  légitimes  de  nos 
troupeaux.  Mais,  au  contraire,  si  vous  êtes 
»  convaincus  par  nos  raisons  d'avoir  levé  l'éten- 
î»dard  du  schisme,  venez,  nous  partagerons 
»  avec  vous  le  patrimoine  et  les  honneurs  de 
»  l'épiscopat  :  venez ,  en  rentrant  dans  le  sein  de 
»  l'Eglise,  vous  ne  perdrez  que  vos  erreurs  :  ve- 
»  nez, c'est  pour  nous  quenoussommes  chrétiens, 
»  c'est  pour  le  peuple  seul  que  nous  sommes 
»  pontifes  !  »  Aucun  évéque  n'a  été  prévenu 
d'un  défi  si  généreux  :  aucun  évéque  ne  songe 
à  réclamer  contre  la  proposition  d'Augustin. 
Tous  ces  trois  cents  pontifes,  agrandis  les  uns 
par  les  autres,  élevés  au-dessus  d'eux-mêmes, 
n'ont  plus  d'autre  âme  que  celle  de  leur  chef, 
suivent  à  l'envi  l'impulsion  qu'il  vient  de  don- 
ner, et  n'écoutant  plus  d'autre  sentiment  que 
l'héroïsme  de  la  religion ,  ratifient  ses  nobles 
paroles  avec  un  saint  enthousiasme.  Aussitôt 
les  donatistes  délibèrent  sur  cette  offre  impré- 
vue :  Augustin  se  prosterne  au  pied  de  l'autel 
avec  ses  trois  cents  collèges  ;  et  tous  ensemble , 
ils  lèvent  des  mains  suppliantes  vers  le  ciel , 
pour  le  conjurer  d'accorder  la  paix  à  l'Eglise, 
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au  prix  d'un  si  grand  sacrifice.  Illustres  succes- 
seurs des  apôtres  !  la  religion  vous  paraît-elle 
assez  magnifique  envers  Augustin ,  quand ,  après 
lui  avoir  assuré  un  si  prodigieux  ascendant  sur 
tous  les  évéques  de  son  siècle,  elle  le  présente 
aujourd'hui  à  ses  successeurs,  environné  de  tant 
de  gloire? 

Que  dis-je  ?  les  donatistes  et  les  autres  hé- 
rétiques du  cinquième  siècle ,  qui  ne  connais- 
saient point  d'adversaire  plus  redoutable  que 
saint  Augustin,  entraînés  par  l'admiration  uni- 
verselle, devinrent  souvent  ses  plus  zélés  pa- 
négyristes. Mais  tous  ces  hommages  étrangers 
disparaissent  devant  l'éclat  des  sublimes  et  tou- 
chantes vertus  qui  les  lui  attirent.  L'évéque 
d'Hippone  va  donc  s'élever,  par  les  prodiges 
immortels  de  sa  charité,  au-dessus  de  tous  les 
honneurs  qu'on  lui  a  rendus,  gagner  tous  les 
cœurs  après  avoir  conquis  tous  les  suffrages,  et 
se  montrer  encore  plus  grand  en  méritant  l'a- 
mour des  hétérodoxes,  qu'en  triomphant  de 
leurs  sophismes. 

Dans  ce  moment,  en  effet,  messeign eu rs,  pour 
louer  Augustin ,  il  me  suffit  de  répéter  ses  pa- 
roles. Comment  s'honorera-t-il  lui-même  en 
combattant  les  hérétiques?  Animé  du  véritable 
esprit  de  l'Évangile ,  il  concilie  le  zèle  le  plus 
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ardent  avec  la  plus  touchante  modération.  II 
sait  que  les  victoires  spirituelles  de  la  religion 
sont  douces,  que  ses  triomphes  sont  des  bien- 
faits; et  il  déploie  toute  la  puissance  de  la  vé- 
rité ,  en  se  bornant  à  la  seule  force  de  la  per- 
suasion ,  pour  conduire ,  selon  la  doctrine  du 
prince  des  apôtres  ,  le  troupeau  de  Dieu  au 
pâturage  ,  suivant  V ordre  établi  par  Dieu  lui- 
même,  c'est-à-dire  librement  et  jamais  par  con- 
trainte (i).  Ne  craignez  pas  qu'outragé  par  les 
chefs  des  hérétiques ,  il  décrédite  sa  cause  par 
des  invectives.  Que  Pétilien  lui  reproche  avec 
fureur  ses  premiers  égarements  :  Admirez  ,  lui 
répond-il ,  admirez  la  miséricorde  du  Seigneur , 
qui  m'a  tiré  d'un  si  profond  abîme  :je  ne  défends 
point  ma  personne,  mais  ma  foi  [i).  Qu'on  cher- 
che à  lui  ravir  la  confiance  des  évêques  au  mi- 
lieu d'un  concile ,  en  l'accablant  de  libelles  où 
Ton  exagère  les  désordres  de  sa  jeunesse,  il 
monte  aussitôt  dans  la  chaire  de  Carthage  :  il  y 
publie  hautement  que  cette  ville  a  été  le  théâtre 
de  ses  plus  honteux  excès.  Parle-t-il  des  mani- 
chéens, il  avoue,  avec  l'affection  la  plus  propre 

(i)  Pascite  qui  in  vobii  est  gregem  Dci ,  prvvidenttô 
non  coacte ,  sed  spontanée  secuudimi  Deum.  Ep.  i  , 
Pelri  Ap.  cap.  5,  vers.  2. 

{1)  Tillemont,  tome  i3. 
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à  les  ramener  vers  lui,  qu  il  lui  en  a  coûté  beau- 
coup pour  se  séparer  d'eux.  Ah  !  que  ceux-là 
vous  persécutent  y  ajoute  sa  pitié  fraternelle, 
en  s  adressant  aux  infortunés  dont  il  avait  abjuré 
les  erreurs,  que  ceux-là  vous  persécutent ,  qui 
n'ont  jamais  partagé  votre  obstination  :  pour 
moi  y  je  ne  sais  que  vous  aimer  et  vous  plain- 
dre (i).  A  l'entendre  ,  Fauste  est  éloquent, 
Pétilien  profond.  Pelage  charitable.  Ah!  il  faut 
défendre  la  vérité  avec  le  sentiment  d'une 
persuasion  aussi  éclairée  que  profonde,  pour 
oser  se  montrer  sans  danger  si  humble  et  si 
généreux  envers  ses  adversaires  :  les  apôtres  de 
l'erreur  n'ont  ni  le  droit  ni  le  courage  d'être 
justes  impunément. 

Que  dis-je?  d'être  justes?  Eh!  que  serait-ce 
donc  pour  un  apôtre  de  la  charité,  que  serai t-oe 
pour  Augustin  de  ne  se  montrer  que  juste  en- 
vers les  hérétiques  ?  La  religion ,  dont  il  est  le 
vengeur,  l'appelle  à  une  plus  haute  gloire.  Les 
donatistes  avaient  déféré  la  cause  de  la  foi  à 
l'autorité  impériale  ;  et ,  par  de  lâches  adula- 
tions, ils  avaient  mendié,  ils  avaient  obtenu  la 
protection  de  Julien,  qui  se  montrait,  dans  sa 
superstitieuse  impiété,  le  plus  adroit  et  le  plus 

(i)   Epist,    lo-y. 
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implacable  ennemi  de  TÉvangile.  Mais  ce  bras 
de  chair  tombe  en  poussière  :  les  donatistes 
restent  sans  appui;  je  me  trompe  :  levéque 
dHippone  sert  d'intercesseur  à  tous  ces  évéques, 
malheureux  courtisans  d'un  tel  prince  ;  et  aussi- 
tôt il  sollicite  la  remise  d'une  contribution  à  la- 
quelle ils  sont  condamnés  par  les  officiers  de 
Théodose.  La  lettre  qu'il  vient  d'écrire  en  leur 
faveur  à  Constantinople  est  le  préambule  du 
premier  écrit  qu'il  leur  adresse  pour  réfuter 
leurs  principes  :  il  leur  offre  une  conférence  ; 
mais  ces  sectaires,  épouvantés  de  son  génie, 
pensent  colorer  leur  refus  en  affectant  de  crain- 
dre une  persécution.  Augustin  demande  alors 
des  sûretés  à  l'empereur  pour  les  évéques  do- 
natistes; et  il  écarte  tout  soupçon  de  violence, 
en  déclarant  qu'il  n'entrera  en  lice  avec  ses  ad- 
versaires ,  qu'après  avoir  vu  sortir  des  murs  de 
Carthage  tous  les  soldats  d'Honorius.  Les  grands 
évéques  se  ressemblent  dans  tous  les  pays  et  dans 
tous  les  siècles.  A  ce  trait  que  nous  retrouvons 
avec  tant  de  joie  dans  les  fastes  les  plus  récents 
de  notre  Église  gallicane  ,  vous  reconnaissez 
dans  l'exemple  de  l'évéque  d'Hippone,  la  cha- 
rité de  l'immortel  archevêque  de  Cambrai,  de 
ce  vertueux  Fénélon,  qui  ne  voulut  ouvrir  ses 
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missions  en  Saintonge,  qu  après  avoir  fait  éloi- 
gner de  cette  province  les  légions  de  Louis-le- 
Grand. 

Oh  !  combien  cette  généreuse  modération  de 
l'évéque  d'Hippone  le  rend  cher  à  mon  cœur , 
quand  je  la  compare  aux  emportements  de  ses 
adversaires!  L'imagination  africaine  avait  al- 
lumé, dans  le  quatrième  siècle,  une  espèce  de  fa- 
natisme dont  on  ne  trouve  heureusement  aucun 
autre  exemple  dans  les  annales  de  l'univers.  Les 
donatistes,  connus  sous  le  nom  de  circoncel- 
lions{i),  parcouraient  les  cités  et  les  campagnes, 
le  fer  et  la  flamme  à  la  main.  Cette  secte  ,  ou 
plutôt  cette  horde  de  brigands,  renonçait  à  l'a- 
griculture et  à  ses  foyers ,  et  ne  subsistait  que 
de  ses  déprédations  ou  de  ses  crimes.  Les  prêtres 
circoncellions  massacraient  les  disciples  d'Au- 
gustin sur  les  chemins  publics;  du  haut  des 
chaires ,  ils  promettaient  le  ciel  aux  meurtriers 
qui  parviendraient  à  l'égorger  lui-même.  Les 
assassinats  et  le  suicide  formaient  toute  la  légis- 
lation de  ces  barbares.  Des  femmes  enceintes 
se  précipitaient  du  haut  des  rochers;  les  hommes 

(i)  On  les  appelait  de  ce  nom,  parce  qu'ils  rôdaient 
sans  cesse  autour  des  villages  et  des  maisons  écartées, 
pour  y  entrer  furtivement. 
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se  perçaient  le  cœur  d'un  poignard,  se  jetaient 
dans  les  flammes,  pour  remporter,  disaient-ils, 
la  palme  du  martyre;  et  si  le  genre  humain 
n'avait  eu  qu'une  tête,  le  vœu  abominable  de 
Caligula  se  fût  accompli.  Saints  autels!  je  vous 
appelle  en  témoignage  :  ma  langue  n'est  dans 
ce  moment  que  l'écho  de  l'histoire.  Eh  !  com- 
ment un  ministre  de  l'Evangile  pourrait-il  s'a- 
baisser à  exagérer  les  forfaits  d'une  secte  qu'il 
est  impossible  de  calomnier  ? 

Cependant ,  qui  le  croirait?  un  homme  vient 
se  jeter  entre  les  circoncellions  et  l'empereur, 
au  moment  où  ce  prince  tire  le  glaive  pour  en 
déUvrer  l'Afrique;  et  cet  homme  extraordi- 
naire ,  quel  est-il  ?  O  siècles  !  soyez  frappés 
d'admiration;  et  vous,  détracteurs  injustes  et 
ingrats  du  christianisme ,  apprenez  à  connaître 
et  à  respecter  la  charité  qui  anime  ses  véritables 
défenseurs  !  C'est  Augustin ,  le  seul  Augustin  , 
qui  demande  grâce  pour  ces  malheureux  , 
en  foudroyant  leur  doctrine.  Que  ne  puis-jc 
interrompre  mon  discours  pour  lire  en  entier 
les  lettres  de  ce  grand  homme  à  Apringius,  au 
proconsul  Donat,  au  tribun  Marcellin  !  «  Quand 
»  vous  jugez  ces  forcenés,  leur  écrit-il,  nous 
»  vous  conjurons  d'oublier  que  vous  avez  le 
M  droit  de  les  punir  de  mort.  Nous  voulons 
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»  vaincre  le  mal  par  le  bien  (i).  Remettez  1  epée 
»  dans  le  fourreau.  Livrez  ces  coupables  à  notre 
»  zèle  ;  et  bientôt  ;,  éclairés  par  nos  leçons ,  ils 
»  viendront ,  sujets  dociles  et  soumis ,  se  pros- 
»  terner  au  pied  du  trône  (2)....  Si  vous  les  ex- 
»  terminez ,  nous  n'oserons  plus  nous  plaindre 
»  de  leurs  attentats;  car  nous  sommes  déter- 
»  minés  à  perdre  tous  la  vie ,  plutôt  que  d'en 
»  dénoncer  jamais  un  seul  à  la  rigueur  de  vos 
»  jugements.  Non ,  non ,  les  maux  des  chrétiens 
»  ne  doivent  point  être  guéris  par  des  meur- 

»  très  (3) Rois  de  la  terre,  triomphez  de 

»  vos  ennemis  par  l'effusion  de  leur  sang.  Pour 
»  moi,  je  ne  vous  envie  point  ce  droit  terrible  : 
»  je  n'oserais  plus  lire  à  mon  peuple  les  actes 
»  de  nos  martyrs,  si  l'histoire  consignait  à  la 
»  suite  de  leur  mort  de  si  sanglantes  catas- 
»  trophes.  » 

Telle  fut ,  pendant  plus  de  trente  années  d'é- 
piscopat ,  l'inaltérable  douceur  de  l'évéque 
d'Hippone.  Ce  charitable  pasteur  se  flattait  alors 
de  pouvoir  ramener  les  circoncel lions  par  la 
honte;  il  se  contentait  d'exposer  la  liste  de 

(i)  Epist.  ad  Donat.  100. 

(2)  Epist.  ad  Comit.  Marcell.  3. 

(3)  Epist.  27. 
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leurs  crimes  dans  les  places  publiques.  Cet  excès 
(le  modération  le  venge  assez  victorieusement 
sans  doute  du  reproche  étrange  que  n'a  pas 
honte  de  lui  adresser  un  fameux  sceptique  du 
dernier  siècle,  dont  les  lumières  accusent  la 
honne  foi ,  lorsqu'il  ose  appeler  saint  Augustin 
le  patriarche  des  persécuteurs  (i). 

J'avoue  néanmoins  qu'à  cet  égard  Augustin 
ne  persévéra  point  jusqu'à  la  mort  dans  ses  pre- 
miers sentiments.  Je  sais  que  vaincu  dans  sa 
vieillesse,  par  la  raison,  par  l'expérience,  par 
les  conseils  de  ses  collègues,  et  surtout  par  les 
crimes  des  circoncellions ,  il  justifia  dans  deux 
écrits  différents  (2)  la  rigueur  des  lois  impé- 
riales portées  contre  les  donatistes,  et  qu'il 
cessa  de  protéger  ces  sectaires,  quand  il  fut 
enfin  convaincu  qu'ils  abusaient  de  ses  propres 
maximes  pour  persister  dans  tous  les  excès  et 
dans  toutes  les  fureurs  de  la  révolte.  Mais  je  n'ai 
pas  dû  lui  dérober  la  gloire  qu'il  mérita  d'abord 
par  les  longues  épreuves  de  sa  charitable  longa- 
nimité ;  je  n'ai  pas  cru  que  cette  rétractation 
elle-même  pût  en  ternir  l'éclat.  Eh  !  qui  osera 
donc  condamner  la  sévérité,  disons  mieux,  la 


(i)  Bayle. 

(a)  Epist.  ad  Vinc.  93.  Epist.  adCom.  Bonif.  i85. 


43o  PANÉGYRIQUE 

justice  tardive  de  saint  Augustin  ?  Qui  même 
pourra  l'accuser  de  se  contredire,  et  entre- 
prendre l'apologie  des  circoncellions ?  Quoi! 
rhérësie  doit-elle  être  jamais  la  garantie  du  bri- 
gandage et  la  sauve-garde  des  malfaiteurs  ?  A 
quel  titre,  à  quel  tribunal  les  ennemis  du  genre 
humain  prétendront-ils  avoir  le  droit  de  com- 
mettre les  plus  grands  crimes  avec  impunité , 
dès  qu'ils  se  déclareront  les  ennemis  particuliers 
de  l'Église?  O  immortel  Augustin  !  ta  belle  âme 
épuisa  toutes  les  ressources  de  la  pitié,  de  la 
clémence ,  de  la  bonté  envers  les  hérétiques. 
Eh  !  plût  à  Dieu  qu'ils  ne  t'eussent  pas  contraint 
eux-mêmes  de  les  abandonner  au  jugement  des 
lois  î  Mais  ne  crains  pas  que  la  postérité  cen- 
sure jamais  tes  principes  ou  ton  cœur;  au  con- 
traire, elle  te  décerne  les  justes  tributs  de  res- 
pect et  d'admiration  que  l'univers  entier  doit 
à  tes  maximes,  autant  et  plus  encore  qu'à  ton 
génie. 

La  religion  ouvre  ici  devant  vous  ses  annales, 
messeigneurs,  et  le  récit  de  ses  victoires  devient 
un  cantique  d'actions  de  grâces  en  l'honneur 
d'Augustin.  Quoi  de  plus  glorieux  en  effet  pour 
l'évêque  d'Hippone  que  cette  multitude  d'hé- 
résies dont  il  a  triomphé ,  et  qui  n'ont  pu  trou- 
ver des  partisans  après  sa  mort  !  Apôtres  des 
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nations,  arrosez  la  terre  de  vos  sueurs;  dévouez 
vos  jours  à  la  pénible  servitude  de  votre  minis- 
tère; signalez-vous  par  les  mêmes  travaux,  par 
les  mêmes  services;  et  n'en  demandez  point  de 
plus  belle  récompense  aux  hommes,  que  les 
succès  apostoliques  de  saint  Augustin,  votre  plus 
digne  modèle. 

C'est  du  haut  de  celte  chaire ,  c'est  en  pré- 
sence de  l'Église  gallicane,  c'est  dans  ce  jour 
consacré  par  la  religion  à  la  mémoire  de  saint 
Augustin,  que  ma  voix  vous  appelle,  vous  opi- 
niâtres donatistes ,  vous  perfides  manichéens , 
vous  féroces  circoncellions,  vous  insensés  pris- 
cillianistes,  vous  superstitieux  célicoles,  vous 
superbes  pélagiens ,  vous  aveugles  marcionites, 
vous  blasphémateurs  ariens;  et  vous,  vous  no- 
vatiens,  tertullianistes,  nestoriens,  apollina- 

ristes,  semi- pélagiens,  et  vous mais  je  ne 

saurais  vous  nommer  tous  ;  et  je  puis  le  dire 
avec  vérité  en  l'honneur  immortel  de  votre  vain- 
queur,  on  ignore  maintenant  jusqu'à  vos  noms. 
Revenez  sur  la  terre,  hommes  entièrement  ou- 
bliés: où  étes-vous?  Ah!  malheureux  novateurs 
sans  postérité,  vous  n'avez  pu  survivre  à  l'é- 
véqued'Hippone.Arbresstériles  et  maudits,  vous 
voilà  donc  desséchés  jusque  dans  vos  dernières 
racines!  Sortez  aujourd'hui  de  vos  tombeaux  j 
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dites  à  la  face  de  cet  autel,  en  prédisant  par 
votre  exemple  à  tous  les  sectaires  présents  ou 
futurs,  le  sort  qiji  les  attend  ;  dites  qu'Augustin 
fit  disparaître  du  monde  toutes  vos  erreurs,  et 
que ,  poursuivis  et  terrassés  par  son  génie ,  vous 
restâtes  écrasés  sous  cette  pierre  angulaire, 
contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront jamais  ! 

Si  nous  rentrons ,  messeigneurs  dans  les 
murs  de  Sion ,  après  avoir  visité  hors  de  son 
enceinte  tant  de  brèches  qu'Augustin  a  répa- 
rées ,  quel  nouveau  spectacle  s'offre  à  nos  re- 
gards !  Des  légions  nombreuses  de  la  tribu 
sacrée  marchent  sous  ses  enseignes  ;  une  école 
célèbre,  à  laquelle  il  a  donné  son  nom,  veille  à 
la  défense  de  sa  doctrine;  le  pape  saint  Célestin 
se  range  avec  respect  parmi  ses  disciples,  et 
fait  l'apologie  de  tous  ses  ouvrages;  les  souve- 
rains pontifes  lui  défèrent  de  concert  le  titre 
de  docteur  de  la  grâce;  ses  écrits  règlent  les 
décisions  des  premiers  pasteurs;  les  conciles  de 
Gonstantinople  et  de  Latran  consacrent  les  ex- 
pressions de  saint  Augustin  pour  énoncer  les 
dogmes  de  l'Eglise.  Après  de  longues  discus- 
sions, ils  citent  l'évéque  d'Hippone;  et  de  même 
que  le  sixième  concile  général  s'était  écrie  : 
Pierre  a  parlé  par  A gathon  ^  les  successeurs  de 
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ces  anciens  pères  ajoutent  aux  paroles  qui  ex- 
priment la  foi  de  saint  Augustin  :  C'est  ainsi 
que  pense  et  parlera  toujours  V Église. 

Mais  rapprochons-nous  de  nos  contrées ,  et 
retraçons  une  époque  aussi  glorieuse  au  clergé 
de  France  qu'à  l'évêque  d'Hippone.  Lorsqu'à 
l'ouverture  de  la  plus  mémorable  de  toutes  vos 
assemblées  (i),  l'immortel  Bossuet  posait  dans 
cette  même  chaire  les  limites  de  la  puissance 
des  clefs  et  de  la  puissance  du  glaive;  lorsque, 
semblable  à  Néhémie  (2) ,  d'une  main  il  affer- 
missait sur  la  base  des  canons  la  colonne  antique 
de  nos  libertés,  c'est-à-dire,  pour  parler  comme 
saint  Louis  dans  sa  pragmatique  sanction ,  le 
droit  commun  et  la  puissance  des  ordinaires^ 
selon  les  conciles  généraux  et  les  institutions 
des  saints  pères;  tandis  que  de  l'autre  main  il 
repoussait  tous  les  ennemis  du  Saint-Siège; 
lorsqu'il  disait  aux  rois  de  la  terre  :  Voilà  les 
prérogatives  inséparables  de  l'indépendance  des 
couronnes  !  A  tous  les  évêques  :  Voilà  les  fonde- 
ments et  l'apanage  de  votre  apostolat  !  Quand 
il  disait  aux  souverains  pontifes  :  «  On  ferait  un 

(1)  1682. 

(2)  Esdr.  4,  17. 

T.  III.  28 
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«monstre  du  corps  humain,  si  l'on  attachait 
«  immédiatement  tous  les  membres  à  la  tête... 
«  L'Océan  même  a  ses  bornes  dans  sa  plénitude  ; 
«  et  s'il  les  outrepassait  sans  mesure  aucune, 
«  sa  plénitude  serait  un  déluge  qui  ravagerait 
«  tout   l'univers    (i).  »    Voilà    les    règles   an- 
ciennes! Voilà  donc  les  droits  divins  de  votre 
primauté  ;  et  voici  les  bornes  sacrées  qui  limi- 
tent votre  pouvoir,  sans  en  diminuer  la  pléni- 
tude! Quel  était  son  guide  et  son  garant  pour 
éclaircir  et  résoudre  des  questions  si  épineuses 
et  si  délicates  ?  En  discutant  de  si  grands  in- 
térêts, messeigneurs,  votre  illustre  organe  mar- 
chait sur  les  traces  du  pontife  africain ,  et  puisait 
fidèlement  sa  doctrine  à  cette  source  féconde 
des  conciles  de  Carthage,  sans  cesse  invoqués 
en  France,  et  dont  Augustin  fut  l'oracle  et  le 
rédacteur.  Alors  le  pasteur  de  Meaux  et  le  pas- 
teur d'Hippone  se  plaçaient  ici  entre  les  évê- 
ques  et  les  souverains  pontifes,  entre  les  sou- 
verains pontifes  et  les  rois,  entre  les  rois  et  les 
peuples,  et  leur  dictaient  ensemble  les  plus 
solides  traités  de  paix.  Bossuet  s'honorait  d'être 
à  la  fois  le  disciple ,  le  commentateur  et  le  pa- 
négyriste du  père  de  l'Église  dont  il  se  mon- 

(i)  Sermon  sur  Yunité  de  V Eglise. 
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trait  rémiile  quand  d'une  voix  éloquente  et 
victorieuse  il  faisait  retentir  ces  voûtes  sacrées 
du  grand  nom  d'Augustin. 

Que  j'aime  à  me  représenter  le  docte  évéque 
de  IMeaux  portant  les  écrits  de  saint  Augustin 
dans  tous  ses  voyages ,  durant  même  le  cours 
de  ses  visites  pastorales,  pour  lire  et  méditer, 
tous  les  jours  de  sa  vie,  celui  de  tous  les  écri- 
vains ecclésiastiques  qui  lui  inspirait  le  plus 
d'admiration ,  et  avec  lequel  il  avait  le  plus  de 
ressemblance;  se  pénétrant  profondément  de 
son  esprit*  et  se  conformant  à  sa  méthode, 
pour  conférer  avec  les  hérétiques ,  réfuter  les 
nouvelles  erreurs,  saisir  les  grands  principes 
de  la  religion ,  catéchiser  les  peuples  et  instruire 
les  rois;  étudiant  le  langage  épiscopal  dans  les 
productions  de  ce  maître  si  maître  (i),  comme 
il  l'appelait  lui-même  -,  lui  rendant  le  plus  glo- 
rieux de  tous  les  hommages,  lorsqu'il  le  choisis- 
sait pour  modèle  dans  tous  les  rapports  comme 
dans  toutes  les  parties  du  ministère  épiscopal; 
traçant  le  dessein  de  son  Histoire  universelle  y 
d'après  les  hautes  conceptions  et  sur  le  plan  su- 
blime de  la  Cité  de  Dieu;  se  retournant  comme 
Augustin  vers  les  siècles  antérieurs,  pour  dé- 

(i)  Déf-  de  la  trad.  sec.  part. 

28. 
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couvrir  et  suivre  dans  la  profondeur  des  temps , 
à  travers  les  révolutions  des  empires,  la  main 
du  Très-Haut,  qui  ramène  tous  les  événements 
de  l'univers  à  la  préparation  ou  à  la  propa- 
gation de  son  Église;  et  renouvelant  à  la  cour 
de  Louis  les  mêmes  prodiges  qu'opérait  Au- 
gustin sous  le  règne  de  Théodose  (i)  ! 

La  reconnaissance  de  la  religion  envers  l'évé- 
que  d'Hippone  l'associe  donc  après  sa  mort,  je 
ne  dis  pas  seulement  à  la  gloire  des  plus  célèbres 
apologistes  de  l'Église,  mais  encore  à  tous  les 
triomphes  de  la  foi.  Je  n'oublie  point  sans  doute 
la  respectueuse  admiration  que  je  dois  aux  Ori- 
gène ,  aux  Tertullien ,  aux  Lactance ,  aux  Iré- 
née,  aux  Athanase,  aux  Basile,  aux  Grégoire 
de  Nazianze,  aux  Chrysostôme,  aux  Hilaire, 
aux  Jérôme,  aux  Ambroise,  aux  Léon.  Je  n'i- 
gnore pas  que  presque  toutes  les  grandes  pé- 
riodes de  l'ère  chrétienne  ont  été  signalées 
par  une  succession  non  interrompue  de  génies 
du  premier  ordre,  dans  la  défense  et  l'ensei- 

(i)  C'est  en  lisant  Bossuet,  Bourdaloue,  l'abbé  Fleury, 
Nicole,  Duguet,  et  nos  plus  illustres  auteurs  ascétiques; 
c'est  en  voyant  l'usage  admirable  et  continuel  qu'ils  font 
de  la  doctrine  de  saint  Augustin,  qu'on  voit  avec  autant 
de  respect  que  d'étonnement,  quel  homme  prodigieux  est 
l'évêque  d'Hippone  dans  les  annales  du  christianisme. 
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gnement  du  christianisme.  Je  considère  tous  ces 
pères  de  l'Église  comme  des  controversistes , 
des  orateurs,  des  moralistes,  des  théologiens 
suscités  d'en-haut  pour  venger  chaque  point  de 
notre  foi  et  chaque  objet  de  notre  culte,  à  me- 
sure que  des  novateurs  sont  venus  en  attaquer 
les  fondements.  Mais  quand  je  cherche  dans  la 
suite  des  âges  les  hommes  dominants  qui ,  depuis 
Jésus-Christ  et  les  évangélistes,  ont  eu  le  plus 
d'influence,    exercé  le  plus  d'empire,   attiré 
avec  le  plus  d'éclat  les  regards  de  la  postérité 
dans  le  développement  de  la  religion,  et  qui 
surtout  ont  le  mieux  embrassé  l'universalité  et 
l'ensemble  de  sa  doctrine,  je  me  représente 
alors  la  tradition  comme  une  chaîne  sacrée  qui 
remonte  jusqu'à  la  révélation  ;  et,  dans  sa  vaste 
étendue ,  je  distingue  quatre  grands  anneaux 
dont  la  splendeur  et  la  solidité  viennent  frapper 
plus  vivement  mes  regards ,   de  distance  en 
distance,  je  veux  dire,  saint  Paul,  saint  Au- 
gustin, saint  Thomas  d'Aquin  et  Bossuet.  Ces 
quatre  maîtres  éminents  qui  ne  forment  qu'une 
seule  école,  puisqu'ils  professent  tous  la  même 
doctrine,  se  tendent,  pour  ainsi  dire,  les  mains 
dans  l'espace  immense  des  dix-sept  siècles  qui 
composent  pour  ces  mâles  génies  un  vaste  do- 
maine de  gloire;  et  ils  ontentre  eux  des  rapports 
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si  multipliés  de  principes,  de  talents  et  de 
prééminence,  que  leurs  ouvrages,  toujours  sail- 
lants dans  l'histoire  de  l'Eglise,  composent  en 
quelque  sorte  un  seul  faisceau  d'armes  saintes, 
dont  la  force  et  l'éclat  deviennent  pour  la  reli- 
gion les  plus  beaux  monuments  de  ses  triom- 
phes ,  aux  yeux  de  l'univers. 

En  effet ,  l'apôtre  saint  Paul ,  converti  et  éclairé 
immédiatement  par  Je'sus-Christ,  tient  du  haut 
des  cieux  le  premier  anneau  de  cette  chaîne  tu- 
télaire  qui  embrasse  toute  l'enceinte  de  l'Église 
catholique.  A  sa  suite,  j'aperçois  parmi  ses  plus 
fidèles  et  ses  plus  célèbres  disciples,  saint  Au- 
gustin, qu'une  voix  du  ciel  invite  à  lire  les 
épîtres  de  saint  Paul,  pour  dissiper  tous  les 
nuages  dont  son  intelligence  est  obscurcie,  toile, 
lege.  Augustin,  après  avoir  découvert  la  lu- 
mière, à  la  voix  de  l'apôtre,  écrit  ses  immortels 
ouvrages,  et  devient,  dans  le  treizième  siècle, 
l'oracle  de  saint  Thomas  d'Aquin,  lequel  se 
rallie  au  docteur  de  la  grâce  et  propage  tous 
ses  principes.  Enfin  cette  solide  et  lumineuse 
théologie  de  Y  ange  de  V  école  est  adoptée,  dans 
le  grand  siècle,  par  un  disciple  encore  plus 
illustre  que  lui  dans  les  fastes  du  génie,  par 
Bossuet,  qui  a  fait  le  plus  magnifique  éloge 
qu'on  puisse  jamais  décerner  à  un  tel  maître, 
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en  se  déclarant,  jusqu'à  la  mort,  le  fidèle  par- 
tisan de  sa  doctrine. 

La  religion  se  plaît,  messeigneurs,  à  suivre 
et  à  retracer  devant  vous,  sous  cette  image,  les 
plus  éclatants  sillons  de  lumière  que  nous  offrent 
les  sentiers  de  la  tradition  ;  mais  Augustin  y 
domine,  Augustin  y  reparait  sans  cesse  avec  un 
nouveau  lustre  dans  tous  les  siècles  qui  l'ont 
suivi. 

Aussi  quand  de  noires  vapeurs  se  sont  élevées 
du  puits  de  VabiTne  autour  de  nos  autels,  et  ont 
voilé  l'horizon  de  notre  Eglise  gallicane,  je  vous 
atteste  ici,  messeigneurs  :  qui  a  dissipé  ces 
ténèbres?  N'est-ce  pas  Augustin,  dont  Hilaire 
d'Arles  a  invoqué  le  témoignage  dans  le  cin- 
quième siècle ,  pour  établir  dès  lors  nos  droits 
et  nos  maximes?  N'est-ce  pas  Augustin  qui, 
parmi  nous,  a  terrassé,  par  les  mains  de  nos 
pontifes,  les  albigeois,  les  sacramentaires,  les 
prédestinatiens ,  le  socinianisme ,  et  tous  les  hé- 
rétiques des  derniers  temps?  N'est-ce  pas  Au- 
gustin que  vos  prédécesseurs  ont  choisi  pour 
guide ,  pour  modèle  et  pour  appui  dans  tous 
les  conciles  ?  Eh  !  qui  leur  enseigna  donc  leurs 
principes  et  leur  méthode  pour  conférer  avec 
les  calvinistes  au  colloque  de  Poissy  ?  Augustin. 
Qui  fournit  au  cardinal  du  Perron  ,  tant  vanté 
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par  Bossuet ,  les  armes  triomphantes  avec  les- 
quelles il  réduisit  au  silence  le  défenseur  des 
calvinistes ,  Duplessis  Mornai ,  dans  la  fameuse 
conférence  de  Fontainebleau?  Augustin.  Qui 
vint  éclairer  et  appuyer  le  célèbre  Marca,  lors- 
qu'il composait  son  savant  Jccord du  Sacerdoce 
et  de  l'Empire?  Augustin.  Qui  a  le  mieux  ga- 
ranti enfin  les  décisions  àetontes\os assemblées, 
en  matière  de  doctrine?  Augustin.  Et  aujour- 
d'hui même  que  vous  célébrez  sa  fête  avec  tant 
de  pompe,  et  que  ce  temple  retentit  de  vos 
hymnes  en  son  honneur,  et  de  vos  plus  solen- 
nelles actions  de  grâces,  ne  l'élevez-vous  pas 
encore ,  par  de  si  éclatants  hommages ,  au-des- 
sus de  tous  les  éloges  qu'il  peut  recevoir  de  ses 
panégyristes  ? 

Mais  le  présent  et  le  passé  ont  encore  des 
bornes  trop  étroites  pour  la  gloire  de  ce  grand 
homme  :  l'empire  de  son  génie  s'étendra  sur  l'a- 
venir. Chaque  siècle  a  vu,  chaque  siècle  pourra 
voir  naître  encore  des  hérésies.  Quand  la  paix 
du  sanctuaire  en  sera  troublée  jusqu'à  la  con- 
sommation des  jours,  quel  mur  de  feu  environ- 
nera le  camp  d'Israël  (i)?  O  mon  Dieu  !  vous 

(i)  Munis  ignis  in  circiiitu  ejus.  Z^achar.  cap.  2, 
vers.  5. 
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avez  donné  Augustin  à  votre  Église  :  elle  a 
vaincu  d'avance  :  elle  connaît  le  prix  du  trésor 
qu'elle  possède  dans  les  ouvrages  de  ce  grand 
évéque  :  cest  la  tour  de  David  d'où  pendent 
mille  boucliers  ^  et  oii  est  renfermée  toute  V ar- 
mure de  s  forts  d' Israël  {\).  O  jour  de  triomphe 
et  de  gloire,  où  l'Église  assemblée  à  Trente 
plaça  sur  nos  autels,  d'un  côté  les  livres  révé- 
lés, fondements  immuables  de  notre  foi,  de 
l'autre  les  écrits  réunis  de  saint  Augustin,  qui 
s'élevèrent  alors  comme  une  superbe  pyramide, 
que  ses  victoires  avaient  décorée  à  jamais  des 
plus  nobles  trophées  de  la  religion  !  L'évêque 
d'Hippone  parut  revivre  en  ce  moment  une 
seconde  fois  devant  le  concile,  tenant  sous  ses 
pieds  toutes  les  hérésies  enchaînées,  et  se  mon- 
trant également  digne  de  l'admiration  de  la 
terre,  et  des  regards  du  ciel  î 

Tel  serait  encore  aujourd'huilc  spectacle  que 
saint  Augustin  offrirait  à  l'Église  gallicane,  si 
mon  esprit,  accablé  par  tant  de  merveilles,  pou- 
vait développer  toute  la  magnificence  d'un  si 
beau  sujet.  Non,  je  ne  saurais  rappeler  dans  un 
seul  discours  les  honneurs  extraordinaires  que 

(i)  Sicut  turris  David,  mille  cljpei pendent  ex  eâ, 
omnis  armaluraforlium.  Cantic.  cap.  4,  vers  4- 
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révêqued'Hippone  a  obtenus  de  siècle  en  siècle; 
mais  qu'il  me  soit  encore  permis  ,  messei- 
gneurs,  d'ajouter  aux  tributs  de  vénération  que 
lui  décerne  la  postérité  le  nouveau  genre  d'in- 
térêt que  le  récit  de  ses  derniers  moments  doit 
attirer  à  sa  mémoire ,  en  environnant  le  terme 
de  sa  carrière  du  tableau  de  ses  malheurs, 
dignes  de  lui  concilier  autant  d'amour  que  ce 
souvenir  lui  assure  de  gloire. 

Je  vois  l'Afrique  inondée  de  Vandales  persé- 
cuteurs et  conquérants.  Devant  Alaric,  Attila, 
Genséric,  les  cités,  les  hommes,  tout  périt, 
tout  disparaît  à  la  fois.  Enveloppé  de  ces 
désastres,  Augustin  n'aperçoit  plus  autour  de 
lui  que  trois  villes  entières,  Cyrthe,  Carthage, 
et  Hippone  prête  à  ouvrir  ses  portes  au  fléau 
de  Dieu,  après  un  siège  de  quatorze  mois. 
Les  pontifes  lui  demandent ,  du  fond  des  ca- 
vernes où  ils  font  cachés,  s'il  leur  est  permis 
d'abandonner  leurs  églises,  à  l'approche  des 
barbares.  Il  répond,  à  la  vue  du  camp  ennemi, 
que  dans  les  persécutions  individuelles  la  fuite 
est  autorisée  par  le  conseil  de  Jésus-Christ  et 
par  l'exemple  de  saint  Cyprien  ;  mais  que  dans 
les  calamités  générales,  elle  ne  serait  qu'une 
lâche  désertion.  Les  maux  qu'il  prévoit  dans 
l'avenir  aggravent  encore  sa  douleur  présente  : 
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il  découvre  déjà  la  prochaine  extinction  de  la 
foi  dans  toute  l'Afrique....  l'Afrique?  ^hl  nous 
écrierons-nous  avec  Bossuet,  quand  il  parle  de 
l'Angleterre,  ahl  nos  entrailles  s'émeuvent  à 
ce  nom;  et  V Église,  toujours  mère,  ne  peut 
empêcher  à  ce  souvenir  de  renouveler  ses  gé- 
missements et  ses  vœux  (i).  A  la  veille  de  des- 
cendre au  tombeau,  il  voit  autour  de  lui  six 
cents  sièges  épiscopaux  prêts  à  être  tous  ren- 
versés en  un  seul  jour,  et  le  premier  mouve- 
ment du  flambeau  vacillant  de  la  foi  qui  s'é- 
loigne au-delà  des  mers;  mais  il  voit  aussi  le 
christianisme  prompt  à  réparer  ses  pertes ,  en 
montant  avec  Clovis  sur  le  nouveau  trône  qui 
vient  de  s'élever  dans  les  Gaules.  C'est  peut- 
être  aux  larmes  et  aux  prières  d'Augustin ,  ô 
mon  Dieu  !  que  vous  avez  accordé  la  conversion 
des  Francs.  Votre  providence  voulut  sans  doute 
consoler  la  religion,  en  faisant  concourir  ce 
grand  événement  avec  l'apostasie  entière  de 
l'Afrique  ;  mais  l'évêque  d'Hippone  ne  put 
qu'entrevoir,  à  la  fin  de  sa  vie,  l'aurore  de  cette 
belle  Église  gallicane,  sur  laquelle  il  avait  fait 
luire  si  souvent  les  rayons  de  la  vérité. 

(i)  Sermon  sur  V unité  de  V Église ,  vers  la  fin  du  pre- 
mier point. 
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Vivement  touché  des  malheurs  et  des  dangers 
de  la  religion,  ce  grand  évêque  est  averti  par 
les  gémissements  et  les  pleurs  de  son  peuple 
qu'il  touche  au  terme  de  ses  jours.  La  sérénité 
de  son  agonie  égale  alors  le  calme  de  sa  cons- 
cience. Aucun  objet  terrestre  ne  vient  le  dis- 
traire de  ses  intérêts  éternels.  Les  pauvres  eux- 
mêmes,  les  meilleurs  amis  de  son  cœur,  ne 
peuvent  plus  occuper  ses  dernières  pensées.  Il 
ne  lui  reste  plus  ri,«n  à  donner  :  sa  charité  l'a 
réduit  à  l'heureuse  impuissance  d'instituer  un 
héritier.  Est-ce  en  effet  à  sa  dernière  heure, 
qu'Augustin  doit  s'acquitter  envers  les  malheu- 
reux !  Hélas  !  la  magnificence  de  ses  dons  tar- 
difs eût  été  la  censure  de  sa  vie  passée ,  et  ses 
funérailles  seraient  devenues  une  fête  pour  les 
infortunés.  Il  ne  lègue  donc  à  l'Église  que  ses 
écrits  et  ses  exemples  :  il  se  relève  encore  sous 
le  fardeau  des  années  et  de  la  souffrance  dans  son 
lit  de  douleur  :  il  choisit  pour  son  successeur  le 
vertueux  Héracle;  et,  de  ses  défaillantes  mains , 
il  entreprend,  sur  le  bord  du  sépulcre,  le  dé- 
nombrement et  la  réfutation  de  toutes  les  héré- 
sies. Mais  il  n'achèvera  pas  ce  monument  de  ses 
propres  victoires  :  tandis  qu'il  médite  depuis 
plusieurs  jours  les  cantiques  de  l'âme  pénitente, 
gravés  sur  les  murs  qui  l'environnent ,  quarante 
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années  de  travaux  apostoliques  ouvrent  devant 
lui  les  tabernacles  éternels. 

Saint  pontife,  du  haut  de  ce  trône  de  gloire 
où  vous  ont  élevé  vos  vertus,  abaissez  aujour- 
d'hui vos  regards  sur  TÉglise  de  France;  son 
ancienne  vénération  pour  votre  mémoire  est 
pour  elle  un  titre  puissant  à  votre  intercession  ; 
elle  s'honore  d'avoir  érigé,  dès  le  sixième  siècle, 
le  premier  temple  (  i  )  consacré  sous  vos  auspices, 
Nous  espérons  que  cette  noble  portion  de  l'Église 
universelle,  qui  fut  toujours  si  recommandable 
par  son  attachement  à  votre  culte  et  à  votre 
doctrine,  ne  défaillera  jamais  dans  la  foi;  mais 
le  jugement  du  ciel  sur  l'Afrique  nous  épou- 
vante, et  six  cents  sièges  déserts  nous  annoncent 
tous  les  malheurs  que  nous  aurions  à  craindre, 
si  l'incrédulité,  déjà  fière  de  nos  disgrâces,  par- 
venait enfin  à  ravir  aux  besoins  des  peuples  la 
ressource  unique  de  la  religion  dans  les  rois. 
Puisse  l'influence  du  nouvel  astre  levé  sur  nos 
climats,  ranimer  dans  tous  les  cœurs  l'amour  de 
cette  religion  tutélaire  !  L'onction  sacrée  vient 
de  couler  sur  le  front  du  fils  aîné  de  l'Église, 

(i)  Cette  église  fut  construite  par  Rurice,  évêque  de 
limoges,  sous  Tinvocation  de  saint  Augustin. 
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et  tous  les  vœux  de  son  cœur  sont  devenus  des 
serments  (i).  Son  trône,  déjà  invariablement 
assuré  au  droit  de  sa  naissance,  a  paru  en  quelque 
sorte  électif,  lorsqu'il  y  est  monté  solennelle- 
ment ,  au  bruit  des  acclamations  les  plus  atten- 
drissantes. Ah  !  qu'il  juge  par  les  hommages  que 
lui  ont  attirés  ses  seules  promesses  au  pied  de 
nos  autels,  des  bénédictions  que  nous  réservons 
à  l'accroissement  de  ses  bienfaits;  qu'il  justifie 
les  hautes  espérances  que  nous  avons  conçues 
de  son  règne ,  car  il  ne  saurait  les  surpasser  ; 
que  l'oracle  du  prophète  s'accomplisse  dans  cette 
longue  et  brillante  carrière  qui  s'ouvre  devant 
notre  jeune  monarque,  et  que  le  glaive  des 
combats  se  change  pour  toujours  en  socle  de 
charrue  (2).  Qu'à  l'exemple  de  ses  plus  illustres 
prédécesseurs,  il  reconnaisse  dans  nos  pontifes 
les  défenseurs  nés  de  son  autorité,  les  dignes  suc- 
cesseurs des  évéques  de  France ,  qui  s'écriaient 
sous  la  domination  de  Henri  P',  que  c'était  aux 
premiers  pasteurs  à  commander  l'obéissance  que 
l'on  doit  aux  rois  :  Episcoporwn  est  regum  ohe- 

(i)  Louis  XVI  fut  sacré  et  couronné  à  Reims,  le  11 
juin  1775,  par  le  cardinal  de  La  Roche-Aymon. 

(2)  Et  concident  ^ladios  suos  in  vomeres.  Mich. 
c.  4-  V.  3. 
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dieniiam  prœcipere  (  i).  Animés  du  même  esprit, 
à  la  première  lueur  d'une  étincelle  de  discorde, 
tous  nos  pontifes  viennent  de  s  avancera  la  fois 
sur  le  seuil  de  nos  temples ,  et  d'une  voix  una- 
nime, ils  ont  dit  anathéme  à  la  rébellion.  Réunis 
aujourd'hui  dans  le  sanctuaire,  ils  bénissent  le 
Dieu  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis ,  du 
bienfait  si  ardemment  désiré  qu'il  vient  d'ac- 
corder à  la  France ,  en  lui  donnant  (2)  un  nou- 
veau rejeton  de  cette  tige  chérie  qui  fleurit  sur 
le  trône  depuis  près  de  huit  cents  ans,  et  qui 
sans  doute  prêtera  toujours  un  ferme  appui  à 
la  religion,  pour  assurer  au  peuple  de  ce  vaste 
empire  le  bonheur  du  temps  et  de  l'éternité. 
Ainsi  soit-il  '  ! 

(1)  Vojrez  la  collection  des  procès  verbaux  du  clergé 
de  France,  assemblée  de  1682. 

(2)  M.  le  duc  d'Angoulème,  né  le  6  août  1775. 
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I.  Voici  le  sublime  tableau  qu'a  trace  Bossuet,  de  la 

religion  des  anciens  peuples,  dans  la  première  partie  de 

son  premier  sermon  pour  TExaltation  de  la  Sainte-Croix, 

Tun  des  plus  beaux  discours  de  sa  collection.   «  Chose 

w  étrange,  mais  très  véritable!  les  peuples  les  plus  polis 

•»  avaient  les  religions  les  plus  ridicules.  Ils  réussissaient 

»  en  toutes  choses  jusqu'au  miracle  :  sur  le  fait  de  la  reli- 

»  gion ,  qui  est  le  capital  de  la  vie  humaine ,  ils  étaient 

>»  entièrement  insensés.  Qui  pourrait  croire  que  les  Égjp- 

n  tiens,  les  pères  de  la  philosophie;  les  Grecs,  les  maîtres 

'  des  beaux-arts;  les  Romains,  si  graves  et  si  avisés,,  que 

•  leurs  vertus  faisaient  dominer  sur  toute  la  terre;  qui 

»)  croirait  qu'ils  eussent  adoré  les  bêtes,  les  éléments,  les 

»  cre'atures  inanimées,  des  dieux  parricides  et  incestueux; 

»  que  non-seulement  les  fièvres  et  les  maladies ,  mais  en- 

»  core  les  vices  les  plus  infâmes  et  les  plus  brutales  pas— 

>•  sions  eussent  leurs  temples  dans  Rome?  Qu'y  avait-il 

>•  de  plus  méchant  que  leurs  dieux?  Quoi  de  plus  supers- 

■  titienx  que  leurs  sacrifices?  Quoi  de  plus  impur  que 

>  leurs  profanes  ipystères?  Quoi  de  plus  cruel  que  leurs 

•  jeux  qui  faisaient  parmi  eux  une  partie  du  culte  divip, 

»  jeux  sanglants  et  dignes  de  bêtes  farouches ,  où  ils  soiî'- 

T.  m.  29 
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»  laient  leurs  faux  dieux  de  spectacles  barbares  et  de  san^^ 
»)  humain?  Mais  sitôt  que  la  croix  de  Jésus  a  commencé 
»  de  paraître,  les  oracles  menteurs  se  sont  tus,  le  règne 
»  des  idoles  a  été  peu  à  peu  ébranlé,  enfin  elles  ont  été 
»  renversées;  et  Jupiter,  et  Mars,  et  Neptune,  et  FÉgyp- 
»  tien  Sérapis ,  et  tout  ce  qu'on  adorait  sur  la  terre,  a  été 
»  enseveli  dans  l*oubli.  » 

2.  Voici  un  passage  que  j'ai  retranché  du  discours,  dont 
il  ralentissait  la  marche.  Je  Tinsère  dans  cette  note  pour 
conserver  les  détails  qu'il  renferme  sur  les  premiers  siècles 
de  l'Église,  et  qui  oflfriront  peut-être  quelque  intérêt  aux 
lecteurs. 

tt  A  peine  Constantin  a-t-il  fait  asseoir  avec  lui  la  reli- 
gion sur  son  trône ,  en  élevant  au-dessus  des  aigles  ro- 
maines l'étendard  de  la  croix  dont  il  fait  le  plus  auguste 
trophée  de  sa  couronne ,  que  le  ciel  se  hâte  de  donner 
pour  défenseurs  au  christianisme  les  plus  grands  hommes 
de  cette  époque  à  jamais  mémorable ,  en  faisant  briller 
dans  ses  sanctuaires,  vers  la  fin  du  quatrième  et  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle ,  saint  Athanase ,  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  saint  Jean  Chrysostôme,  saint  Paulin 
de  Nqle  (  I  ) ,  saint  Ambroise ,  saint  Jérôme  et  saint  Augustin 


(i)  Voici  le  jugemeut  qu'en  portent  les  bénédictins  dans  leur  Histoire  lit- 
téraire de  la  France,  lom.  2,  in-4i  pag.  179  et  suivantes  :  ««  Saint  Paulin, 
»  évêque  de  Noie,  était  né  à  Bordeaux  l'an  353.  Une  naissance  illustre,  des 
»  richesses  immenses,  un  génie  heureux,  un  esprit  aisé,  agréable,  péné- 
»  tranl,  élevé,  lin  savoir  au-dessus  du  commun,  l'élévatioH  aux  premières 
»  dignités  de  l'empire,  enfin,  une  très  grande  piété,  lui  donnèrent  uikî  cé- 
»  lébrité  extraorilinairc.  Il  avait  eu  pour  maître  dans  les  ))elles-letrrcs  le 
»  poêle  Ausone,  son  ami  et  son  voisin.  Son  ami  le  plus  inlime  et  li;  plus 
»>  illustre  fut   Sévère  Sulpice.    H   composa  un  jiaiiégyrirjue  de  l'emijcreur 
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qui  jette  un  si  grand  éclat  au  milieu  de  tant  de  lumières, 
tandis  que  tous  les  auteurs  profanes  du  même  âge  écrivent 
sans  talent  comme  sans  goût,  et  que  la  barbarie  rentre  de 
toutes  parts  sans  obstacle,  dans  les  anciens  domaines  des 
lettres  et  des  arts.  Soyez  à  jamais  béni,  ô  mon  Dieul  d'a- 
voir dès  lors  accordé  tous  ces  gages  éclatants  de  protection 
à  votre  Église,  en  Tillustrant  à  la  fois  par  un  concours  si 
magnifique  de  sainteté',  d'érudition  et  de  génie!  » 

3.  Voici  encore  un  passage  que  j'ai  retranché  de  mon 
discours,  pour  ne  pas  m'exposer  à  oflfeoser ,  contre  ma  vo- 
lonté, le  sentiment  des  convenances  qui  doivent  bannir, 
de  la  bouche  d'un  ministre  de  la  parole  divine,  jusqu'à 
l'apparence  même  de  tout  ce  qui  pourrait  les  blesser  le 
moins  du  monde,  lors  même  que  ces  détails  semblent  ap 
pelés  par  le  sujet,  pour  célébrer  le  héros  dont  la  gloire 
lui  est  plus  spécialement  recommandée  dans  son  discours. 

«  C'est  par  amour  pour  l'ÉgHse  qu'il  réfute  la  coilu- 
>'  sion  supposée  par  saint  Jérôme,  entre  les  apôtres  saint 
>•  Pierre  et  saint  Paul.  Hélas!  la  plus  haute  piété  ne  sous- 

•>  Théodose.  Il  mourut  en  43l,  à  J'âge  de  soixaole-dix-ljuiî  ans.  Ji  clait  très 
»  lié  avec  saiol  Delphiu  el  saint  Amaiià ,  évcque  tle  Bordeaux ,  saint  Martio  , 
»  saint  Alype  ,  saint  Honorât  d'Arles,  Ruflin,  et  plus  encore  avec  saint 
»  Ambroise,  saint  Augustin  el  saint  Jérôme,  qui  correspondaient  haliiliiel- 
»  lemenl  avec  lui ,  et  qui  en  font  les  plus  grands  éloges  dans  leurs  ouvrages. 
»  Saint  Augustin  le  consultait  souvent,  el  le  priait  quoltiuefois  de  corriger 
»  se*  écrits.  Parmi  ses  lettres  nous  avons  Tunique  sermon  qui  nous  reste  de 

■  lai:  il  pst  intitule,  de  Cnzophylaclo  ,  c'est-à-dire,  dutroncoù  l'on  recuvait 

■  les  aumônes  des  fidèles.  Les  savants  jugsnt  que  c'est  l'une  des  plus  exccl- 

■  lentes  pièces  de  l'ailliquilé  sur  l'aumône,  cl  qui  fuit  voir  davantage  les 
>  l)«aatës  de  son  stjle.  »  Il  faut  avouer  que  les  ouvrages  qui  nous  re&lenl, 
•  B  petit  nonit't'  •'••  "•"'  Putii.»  t^m  »-..i  ••i-Hpssous  de  son  ^w'i-onc- 
<  '■pulalion. 
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>•  trait  pas  toujours  au  déplorable  ascendant  du  naturel  et 
»  du  caractère.  Ce  vénérable  anachorète  de  la  Palestine , 
»  ce  docte  écrivain ,  qui  réunissait  à  une  austère  sainteté 
»  et  à  une  immense  érudition ,  les  emportements  impé- 
1»  tueux  d'un  Dalmate  (i)  et  l'humeur  soïnbre  d'un  sol!- 
»  taire ,  avait  été  suscité  par  la  Providence  pour  conserver 
i>  fidèlement  à  l'Église,  par  une  traduction  devenue  classi- 
»  que  pour  tous  les  siècles,  le  dépôt  traditionnel  des  Ecri- 
»  tures,  dans  le  temps  où  les  langues  mères  de  l'Orient, 
»  que  Jérôme  était  venu  étudier  dans  nos  Gaules  (2), 
»  et  qu'il  possédait  au  plus  haut  degré,  allaient  presque 
»  s'éteindre  dans  tout  l'univers.  Mais  un  si  habile  inter— 
»  prête  des  livres  sacrés  tombe  dans  une  -erreur  de  spécu- 
»  lation  en  se  plaçant  entre  Dieu  et  les  hommes ,  comme 
»  un  nouvel  organe  du  ciel.  Augustin  entreprend  aussitôt 
»  de  l'éclairer.  Jérôme  se  croit  offensé;  mais  Augustin 
»  épargne  à  la  religion  le  scandale  qu'entraînent  toujours 
»  les  divisions  de  ses  premiers  ministres  ;  et  du  haut  de  son 
»  trône  épiscopal ,  oii  il  est  environné  de  toute  sa  gloire  ^  m 
V  un  si  grand  évêque ,  humblement  jaloux  de  fléchir  l'in- 


(i)  Saint  Jérôme  s'excusait  lui-même  dans  sa  vieillesse,  par  la  violence 
malheureusement  si  commune  dans  son  pays ,  des  emportements  auxquels 
l'entraînaient  ses  disputes  litte'raires,  et  dont  il  s'humiliait  en  disant  dans 
ses  lettres  :  Per  iram  multîim peccavL ,  quia  Dalmatafui.  (Epist.  27.) 

(2)  Avant  d'aller  se  perfectionner  en  Palestine  dans  la  connaissance  de  la 
langue  hébraïque,  il  avait  étudié  les  belles-lettres  à  Trêves.  On  voit  dans  la 
préface  du  second  volume  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  par  les  béné- 
dictins, qu'il  entretenait  habituellement  des  correspondances  sur  les  livres 
saints,  à  Vienne  (en  Daupbiné),  à  Âulun,  à  Arles,  à  Lérins,  à  Marseille,  à 
Narbonne,  à  Baycux,  etc.,  où  de  nombreuses  écoles  étaient  déjà  établies.  La 
période  qui  se  compose  de  la  moitié  du  quatrième  et  du  commencement  du 
cinquième  siècle,  a  été  l'une  des  plus  glorieuses  époques  littéraires  de  la 
France  ,  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV. 
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M  juste  courroux  d'un  cénobite,  ii*hésite  point  d'adoucir, 
M  par  les  plus  éclatants  homniag^es,  un  simple  prêtre  qui 
>•  a  le  double  tort  de  se  tromper  ,  et  de  ne  lui  opposer  pour 
«  raisons  que  des  injures.  Loin  d'irriter  un  érudit  si  om- 
»»  bragreux ,  mais  si  précieux  à  l'Église ,  il  ne  se  venge  de 
»  sa  colère  que  par  de  plus  grands  égards.  Je  n'étudie  pas, 
»  lui  écrit-il,  pour  devenir  savant,  mais  pour  me  rendre 
»  meilleur  (i).  » 

4.  La  première  fois  que  je  prononçai  ce  discours ,  en 
l']']5  ,  ma  péroraison  fut  telle  qu'on  vient  de  la  lire.  Elle 
était  adaptée  à  la  circonstance  du  moment ,  et  je  dus  y  en 
substituer  une  autre  ,  lorsque  je  me  trouvai  dans  le  cas  de 
répéter  ce  discours  en  chaire.  Voici  de  quelle  manière  je 
l'avais  remplacée. 

«  Mais  je  veux  intéresser  aujourd'hui  votre  amour  en 
laveur  de  l'Eglise  gallicane,  par  un  souvenir  plus  récent 
de  son  zèle  pour  votre  gloire.  Celui  de  tous  les  évêques 
de  France  qui  eut  le  plus  de  rapports  avec  votre  génie , 
vos  profondes  connaissances,  votre  zèle  apostolique  pour 
la  religion,  Bossuet,  a  célébré  dignement  votre  humilité 
<  n  traduisant  un  passage  (2)  très  heureusement  adapté 
lUX  devoirs  de  l'épiscopat,  et  inséré  dans  une  de  vos  ho- 
mélies pour  l'anniversaire  de  votre  consécration. 

««  Voici  donc  ces  paroles  si  honorables  pour  la  mémoire 


(l)  EpUt.  ad  Hieron.  3. 

(a)  «  Boasuet,  disent  le»  derniers  éditeurs  de  ses  oeuvres,  avait  ainsi  tra- 

»  diiit  ce  pasMge  de  saint  Augustin,  qu'il  tenait  toujours  devant  ses  yeax 

»  sur  son  bureau,  pour  rappeler  continuellement  ces  obligations  à  son  es- 

"  prit.  »  {yoyex  la  Collection  de  Bossuet,  imprimée  à  Paris  ,  cbex  fioudet , 

'»  1778,  tome  VIII,  in-4.,  page  ^  de  la  préface.  ) 
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de  saint  Augustin  ,   et  si  dignes  d'êtres  prononcées  à  la 
fin  de  son  éloge,  devant  un  auditoire  d'évêques. 

«  Je  n'ai  pas  assez  de  présomption ,  disait-il  à  son 
»  peuple,  pour  ine  flatter  de  n'avoir  donné  à  aucun  de 
»  vous  un  juste  sujet  de  vous  plaindre  de  moi ,  depuis  que 
»  j'exerce  les  fonctions  de  l'épiscopat.  Si  donc,  accablé 
»  des  soins  et  des  embarras  de  mon  ministère,  je  n'ai  pas 
»  accordé  audience  à  celui  qui  me  la  demandait,  ou  si 
»  je  l'ai  reçu  d'un  air  triste  et  chagrin;  si  j'ai  parlé  à 
»  quelqu'un  avec  dureté  ;  si  par  mes  réponses  indiscrètes 
>»  j'ai  centriste  le  cœur  de  l'affligé  qui  implorait  mon  se- 
»  cours;  si,  distrait  par  d'autres  pensées,  j'ai  négligé  ou 
»  différé  d'assister  le  pauvre,  et  lui  ai  témoigné  avec  un 
»  regard  sévère  être  importuné  de  ses  instances;  si  enfin 
»  j'ai  fait  paraître  trop  de  sensibilité  pour  les  faux  soup- 
>»  cons  qu'on  formait  contre  moi ,  et  si ,  par  un  effet  de  la 
>»  fragilité  humaine ,  j'en  ai  conçu  moi-même  d'injustes  ; 
»  vous,  hélas  I  à  qui  je  me  confesse  pour  toutes  ces  fautes , 
»  pardonnez-les-moi ,  je  vous  en  conjure  ,  et  vous  obtien- 
»  drez  ainsi  vous-mêmes  le  pardon  de  vos  péchés  (i).  » 

»  Ah  !  messeigneurs ,  quelle  humilité  !  quel  exemple  ! 
quel  vertueux  besoin ,  et  quel  sentiment  sublime  de  la 
perfection  épiscopale  î  quelle  nouvelle  et  admirable  ma- 
nière de  manifester  la  sainteté  la  plus  éminente,  jusque 
dans  les  pieux  épançhements  du  repentir  I  Une  pareille 
confession  faite  par  unévêque,  aux  approches  de  sa  mort, 
traduite  ,  adoptée  et  renouvelée  par  JBossuet,  chaque  jour 
de  son  apostolat,  révèle  au  peuple  chrétien  toute  la  déli- 
catesse de  conscience  que  la  religion  attend  de  ses  pre- 

v';  '"  die  nnnivers.  ordinationis,  Seim.  383,  lom.  V,   l484i    l4^" 
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inieis  pasteurs.  Augustin  ne  vous  parait-il  pas  encore  plus 
»  grand  et  plus  saint ,  quand  il  s*accuse  ainsi  lui-mèrae ,  que 
lorsque  vous  entendiez  le  récit  et  Téloge  des  plus  belles 
actions  de  sa  vie?  Plaise  au  ciel  d'accorder  à  la  France  un 
grand  nombre  d'évêqii es  dont  la  vertu  timorée,  achevant 
de  s'épurer  devant  la  justice  divine  par  des  regrets  si  tou- 
chants, assure  aux  peuples  de  ce  vaste  empire  le  bonheur 
du  temps  et  de  réternité  !  Ainsi  soit-il.  » 
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ELOGE 


M.  L'ABBÉ  DE  RADONVILLIERS , 

ABUS  COMMEMDATAlaE  DK  SAIHT-LOCP  DE  TROTES,  DE  8A1HT-OHCIIS 
u'aUCH  ,  CONSEILLER  d'ÉTAT  ORDlIfAIRE  ,  SOUS-PRECEPTE L'R  DES 
ErfFAKTS     DE      FRANCE,      ET     lVn      DES      QUARANTE     DE     l'aCADEMIE 

française; 


Lt    Dt»*  LA  SKiac;!  FVILIQOB  Dl  LA  GLAMK  OB  1.A  LAHCCB  ET  DB  LA  LITTKKiTOBB   OB     L  l!l»TITkI 

ns  rtAiiB ,  rAB  m.  ut  caruisal  «aubt,  lr  joor  de  si  bî  ■l'Tion ,  7  mai  1807. 
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M.  L'ABBÉ  DE  RADONVILLIERS 


Messieurs, 

La  perte  récente  qui  me  rouvre  les  portes  de 
l'Académie  avait  été  précédée  par  la  disparition 
presque  entière  de  mes  premiers  collègues.  Tous 
les  genres  de  mort,  que  je  n'ose  nommer,  se 
sont  réunis  pour  causer  parmi  vous  ce  vide  im- 
mense. Ils  sont  descendus  dans  la  tombe  sans 
savoir  si  cette  compagnie  leur  survivrait  à  eux- 
mêmes,  et  s'ils  y  recueilleraient  jamais  les  re- 
grets de  leurs  successeurs.  Mais  à  peine  a-t-elle 
recouvré  son  existence,  que  vous  avez  recherché 
avec  ime  pieuse  sollicitude  les  titres  de  gloire  de 
tous  ses  anciens  membres,  dont  les  ombres 
erraient  autour  de  ce  sanctuaire.  Vous  avez 
voulu  les  y  faire  revivre  en  quelque  sorte  avec 
vous,  pour  recevoir  le  tribut  d'éloges  que  vos 
règlements  avaient  assuré  à  leur  mémoire.  L'élo- 
quence et  l'amitié  ont  déjà  rendu  ces  derniers 
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honneurs  à  la  renommée  de  Marmontel ,  de  Sé- 
guier,  du  maréchal  de  Beauvau,  de  l'abbé 
Barthélémy  ;  et  le  même  hommage  va  bientôt 
cansacrer  le  nom  chéri  de  Malesherbes. 

Malesherbes  !  toi  que  ta  vie  et  ta  mort  recom- 
mandent également  à  l'éloquence!  ô  toi,  qu'il 
m'eût  été  si  doux  de  célébrer  au  milieu  de  cette 
assemblée  où  tu  n'as  que  des  amis,  si  les  in- 
térêts de  ta  gloire  n'avaient  été  confiés  d'avance 
à  un  autre  panégyriste  (  i),  qui  saura  bien  mieux 
la  proclamer  !  Le  jour  où  l'Académie  va  offrir 
à  ta  mémoire  ce  tribut  solennel  d'admiration  et 
de  regret  sera  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle 
donnera  pour  la  première  fois  à  la  nation  fran- 
çaise le  consolant  exemple  de  décerner  un  éloge 
public  à  l'un  des  martyrs ,  et  des  plus  illustres 
martyrs  de  notre  révolution.  Eh!  qui  mérite 
plus  que  toi  d'ouvrir  cette  noble  carrière?  Quel 
sujet  fut  jamais  plus  abondant  en  mouvements 
pathétiques,  plus  fécond  en  pensées  profondes, 
plus  riche  en  immortels  souvenirs,  et  promit 
plus  de  larmes  et  de  sanglots  à  son  orateur  !  Sur 
quelle  tête  enfin  plus  chère  et  plus  vénérable  la 
France  pourrait-elle  placer  aujourd'hui  ce  dépôt 
sacré  de  respect,  d'amour,  de  douleur,  et  de 

(i)  M.  le  comte  de  Ségur. 
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tous  les  hommages  pieux  dus  à  tant  de  victimes 
que  lui  ont  coûtées  en  grandeurs,  en  talents  et 
en  vertus  nos  fatales  discordes! 

En  effet,  c'est  bien  dans  cette  enceinte  qu'il 
nous  convient.  Messieurs,  de  payer  ainsi  la  dette 
de  la  patrie ,  et  de  perpétuer  par  une  si  touchante 
institution  le  souvenir  des  grands  écrivains  dont 
nous  occupons  ici  les  places;  institution  de  jouis- 
sance pour  tous  les  amis,  pour  tous  les  admi- 
rateurs de  ces  hommes  célèbres,  dont  les  mânes, 
évoquées  devant  le  même  tribunal  qui  couronna 
leurs  talents,  viennent,  en  entrant  dans  la  pos- 
térité, entendre  d'avance  au  milieu  de  vous  ses 
oracles,  et  faire  aux  lettres  leurs  derniers  adieux  ; 
institution  de  triomphe  pour  l'Académie,  qui 
s'enorgueillit  d'autant  plus ,  dans  ses  solennités 
funèbres,  de  la  renommée  de  tous  ses  enfants 
d'adoption,  que  souvent  par  un  noble  échange 
la  gloire  inspire  ic^  le  génie,  tandis  que  le  génie 
y  préconise  la  gloire;  institution  de  justice  en- 
vers ces  auteurs  illustres  qu'on  peut  louer  sans 
crainte,  en  présence  de  l'envie  aisément  sou- 
lagée du  poids  d'un  éloge  à  la  vue  d'un  tom- 
beau; institution  enfin  si  honorable  pour  les 
gens  de  lettres,  qui  se  récompensent  ainsi  tour 
à  tour,  et  en  famille,  de  la  manière  la  plus 
digne  d'eux,  par  les  suffrages  d'un  goût  éclairé, 
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et  par  les  tributs   d'une  fraternité  littéraire  ! 

Un  exemple  si  respectable,  auquel  j'ai  tant 
applaudi  du  fond  de  ma  retraite,  m'impose  une 
dette  sacrée  que  je  veux  acquitter,  au  moment 
même  où  je  jouis  du  bonheur  de  me  retrouver 
au  milieu  de  vous.  Je  m'interdirai  toute  espèce 
de  choix.  Eh!  qui  pourrais-je  préférer  entre 
tant  de  confrères  dont  j'admire  les  écrits,  et 
dont  je  chéris  la  mémoire  ?  Le  premier  acadé- 
micien qui  mourut  au  commencement  de  1789, 
sans  avoir  de  successeur ,  fut  M.  l'abbé  de  Ra- 
donvilliers.  C'est  donc  de  cet  homme  digne  de 
votre  estime  et  de  vos  regrets,  que  je  dois  et 
que  je  viens  vous  entretenir.  Heureux  si  la  jus- 
tice tardive  que  je  vais  lui  rendre  m'obtenait 
l'honneur,  si  désirable  pour  un  panégyriste, 
d'enrichir  vos  fastes  d'une  nouvelle  réputation, 
et  de  l'établir  sur  des  titres  durables. 

Né  dans  cette  capitale,  au  commencement 
de  1709,  Claude- François  Lysarde  de  Radon- 
villiers  entra  dans  sa  sixième  année  au  collège 
de  Louis-le-Grand,  où  les  jésuites  comptaient 
alors  plusieurs  princes  du  sang  parmi  leurs 
élèves.  Ses  études  y  furent  aussitôt  marquées 
par  ces  premiers  succès  qui,  en  donnant  au  ta- 
lent naissant  le  sentiment  de  sa  force,  lui  pré- 
sagent les  jouissances  de  la  gloire,  dès  qu'ils  lui 
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en  inspirent  le  besoin.  Le  célèbre  père  Porée, 
plus  reconjmandable  encore  par  ses  leçons  que 
par  ses  productions  littéraires ,  et  qui  surveil- 
lait de  loin  avec  une  sollicitude  paternelle  les 
disciples  sur  les  progrès  desquels  il  fondait 
l'espoir  de  perpétuer  la  renommée  de  son  école , 
fut  tellement  frappé  de  l'esprit  et  de  l'ardeur  du 
jeune  Radonvilliers,  qui  voulut  être,  à  l'insu  de 
ses  parents,  depuis  sa  huitième  année,  le  di- 
recteur officieux  de  ses  trauvaux.  L'extrême 
facilité  de  cet  enfant  lui  laissait  d'assez  longs 
loisirs,  pour  que  l'habile  instituteur  l'initiât  dès 
lors  aux  règles  de  la  poésie  latine,  genre  que 
son  élève  cultiva  toujours  avec  beaucoup  de 
succès.  Le  père  Porée  regardait  cette  méthode 
comme  la  plus  propre  à  réveiller  la  sagacité,  et 
à  développer  les  ressources  de  l'esprit,  en  l'obli- 
geant de  penser  à  chaque  mot,  pour  allier  au 
mètre  et  au  rhythme  de  la  versification  la  jus- 
tesse, l'élégance,  la  précision,  le  mouvement, 
la  couleur  ei  l'harmonie  du  style. 

L'abbé  de  Radonvilliers,  qui  ne  prononçait 
jamais  le  nom  de  mon  père  Horée,  disait-il  en- 
core dans  sa  vieillesse,  qu'avec  le  plus  doux 
accent  de  la  piété  filiale ,  conservait  lui  souvenir 
spécialement  reconnaissant  des  premiers  ser- 
vices dont  il  fut   redevable  à  son  instituteur. 
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Entraîné  à  vaincre  les  difficultés  par  ce  pen- 
chant qui,  clans  l'enfance,  est  l'instinct  et  la 
conscience  du  talent ,  il  montra  de  bonne  heure , 
pour  la  versification  française,  un  goût  d'au- 
tant plus  vif,  que  les  éléments  de  cet  art,  qu'il 
avait  dévorés  en  fraude,  étaient  un  larcin  fait  à  la 
surveillance  de  son  maître.  Mais  lepèrePorée, 
qu'une  longue  expérience  avait  éclairé  sur  un 
indice  si  équivoque,  et  sur  le  danger  de  se 
livrer  à  ce  genre  avant  le  terme  des  humanités , 
lui  défendit  inexorablement  tout  essai  poétique 
dans  notre  langue,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  exercé 
à  bien  écrire  en  prose  ;  il  lui  répétait  sans  cesse 
que  la  composition  des  vers  français  né  doit 
jamais  entrer  dans  un  plan  d'éducation  solide, 
parce  qu'ils  sont  trop  faciles  ou  trop  difficiles 
à  faire',  trop  susceptibles  de  tenter  et  d'abuser 
la  médiocrité,  qui  confond  aisément  avec  la 
poésie  le  misérable  métier  de  coudre  des  rimes 
en  ahgnant  des  syllabes,  et  surtout  parce  que  le 
plus  grand  danger  de  cet  exercice  précoce  et 
mécanique  est  de  dégoûter  l'esprit  de  toute 
occupation  sérieuse  et  utile. 

On  voyait  le  front  de  l'abbé  de  Radonvilliers 
s'épanouir  d'une  douce  reconnaissance  lors- 
qu'il racontait,  dans  un  âge  avancé,  qu'après 
avoir  été  ainsi  éconduit  du  Parnasse  français 
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par  Timpitoyable  père  Porée,  il  crut  ramener 
à  une  sorte  de  composition  avec  son  ardeur  à 
lutter  contre  des  difficultés  d'un  autre  genre, 
en  lui  demandant,  dès  sa  dixième  année,  un 
iDaître  particulier  de  mathématiques  ;  mais  il  ne 
put  jamais  l'obtenir. 

Quand  je  rends  devant  vous,  messieurs,  un 
si  juste  hommage  à  l'utilité  de  ces  leçons  par- 
ticulières des  jésuites,  je  ne  dois  pas  dissimuler 
qu'on  a  cru  y  voir  pour  le  moins  autant  d'in- 
térêt que  de  zèle.  On  a  prétendu  qu'ils  ne  cul- 
tivaient ainsi  de  préférence  les  sujets  qui  an- 
nonçaient les  dispositions  les  plus  heureuses , 
que  dans  la  vue,  au  reste  très  louable,  de  les 
attirer  ensuite  dans  leur  compagnie.  Le  jeune 
Radonvilliers  fut  un  nouvel  exemple  du  succès 
de  ce  prosélytisme  :  il  passa  de  la  classe  du  père 
Porée  au  noviciat  de  ses  instituteurs.  Mais  à 
peine  en  eut-il  terminé  le  cours,  qu'il  se  vit  ap- 
pelé par  son  talent  à  professer  dans  les  premiers 
coUt^ges  de  cette  société,  à  Rouen,  à  Rennes,  à 
Orléans,  à  Bourges,  enfin  à  Paris.  Son  premier 
essai  de  poésie  française  justifia  la  doctrine  et 
les  méfiances  de  son  maître,  et  lui  révéla  que, 
selon  Toracle  de  Boileau ,  son  astre  en  naissant 
ne  l'avait  ^as  formé  poète  :  ce  fut  une  idylle  sur 
la  convalescence  du  monarque,  écrite  avec  une 
T.  III.  3o 
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élégante  simplicité,  mais  dépourvue  de  chaleui 
et  de  couleur  poétique.  Il  prit  bientôt  un  autre 
essor  plus  heureux,  et  ce  fut  le  dernier  en  ce 
genre;  il  composa,  pour  la  distribution  des 
prix  au  collège  de  Louis-le-Grand ,  une  comé- 
die intitulée  :  Les  talents  inutiles ,  représentée 
avec  succès  en  1740  '. 

J'ai  su,  Messieurs , que  le  but  moral  de  cette 
pièce  de  théâtre,  si  heureusement  adaptée  à 
une  maison  d'éducation ,  était  de  montrer  que 
les  défauts  de  caractère  ne  sont  pas  rachetés 
dans  le  monde  par  des  talents  même  supérieurs , 
avec  lesquels  on  peut  très  bien  n'obtenir  jamais 
ni  bonheur,  ni  avancement,  ni  considération. 
L'abbé  de  Radonvilliers  se  félicitait  quelque- 
fois avec  nous  de  s'être  exercé  dans  sa  jeunesse 
à  une  composition  dramatique;  genre  de  tra- 
vail qui  oblige  plus  qu'aucun  autre  à  beaucoup 
réfléchir,  à  combiner  et  à  conduire  de  front 
une  multitude  d'idées,  pour  former  et  suivre  un 
plan,  imaginer  des  caractères  qu'une  intrigue 
développe  et  fasse  ressortir  par  des  contrastes, 
pour  produire  ensuite  chaque  personnage  au 
moment  précis  où  la  situation  l'appelle  et  où  le 
spectateur  l'attend,  pour  lier  et  filer  les  scènes, 
donner  au  dialogue,  avec  la  vérité  et  la  variété 
qu'il  exige,  une  couleur  toujours  propre  et 
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toujours  pure;  et  surtout,  ce  qui  est  bien  plus 
(lifticile  et  plus  profitable ,  pour  accoutumer  un 
jeune  écrivain  qui  veut  étudier  le  secret  de  nos 
faiblesses  et  de  nos  travers,  à  bien  observer  la 
société  qu'il  ne  peut  peindre  fidèlement  sans 
anticiper  avec  fruit  sur  les  leçons  de  Texpé- 
rience. 

L'abbé  de  Radonvilliers  éprouva  bientôt  les 
heureux  effets  de  cette  seconde  éducation ,  Mes- 
sieurs, après  avoir  subi  avec  autant  de  succès 
que  de  constance  toutes  les  plus  honorables 
épreuves  de  l'enseignement  public.  Le  cours 
d'études  qu'il  avait  ainsi  approfondi  dans  cette 
carrière  le  rendit  éminemment  propre  à  tous 
les  emplois  qui  exigeaient  du  talent ,  des  con- 
naissances et  une  grande  habitude  du  travail. 
Marmontel ,  qui  s'y  connaissait  et  qui  avait  droit 
d'être  difficile  en  ce  genre,  ne  le  voyait  jamais 
dans  l'intimité,  sans  être  étonné  de  sa  vaste  et 
profonde  littérature.  Il  m'a  dit  plus  d'une  fois , 
après  s'être  entretenu  de  suite  et  tête  à  tête 
avec  lui,  qu'on  perdrait  beaucoup  d'esprit  à  la 
mort  de  l'abbé  de  Radonvilliers,  qu'il  regret- 
tait que  tout  ce  que  nous  lui  en  découvrions 
ne  î\\i  pas  écrit;  et  il  le  citait  de  préférence 
avec  M.  de  Foncemagne ,  parmi  ceux  de  nos 
collègues  qui  étaient  les  moins  connus  du  pu- 

3o. 


468  ELOGE 

blic,  et  les  plus  utiles  au  travail  journalier  de 
notre  académie.  Rien  ne  lui  était  étranger  dans 
les  langues  anciennes  et  dans  l'étude  des  belles- 
lettres.  Ses  lectures ,  qui  se  gravaient  aisément 
dans  sa  mémoire,  l'avaient  familiarisé  avec  tous 
leschefs-d'œuvres  de  l'antiquité  et  de  nos  siècles 
modernes.  Vous  verrez ,  Messieurs  ,  dans  la 
suite  de  ce  discours ,  combien  cette  érudition 
l'avait  rendu  savant  avec  esprit ,  et  avec  quelle 
perspicacité  il  découvrait  sans  cesse  dans  les 
ouvrages  du  siècle  d'Auguste  des  beautés  nou- 
velles qu'il  rapprochait  merveilleusement  des 
plus  heureuses  imitations  de  nos  grands  écri- 
vains. 

Je  ne  saurais,  Messieurs ,  oublier  jamais  l'iné- 
puisable intérêt  dont  l'abbé  de  Radonvilliers 
animait  ainsi  nos  entretiens ,  toutes  les  fois  que 
nous  le  ramenions  à  cette  rajeunissante  époque 
de  ses  grandes  études.  Il  avait  vécu  long-temps 
avec  La  Rue,  Jouvenci,  Rrumoy,  Bougeant, 
Baudory,  Brotier,  Neuville,  Berthier,  et  tous 
les  jésuites  célèbres  du  dernier  siècle.  Ces  liai- 
sons lui  fournissaient  les  souvenirs  les  plus 
chers ,  les  anecdotes  les  plus  piquantes ,  et  les 
résultats  les  plus  instructifs  de  sa  longue  car- 
rière. Sa  conversation  devenait  naturellement 
l'histoire  vivante  de  notre  littérature  durant 
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loul  le  dix-huitième  siècle ,  époque  où  elle  n'a 
que  trop  mal  lieu  reusement  besoin  d'un  histo- 
rien capable  de  la  juger.  Des  larmes  d'attendris- 
sement coulaient  quelquefois  de  ses  yeux  , 
quand  il  se  rappelait  toutes  les  relations  in- 
times de  sa  jeunesse.  Certes ,  Messieurs,  je  puis 
le  dire  d'après  lui-même ,  il  ne  regardait  pas 
comme  le  temps  le  plus  heureux  de  sa  vie  la 
période  de  sa  fortune,  de  son  crédit,  et  bien 
moins  encore  de  son  exil  à  la  cour ,  mais  les 
cinq  années  qu'il  passa  dans  sa  famille^  nous 
disait-il  :  c'était  ainsi  qu'il  désignait  le  collège 
de  Louis-le-Grand,  où  il  revint  étudier  la  phi- 
losophie et  la  théologie ,  après  avoir  professé 
lui-même  dans  toutes  les  autres  classes.  Cette 
colonie  perpétuelle  de  cinquante  professeurs 
qui  retournaient  sur  les  bancs  dans  la  même 
maison,  à  leur  vingt-cinquième  année,  pour 
s  y  dévouer  à  l'étude  scolastique  de  la  religion  , 
après  avoir  terminé  leurs  cours  d'enseignement 
public,  formait  un  centre  de  réunion  auquel 
se  ralliait  chaque  jour  l'élite  de  nos  écrivains 
et  des  personnages  les  plus  distingués  de  tous 
les  états  :  espèce  de  tribunal  toujours  en  per- 
manence, que  Piron  appelait  la  cJuimbre  ar- 
lientedes  réputations,  et  toujours  redouté  des 
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gens  de  lettres  comme  le  principal  foyer  de 
l'opinion  publique  dans  cette  capitale. 

Avant  son  retour  à  Paris,  l'abbé  de  Radon- 
villiers  avait  jeté ,  sans  le  savoir ,  les  fondements 
de  sa  fortune  quand  il  professait  la  rhétorique 
à  Bourges.  Par  une  singularité  glorieuse  de  sa 
destinée,  il  prépara  sou  élévation  en  s'attachant 
intimement  dans  cette  ville,  non  pas  au  crédit 
qu'il  ne  recherchait  point ,  mais  à  la  disgrâce , 
beaucoup  moins  dédaigneuse,  et  que  l'amitié 
seule  peut  dédommager  du  pouvoir.  M.  de  Mau- 
repas  y  était  alors  exilé.  L'abbé  de  Radonvilliers 
le  vit,  gagna  son  estime,  et  bientôt  lui  dut  tout 
son  avancement.  Mais  ce  ne  fut  pas  assez  pour 
lui  dans  la  suite  de  s'être  montré  pendant  trente 
ans  à  la  cour  le  plus  fidèle  ami  du  Mécène  par 
lequel  il  y  avait  été  placé  :  il  voulut  l'y  rappe- 
ler lui-même.  Encouragé  par  la  confiance  que 
devaient  naturellement  lui  inspirer  une  épreuve 
noblement  soutenue  de  vingt-cinq  années  d'ad- 
versités, l'intérêt  qui  s'attache  toujours  aux 
victimes  d'une  faveur  odieuse ,  une  longue  ex- 
périence de  la  vie  et  des  affaires,  si  propre  à 
rassurer  contre  tout  soupçon  de  légèreté  une 
vieillesse  opulente  et  sans  descendants ,  à  la- 
quelle il  semblait  ne  pouvoir  plus  rester  désor- 
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mais  d'aulre  ambition  que  le  désir  de  laisser 
dans  la  mémoire  des  peuples  des  souvenirs 
cliors  et  honorables  :  encouragé,  dis -je,  par 
tous  ces  motifs,  Tabbé  de  Radonvilliers  crut 
pouvoir  s'acquitter  sans  risque  envers  son  bien- 
faiteur, qui  lui  fut  redevable  de  sa  rentrée  et  de 
sa  prédomination  dans  le  ministère.  Surpre- 
nant et  utile  exemple  des  caprices  du  sort  qui, 
par  un  tel  échange  de  services  entre  deux  for- 
tunes si  différentes,  voulut,  pour  donner  aux 
courtisans  une  grande  leçon  de  morale  fondée 
sur  leur  intérêt,  imposer  ainsi  au  protecteur 
premier  ministre  la  plus  forte  obligation  de  la 
reconnaissance  ! 

Ce  fut  par  les  conseils  de  M.  deMaurepas  que 
1  abbé  de  Radonvilliei*s  s'abstint  de  se  lier  par 
les  derniers  vœux  à  la  compagnie  des  jésuites. 
Mais  il  les  aima,  les  cultiva  toujours  après  les 
avoir  quilles  sous  les  auspices  d'un  pareil  guide, 
pour  sattacher  aux  vertueux  cardinal  de  la 
Rochefoucault,  archevêque  de  Bourges,  dont 
il  devint  successivement  l'écrivain ,  le  grand- 
vicaire  de  confiance ,  le  secrétaire  intime  de  son 
ambassade  à  Rome,  ainsi  que  durant  son  mi- 
nistère de  la  feuille  des  bénéfices  ;  et  enfin  le 
conseil  permanent  dans  la  présidence  des  as- 
semblées du  clergé.  La  voix  publique  le  jugeait 
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si  digne  de  toutes  ces  fonctions,  dont  je  n'ai 
pas  besoin  de  relever  l'importance,  que  la  der- 
nière dont  il  était  chargé  semblait  toujours  celle 
à  laquelle  il  était  le  plus  propre,  et  qui  le  pla- 
çait le  mieux  dans  son  véritable  talent. 

Une  mort  inopinée  vint  bientôt  lui  enlever  le 
cardinal  de  la  Rochefoucauit,  auquel  il  croyait 
avoir  consacré  sa  vie  entière.  En  le  perdant,  il 
dut  regarder  sa  carrière  comme  terminée;  et  ce 
fut  alors  au  contraire,  Messieurs,  quelle  s'ou- 
vrit devant  lui  d'une  manière  encore  plus  bril- 
lante. Peu  de  temps  auparavant,  ce  cardinal, 
l'homme  de  France  le  plus  considéré  à  cette 
époque ,  avait  désigné  l'un  de  vos  plus  respec- 
tables collègues,  l'évéque  de  Limoges  Coetlos- 
quet,  pour  présider  à  l'éducation  des  princes. 
Mais  ce  prélat  qui  s'est  toujours  montré,  comme 
Massillon  l'a  si  bien  dit  de  Bossuet ,  un  évêque 
à  la  cour  ^  justement  persuadé  que  l'enseigne- 
ment public  est  la  carrière  qui  fournit  aux  gou- 
vernements un  plus  grand  nombre  d'hommes 
éprouvés  et  capables ,  ne  consentit  à  se  charger 
d'un  pareil  fardeau  qu'à  condition  de  pouvoir 
s'associer  l'abbé  de  Radonvilliers ,  son  succes- 
seur dans  le  grand-vicariat  de  Bourges.  On  ne 
saurait  dire,  même  à  présent,  auquel  des  deux 
ce  choix  fit  alors  le  plus  d'honneur.  L'approba- 
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tion  universelle  imposa  silence  à  la  mcxlestie 
de  Tabbé  de  Radonvilliers.  Dès  lors  il  se  fit  une 
loi  de  composer  chaque  jour,  durant  ce  cours 
d'éducation  des  enfants  de  France,  une  instruc- 
tion graduée  sur  l'âge,  les  dispositions,  les  be- 
soins et  la  destinée  de  ses  élèves.  Ce  projet ,  si 
bien  conçu  pour  éclairer  leur  raison  naissante, 
fut  encore  mieux  exécuté.  Les  leçons  les  plus 
lumineuses  et  les  plus  sages  se  cachèrent  sous 
le  voile  d'un  badinage  agréable,  d'un  dialogue 
dramatique,  d'une  allégorie  ingénieuse;  et  elles 
prirent  successivement  pour  l'enfance,  sous  la 
plume  du  sous-précepteur,  les  formes  variées 
et  piquantes  d'une  gazette  critique,  d'une  fable, 
d'un  conte,  d'un  problème  historique  ou  moral. 
Un  travail  si  précieux  a  été  malheureusement 
perdu  avec  presque  tous  les  manuscrits  de  l'abbé 
de  Radonvilliers,  au  moment  de  sa  mort.  Au- 
cun ouvrage  dérobé  à  la  gloire  de  son  auteur, 
par  accident  ou  par  négligence,  ne  me  semble 
plus  digne  de  vos  regrets.  Messieurs,  depuis  la 
fatale  méprise  qui  sauva  probablement  Tacite 
d'un  rival  redoutable,  en  livrant  aux  flammes 
l'Histoire  de  Louis  XI,  composée  par  notie  im- 
mortel Montesquieu.  Je  n'ai  pu  recueillir  de 
cette  vaste  composition  de  l'abbé  de  Radonvil- 
liers qu'environ  quinze  des  premiers  chapitres 
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qui  vont  enrichir  la  collection  de  ses  œuvres  , 
destinées  à  servir  de  pièces  justificatives  à  son 
éloge. 

Je  viens  de  lire  ces  pages  isolées  d'un  jour- 
nal, ou  plutôt  d'un  traité  pratique  sur  l'éduca- 
tion des  princes,  et  je  les  ai  lues.  Messieurs, 
avec  une  admiration  mêlée  de  douleur,  comme 
si  j'avais  tenu  dans  mes  mains  de  précieux  dé- 
bris d'une  belle  statue  antique.  Ce  ne  sont  en 
effet  que  des  esquisses  ou  des  fragments,  sans 
liaison  et  sans  suite,  d'une  instruction  élémen- 
taire depuis  la  sixième  jusqu'à  la  huitième  année. 
Mais  à  juger  de  l'intérêt  toujours  croissant  au- 
quel un  ouvrage  si  volumineux  a  dû  s'élever 
jusqu'à  la  fin  des  études,  par  le  développement 
progressif  des  leçons  renfermées  dans  ce  court 
intervalle  du  premier  âge  ,  la  perte  d'une  créa- 
tion si  neuve  et  si  utile  n'est  pas  moins  déplo- 
rable pour  l'Etat  que  pour  les  lettres.  Je  ne 
crains  même  pas  d'avancer,  Messieurs,  à  la 
gloire  de  l'abbé  de  Radonvilliers,  que  si  l'on 
rapproche  ces  pièces  détachées,  des  écrits  du 
même  genre  qui  se  trouvent  dans  le  recueil  des 
oeuvres  de  larchevêque  de  Cambrai ,  on  y  re- 
connaîtra l'accent ,  la  couleur,  la  grâce,  la  belle 
âme  de  Fénélon,  et  un  air  très  ressemblant  de 
famille  avec  les  opuscules  de  l'auteur  du  Télé- 
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raaque.  Ces  essais  indiqueront  du  moins  un 
grand  plan,  et  fourniront  un  beau  modèle  à  l'é- 
crivain capable  de  nous  rendre  une  pareille  pro- 
duction qui,  si  elle  était  achevée,  comme  l'au- 
teur l'eût  fait  lui-même ,  deviendrait  le  manuel 
nécessaire  de  tous  les  instituteurs  des  souve- 
rains. 

Vous  connaîtrez  aussi,  Messieurs^  avec  les 
restes  d'un  travail  si  regrettable ,  quelques  tra- 
ductions que  l'abbé  de  Radonvilliers  avait  con- 
sacrées à  l'instruction  des  princes  pour  les  initier 
dans  l'étude  des  langues  anciennes  et  modernes  : 
j'en  ai  retrouvé,  outre  les  mélanges  tirés  d'Ad- 
dison,  les  trois  premiers  livres  de  l'Enéide, 
ainsi  que  toutes  les  Vies  des  grands  capitaines  ; 
et  vous  verrez  avec  quel  naturel  et  quel  goût 
il  a  fait  lutter  notre  langue  contre  la  perfection 
continue  de  Virgile  et  l'élégante  simplicité  de 
Cornélius  Nepos. 

Je  n'entrerai  dans  aucun  autre  détail  sur  cette 
époque  de  sa  vie.  J'observerai  seulement  que 
le  sous-précepteur  de  la  cour  était  uniquement 
chargé  de  l'instruction  littéraire  et  morale.  Or 
cette  partie  confiée  à  l'abbé  de  Radonvilliers , 
n'a  jamais  pu  laisser  d'autres  regrets  à  former, 
que  d'avoir  peut-être  été  trop  approfondie  dans 
un  rang  où  sans  doute  cette  étude  est  indispen- 
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sable,  mais  pour  lequel  en  effet  il  existe  une 
autre  gloire.  Au  reste,  Messieurs,  ce  ne  sera 
pas  devant  vous,  et  au  milieu  des  amis  des 
lettres ,  qu'on  supposera  quelque  excès  dans  la 
mesure  de  ces  leçons  pour  en  faire  ici  un  re- 
proche à  sa  mémoire. 

Depuis  la  fondation  de  l'Académie  française, 
cette  éducation  des  princes  a  toujours  été  un 
droit  reconnu  à  votre  adoption.  Messieurs,  et 
l'un  de  vos  plus  beaux  titres  à  la  reconnaissance 
publique.  Les  statues  de  Bossuet  et  de  Fénélon, 
qui  occupent  les  premières  places  dans  ce  temple 
des  lettres,  attestent  également  et  leur  gloire 
et  la  vôtre  dans  cette  carrière  qu'ils  ont  si  no- 
blement illustrée  par  le  Discours  sur  l'histoire 
universelle,  et  par  le  Télémaque,  deux  des 
plus  beaux  chefs-d'œuvre  dont  puissent  jamais 
s'enorgueillir  notre  langue  et  notre  littérature. 
En  effet,  à  la  suite  de  l'historien  d'Henri  IV,  je 
veux  dire  l'archevêque  de  Paris,  Péréfixe,  qui 
fut  l'instituteur  de  Louis  XIV,  tous  les  précep- 
teurs et  tous  les  sous-précepteurs  de  ce  rang , 
Huet ,  Fléchier,  l'abbé  Fleury,  furent  honorés 
de  votre  choix ,  et  léguèrent  en  quelque  sorte 
à  leurs  successeurs  la  place  qu'ils  avaient  due 
parmi  vous  à  leurs  doctes  et  admirables  écrits 
plus  encore  qu'à  leurs  fonctions.  La  cour  désira 
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donc  pour  Tabbé  de  Radonvilliers  la  même  dé- 
coration littéraire.  Le  vœu  de  vos  prédécesseurs 
appelait  hautement  alors  Marmontel  dans  cette 
compagnie;  et  l'injuste  prévention  d'un  ministre 
voulait  l'écarter,  en  se  liguant  avec  quelques  en- 
nemis personnels,  qui,  selon  l'usage,  se  ralliaient 
au  crédit  pour  humilier  le  talent.  Cependant  la 
modestie  de  l'abbé  de  Radonvilliers,fort  étonné 
du  zèle  de  tant  de  partisans  qu'il  ne  connaissait 
pas,  et  absolument  étranger  à  cette  manœuvre 
dont  il  était  le  but  apparent ,  sans  en  être  le 
véritable  objet,  résistait  depuis  plus  de  deux 
ans  à  toutes  les  instances  de  l'autorité,  sans  en 
soupçonner  le  vrai  mobile.  Il  disait  avec  can- 
deur que  les  honneurs  académiques  n'étant  l'a- 
panage d'aucun  emploi ,  devaient  être  unique- 
ment la  récompense  ou  la  conquête  du  mérite. 
Mais  un  ordre  supérieur,  c'est-à-dire,  selon  la 
définition  de  Sully,  une  intrigue  travaillée  de 
main  cie  courtisan,  l'obligea  malgré  lui  de  se 
présenter  devant  vous  pour  recueillir  et  trans- 
mettre à  ses  successeurs  un  si  noble  héritage. 
A  l'apparition  d'un  concurrent  appuyé  sur 
un  tel  crédit ,  Marmontel  eut  la  sagesse  de  s'as- 
surer après  lui  la  première  place  vacante,  en 
faisant  hommage  à  son  compétiteur  du  vœu  de 
tous  ses  amis.  Flatté  de  cette  unanimité  de  voix, 
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dont  il  lui  était  véritablement  redevable ,  l'abbé 
de  Radonvilliers,  qui  n'aimait  ni  le  bruit,  ni 
les  luttes,  ni  les  victoires,  en  fut  aussi  touché 
que  s'il  lui  avait  dû  son  élection  elle-même. 
Cette  déférence  eut  à  ses  yeux  tout  le  mérite 
d'un  sacrifice,  dont  il  lui  conserva  la  plus  fidèle 
reconnaissance,  en  ne  cessant  de  se  montrer 
l'un  de  ses  meilleurs  amis  durant  tout  le  cours 
de  sa  vie. 

Devenu  votre  collègue ,  l'abbé  de  Radonvil- 
liers ne  se  vit  point  parmi  vous  dans  une  région 
étrangère.  Outre  ses  quinze  condisciples  de  la 
classe  du  père  Porée,  auxquels  il  s'y  trouva 
réuni,  il  jouit  pendant  long-temps,  dans  cette 
académie ,  de  la  société  de  quatre  ex-jésuites  ses 
anciens  confrères  auxquels  il  a  survécu ,  d'Olivet 
Gresset,  de  La  Ville  et  Millot.  En  remplaçant 
Marivaux,  il  sut  louer  avec  intérêt,  mais  avec 
une  mesure  sans  laquelle  il  n'y  a  point  d'éloge, 
cet  écrivain  qui  avec  beaucoup  d'esprit  et  même 
un  art  souvent  heureux  d'observer  et  d'analyser 
le  cœur  humain,  n'en  avait  pas  moins  marqué 
ses  ouvrages,  par  un  style  naturellement  ma- 
niéré, des  tristes  caractères  de  la  décadence  du 
goût.  La  sagesse  de  son  jugement  se  fit  remar- 
quer en  même  temps,  par  la  franchise  éclairée 
et  courageuse  avec  laquelle  on  le  vit  s'élever, 
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dans  le  panégyrique  de  son  prédécesseur,  contre 
la  bizarrerie  de  quelques  écrivains  anglais,  qui 
en  mettant  Marivaux  à  côté  de  La  Bruyère, 
exagéraient  l'une  de  vos  réputations  secondaires 
pour  en  abaisser  une  autre  du  premier  rang. 

L'abbé  de  Radonvilliers,  concentré  dans  l'em- 
ploi qu'il  occupait  à  la  cour,  ne  put  vous  ma- 
nifester d'abord.  Messieurs,  dans  vos  séances 
particulières,  toutes  les  richesses  de  son  esprit 
et  toute  la  délicatesse  de  son  goût ,  par  ce  com- 
merce habituel  qui  lui  concilia  dans  la  suite 
parmi  vous  autant  de  confiance  que  d'estime. 
Mais  le  sort  servit  heureusement  bientôt  votre 
gloire,  celle  de  plusieurs  de  vos  collègues  et  la 
sienne  propre,  en  hii  déférant  la  parole  dans 
trois  des  circonstances  les  plus  mémorables  qui 
aient  appelé  de  nos  jours  un  grand  intérêt  sur 
vos  assemblées  publiques. 

Ce  fut  lui  qui  reçut  M.  de  Malesherbes.  L'Aca- 
démie Française  parut  acquitter  alors  la  dette 
de  la  nation  envers  ce  magistrat  dont  l'instal- 
lation eut  un  éclat  extraordinaire,  et  qui  vint 
prendre  place  dans  ce  sanctuaire  de  la  littéra- 
ture, comme  les  anciens  triomphateurs  mon- 
taient au  Capitole.  Malgré  la  difficulté  d'atteindre 
dans  un  éloge  public  au  niveau  d'une  si  grande 
réputation,  sans  Texagérer  et  sans  l'affaiblir , 
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l'abbé  de  Radonvilliers  sut  s'élever  et  se  soute- 
nir à  la  hauteur  des  acclamations  que  la  seule 
présence  de  M.  de  Malesherbes  fit  retentir  dans 
cette  assemblée.  Il  me  suffira  de  vous  rappeler, 
Messieurs,  quelques  lignes  de  son  discours;  et 
vous  apprécierez  vous-mêmes  l'esprit,  la  me- 
sure ,  la  délicatesse  avec  laquelle  il  parvint  à 
former  le  portrait  le  plus  ressemblant  et  l'éloge 
le  plus  flatteur,  sans  avoir  à  rougir  de  la  moindre 
flatterie.  Ce  n'est  même  pas  l'orateur,  c'est  l'au- 
diteur qui  va  dispenser  ici  la  louange.  L'abbé 
de  Radonvilliers  ne  semble  pas  louer  le  réci- 
piendaire :  il  s'entretient  familièrement  avec  lui, 
et  aussitôt  il  paraît  converser  avec  la  gloire. 
Une  tournure  pleine  de  grâce  et  de  vérité  lui 
fournit  une  suite  de  questions  si  naturelle- 
ment adroites  et  si  ingénieusement  simples^ 
qu'elles  n'ont  pas  même  besoin  de  réponses 
pour  enlever  l'assentiment  de  l'admiration  uni- 
verselle ,  et  surtout  pour  expliquer,  si  je  puis 
parler  ainsi,  avec  l'abandon  d'une  bonhomie 
apparente,  qui  est  le  triomphe  de  l'art,  cette 
réunion  singulière  de  considération  civile  et  de 
renommée  littéraire  qui  distinguaient  éminem- 
ment M.  de  Malesherbes ,  mais  qu'il  était  im- 
possible de  mieux  saisir  comme  de  mieux  ca- 
ractériser. 
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«  Par  quels  moyeus,  lui  dit-il,  peut-on  arri- 
»  ver  à  lui  degré  de  considération  si  honorable 
)>et  si  flatteur?  Est-ce  en  déployant  un  carac- 
wtère  ferme,  soutenu,  toujours  le  même  dans 
joles  diverses  fortunes?  Est-ce  en  voilant  sous 
»  des  manières  unies,  sous  des  mœurs  simples, 
»  l'étendue  des  connaissances,  et  l'élévation  des 
«sentiments?  Est-ce  enfin  en  gagnant  tous  les 
«suffrages  par  les  discours  publics,  dont  le 
»  style  noble  et  nerveux  répond  à  la  dignité  de 
»  l'orateur  et  à  l'importance  des  matières  ?  Cha- 
»  cun  de  ces  moyens  séparés  attire  l'estime  ; 
«mais  quand  ils  sont  réunis,  ils  donnent  la 
»  célébrité.  » 

Dans  son  éloge  historique  de  M.  de  Males- 
herbes,  feu  M.  Gaillard  notre  estimable  col- 
lègue vous  rappela.  Messieurs,  que  ce  ministre 
a  avait  rempli  avec  distinction  son  cours  d'hu- 
«manité  aux  jésuites,  où  il  eut  pour  préfet  le 
»  père ,  depuis  abbé  de  Radonvilliers ,  qui  en 
«recevant  à  l'Académie  française  en  1775  son 
»  illustre  élève  alors  parvenu  au  comble  de  la 
y>  gloire ,  aurait  pu  tirer  un  grand  parti  de  cette 
»  circonstance,  et  n'en  dit  pas  un  seul  mot,ye 
»  ne  sais,  dit-il,  par  quel  motif.  r> 

Certes  il  est  surprenant,  Messieurs,  que  Gail- 
lard n'ait  pas  expliqué  ce  motif  si  facile  a  de- 
T.  m.  3r 
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viiier.  Un  instant  de  réflexion  eût  suffi  pour 
lui  en  révéler  le  secret.  Ce  n'était  pas  un  oubli, 
c'était  un  sacrifice.  La  modestie,  ou  plutôt  pour 
me  servir  du  mot  propre  que  réclament  ici  les 
principes  religieux  de  l'abbé  de  Radonvilliers, 
l'humilité  profonde  de  cet  homme  vertueux 
aurait  dû  lui  interpréter  un  pareil  silence;  elle 
aurait  dû  surtout  fournir  au  talent  du  panégy- 
riste l'heureuse  occasion  de  relever  qu'en  crai- 
gnant avec  pudeur  de  se  mettre  en  scène  et  de 
s'associer  par  un  tel  souvenir  à  la  renommée 
de  son  disciple,  le  discret  instituteur  avait  tiré 
de  cette  circonstance,  pour  la  gloire  de  la 
vertu,  ce  grand  parti  que  Gaillard  semble  uni- 
quement regretter  comme  une  jouissance  d'a- 
mour-propre et  un  moyen  facile  de  ravir  tous 
les  suffrages. 

Bientôt  après  avoir  si  bien  interprété  et  ana- 
\ysQ  l'opinion  publique  envers  M.  de  Malesher- 
bes,  l'abbé  de  Radonvilliers  se  vit  rappelé  par 
la  même  présidence  à  une  nouvelle  occasion 
d'obtenir  devant  vous  un  succès  encore  plus 
éclatant ,  et  surtout  beaucoup  plus  difficile  ;  car 
cette  seconde  action  oratoire  va  devenir  une 
épreuve  où  l'amitié  et  la  malveillance  l'atten- 
dent avec  une  égale  inquiétude  devant  le  tom- 
beau de  Volaire.  En  effet  Voltaire  s'était  déclaré 
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hautement  Tennemi  des  jésuites,  ses  institu- 
teurs, après  avoir  toujours  parlé  d'eux  avec 
estime  et  reconnaissance,  jusqu'à  sa  tardive 
élection  académique;  et  le  crédit  seul  de  leur 
compagnie  avait  fait  agréer  ce  choix  à  la  cour. 
Un  hasard  singulier  qu'on  n'a  pas  remarqué 
destina  l'auteur  de  Mérope ,  quand  il  vint  oc- 
cuper sa  place  parmi  vous ,  à  s'y  voir  reçu  par 
un  ex -jésuite  qui  en  était  directeur,  l'abbé 
d'Olivet.  A  sa  mort,  les  mêmes  fonctions  de 
votre  panégyriste  d'office  se  trouvèrent  égale- 
ment dévolues  à  un  autre  ex -jésuite,  l'abbé  de 
Radonvilliers,  qui  fut  chargé  par  le  sort  de 
répondre  à  son  éloquent  et  vertueux  successeur 
M.  Ducis. 

Les  principes  religieux  de  l'abbé  de  Radon- 
villiers rendaient  très  embarrassante  et  même 
très  périlleuse  une  position  où  il  ne  voulait 
manquer  à  aucun  de  ses  devoirs ,  et  où  il  ne 
fallait  blesser  néanmoins  aucune  convenance. 
Comment  se  tirera-t-il ,  Messieurs ,  d'un  pas  si 
glissant  ?  De  la  seule  manière  dont  il  faut  se 
tirer  de  toute  espèce  de  danger,  c'est-à-dire  par 
son  esprit  et  par  son  courage  ;  et  il  saura  faire 
d'une  épreuve  si  délicate  l'une  des  époques  les 
plus  honorables  de  sa  vie.  Une  assemblée  nom- 
breuse qui  révérait  son  attachement  profond  à 
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la  religion ,  sa  sincérité,  sa  bonne  foi,  sa  dou- 
ceur, sa  modération,  ne  lui  aurait  cependant 
pas  pardonné  de  méconnaître  les  talents  supé- 
rieurs du  chef  de  notre  littérature ,  au  milieu 
même  de  ses  obsèques  littéraires.  Mais  il  se  hâta 
de  leur  rendre  l'hommage  le  plus  juste  et  le 
plus  éclatant,  sans  lui  sacrifier  pourtant  la 
gloire  d'aucun  de  nos  poètes  du  premier  ordre, 
dont  il  signala  au  contraire  et  proclama  la 
prééminence ,  en  présence  même  de  sa  statue. 
On  crut  entendre  alors  une  seconde  fois  au 
milieu  de  l'Académie  française  le  cardinal  de 
Polignac  exalter  avec  enthousiasme  et  à  plu- 
sieurs reprises  le  beau  génie  poétique  de  Lu- 
crèce ' ,  pour  triompher  plus  siirement  de  sa 
doctrine.  L'abbé  de  Radonvilliers  sut  inspirer 
tant  de  bienveillance,  en  vous  déclarant  qu'il 
obéissait  avec  regret  à  vos  usages,  pour  rem- 
plir une  fonction  qu'il  n'avait  ni  choisie  ni 
désirée,  qu'après  cette  précaution  oratoire  per- 
sonne ne  fut  plus  offensé  du  courage  respec- 
table qu'on  lui  vit  déployer ,  sans  que  l'ascen- 
dant d'une  si  imposante  renommée  fît  fléchir 
un  instant  sa  conscience.  Un  silence  profond, 
commandé  par  la  justice  et  par  la  mesure  de 
l'orateur,  régnait  autour  de  lui,  quand  acca- 
blant à  la  fois  Voltaire  de  son  admiration  et  de 
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sa  douloureuse  censure,  il  osa  le  blâmer  hau- 
tement au  milieu  de  cette  académie,  je  répète 
ses  propres  ternies,  de  n'ai>oir  pas  dédaigné , 
comme  les  grands  auteurs  de  Louis  XI F,  et 
(ibandonné  à  des  écriuaiîis  sans  génie ,  cette 
triste  célébrité  qui  s'acquiert  malheureusement 
par  V audace  et  par  la  licence;  quand  il  regretta 
devant  vous  que  Voltaire,  qui  n'en  avait  pas 
besoin,  etit paru  ne  pas  croire  indignes  de  lui 
des  ressources  si  déplorables  ;  enfin ,  quand  pour 
relever  encore  la  réputation  de  Volaire  lui- 
même,  si  essentiellement  intéressée  à  ne  pas 
laisser  plus  long-temps  ses  ouvrages  exclus  de 
l'éducation  de  la  jeunesse,  par  la  prévoyance 
paternelle,  il  énonça  publiquement  l'espoir  et 
le  vœu  de  voir  bientôt  une  main  amie  retran- 
cher des  écrits  imprimés  sous  son  nom  tout  ce 
qui  blesse  la  religion,  les  mœurs  et  les  lois; 
effacer  la  tache  qui  ternirait  sa  gloire,  et  au 
lieu  d'une  collection  trop  volumineuse  ,  nous 
donner  un  recueil  de  ses  œuvres  choisies  ,  dont 
la  sagesse  put  faire  usage  sans  inquiétude  et 
sans  danger.  Il  faut  le  dire.  Messieurs,  et  le 
consacrer  dans  vos  fastes,  en  l'honneur  de  la 
justice  et  de  la  dignité  qui  signalèrent  cette 
séance  publique  :  quelle  que  fût  la  division  des 
esprits,  on  ne  manifesta,  en  l'écoutant  juger 
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ainsi  Voltaire ,  qu'un  seul  sentiment,  celui  de 
la  plus  haute  estime  pour  M.  l'abbé  de  Radon- 
villiers ,  et  l'on  baissa  les  yeux  avec  respect  de- 
vant la  raison  et  la  vertu  qui  déploraient  tris- 
tement les  écarts  du  génie. 

Malgré  le  triomphe  et  le  sentiment  intime  de 
son  imagination  poétique,  ce  même  Voltaire 
avait  paru  désespérer,  en  parlant  pour  la  pre- 
mière fois  dans  cette  Académie,  que  notre 
langue  tant  appauvrie  par  la  disette  de  son  vo- 
cabulaire, par  sa  dédaigneuse  noblesse,  et  qui 
Jie  se  montre  quelquefois  si  riche  que  par  la 
munificence  du  génie  de  ses  écrivains,  pût  ja- 
mais lutter  assez  heureusement  avec  la  richesse 
des  anciens  idiomes,  pour  s'honorer  un  jour 
d'une  traduction  en  vers  des  Géorgiques.  Un 
grand  talent  avait  répondu  à  ce  défi,  du  fond 
d'un  collège,  par  un  chef-d'œuvre  d'autant  plus 
étonnant,  que  l'auteur  de  la  Henriade  l'avait 
ainsi  loué  magnifiquement  d'avance,  en  le  sup- 
posant impossible.  Ce  beau  titre  d'adoption  ou- 
vrit à  M.  Delille  les  portes  de  l'Académie.  Vous 
eûtes  pour  organe,  le  jour  de  son  triomphe,  ce 
même  orateur  qui  avait  été  si  dignement  votre 
interprète  dans  les  deux  occasions  éclatantes 
que  je  viens  de  vous  retracer;  et  vous  le  vîtes 
se  livrer  alors  avec  amour  à  tout  l'épanchement 


DE  M.  l'arb£  di:  radojnvilliers.  487 
dune  admiration  sans  réserve  et  sans  bornes. 

Je  ne  prétends  rien  ajouter  ici  à  la  gloire  de 
notre  plus  grand  poète  vivant  :  il  n'en  a  pas 
besoin,  et  la  voix  publique  m'en  dispense.  C'est 
uniquement  sur  le  mérite  de  l'abbé  de  Radon- 
villiers  que  je  veux  appeler  vos  regards  ;  et  c'est 
pour  son  ombre  seule  qui  m'environne,  que  je 
réclame  en  ce  moment  les  succès  qui  ont  si- 
gnalé son  esprit  et  son  goût.  Jugez  donc  vous- 
mêmes,  Messieurs,  si  l'auteur  célèbre  d'une 
traduction  tellement  originale,  selon  la  belle 
expression  du  grand  Frédéric,  a  jamais  été 
mieux  apprécié  que  dans  cette  réponse  qui  lui 
lut  adressée,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  par  l'abbé 
de  R.'ulonvilliers,  en  votre  nom  et  en  votre  pré- 
senc  *. 

«  Votre  poème,  dit-il,  vient  d'enricliir  notre 
)»  littérature  nationale.  Jusque-là  Virgile  ne  se 
a  trouvait  point  dans  un  cabinet  de  livres  fran- 
»çais.  Les  traductions  en  vers  qui  en  ont  été 
»  faites  autiefois  sont  oubliées,  et  les  traductions 
»en  prose  ne  sont  pas  Virgile.  Une  marcbe 
»  lente  et  timide  peut-elle  atteindre  un  vol  ra- 
»  pide  et  hardi  ?  La  prose  conserve  le  fond  d'un 
»  ouvrage.  Mais  qu'est-ce  que  le  fond  d'un  ou- 
»  vrage  d'esprit,  ainsi  dépouillé  de  ses  plus  beaux 
»  ornements?  Si  je  lis  lesGéorgiques  comme  une 
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«instruction  sur  l'agriculture,  elles  me  parais- 
»sent  au-dessous  des  traités  de  cet  art  les  plus 
»  superficiels.  Mais  qu'un  homme  de  génie  leur 
«rende  la  parure  poétique;  qu'une  précision 
«élégante  rajeunisse  une  maxime  usée,  relève 
»  une  observation  commune ,  embellisse  un  pré- 
«ceple  aride;  qu'une  description  touchante 
«  remue  à  propos  le  cœur  ;  qu'une  figure  hardie 
»  transporte  l'âme;  qu'une  harmonie  variée  et 
«enchanteresse  flatte  l'oreille  :  alors  je  recon- 
«  nais  Virgile.  Ce  n'est  plus  une  ébauche  légère 
«une  froide  image  telle  que  la  prose  peut  la 
«tracer  avec  ses  crayons  uniformes  :  c'est  un 
«portrait  ressemblant  avec  l'air,  l'attitude,  les 
«couleurs,  la  vie  de  l'original,  un  portrait,  en 
«  un  mot ,  tel  qu'on  le  voit  dans  vos  Géorgiques. 
«Traduire  ainsi  de  beaux  vers,  en  beaux  vers, 
»  c'est  écrire  de  génie.  « 

Ne  reconnaissez-vous  pas,  Messieurs,  le  ju- 
gement anticipé  de  l'Europe  et  de  l'avenir  dans 
un  suffrage  ainsi  motivé ,  où  il  suffit  à  l'orateur 
de  retracer  les  difficultés  et  la  perfection  du 
genre  pour  louer  éminemment  le  poète  ?  Peut- 
on  lire  un  éloge  si  délicat,  sans  y  admirer  cet 
art' si  difficile  d'écrire  avec  facilité,  d'animer  et 
d'ornersadiction  par  l'essor  le  plus  heureux,  sans 
aucune  apparence  d'effort;  cette  élégance  con- 
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tinue  sans  négligence  comme  sans  recherche, 
qui,  en  rendant  le  style  toujours  naturel,  Tem- 
pèche  dVtre  jamais  commini ,  et  lui  donne  tout 
Téclat  du  coloris  sans  lui  ôter  le  charme  de  la 
simplicité;  cette  inspiration  prolongée  qui,  en 
hant  et  en  propageant  avec  attrait  le  tissu  des 
idées,  semhle  les  avoir  toutes  produites  d'un 
seul  jet;  ce  goût  pur  qu'ajoute  à  l'étude  l'usage 
réfléchi  de  la  société,  et  qui,  déguisant  le  tra- 
vail par  l'effet  du  travail  même,  vous  présente 
une  expression  hardie,  sans  la  moindre  préten- 
tion ambitieuse,  comme  le  besoin  soudain  et 
heureux  d'une  émotion  vive  et  nouvelle;  ces 
agréables  surprises  enfin  ménagées  par  un 
choix  d'épilhètes  toujours  officieuses,  jamais 
parasites,  que  la  pensée  commande,  que  le 
mot  appelle ,  et  qui  lui  répondent  en  l'entou- 
rant aussitôt  pour  le  fortifier  ou  pour  l'em- 
bellir? 

Je  me  suis  plu,  Messieuis,  à  fixer  d'abord 
vos  regards  sur  ces  beautés  de  langage  dont 
Fabbé  de  Radonvilliers  vous  fera  jouir  encore 
plus  d'une  fois,  je  l'espère,  dans  la  suite  de  ce 
discours.  Mais  je  découvre  ensuite  dans  ce  ju- 
gement des  Géorgiques  un  autre  mérite  bien 
autrement  important  à  relever;  c'est  cet  accent 
de  sincérité  qui  prouve  tout,  puisqu'il  persuade; 
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c'est  cet  accord  de  la  précision,  de  la  mesure, 
de  la  vérité,  de  la  grâce,  qui  subjugue  votre 
assentiment  en  fuyant  l'exagération,  craint  le 
vide  de  l'emphase ,  le  vague  des  lieux  communs, 
le  discrédit  de  l'hyperbole,  et  rappelle  dans  un 
éloge  même  l'oracle  si  lumineux  de  Despréaux, 
rien  n'est  beau  que  le  vrai;  c'est  cette  connais- 
sance profonde  de  l'art  et  ce  sentiment  exquis 
des  beautés  de  la  poésie ,  qui  donnent  au 
panégyriste  toute  l'autorité  d'un  juge  ;  c'est 
cette  dignité  d'estime  qui,  en  raisonnant  ainsi 
la  louange,  sait  la  rendre  respectable  à  celui 
même  qui  la  reçoit,  par  cette  sagacité  impo- 
sante qui  vient  flatter  et  caresser  le  talent  dans 
le  point  le  plus  vif  de  sa  sensibilité,  en  sur- 
prenant ou  en  devinant  tous  ses  secrets,  en  lui 
rappelant  les  difficultés  qu'il  a  vaincues,  en  lui 
racontant  l'histoire  solitaire  de  ses  hésitations, 
de  ses  pauses  laborieuses,  de  ses  illuminations 
soudaines,  comme  parle  Bossu  et  ou  le  génie 
lui-même ,  pour  développer  ainsi ,  par  le  tact  le 
plus  délicat ,  toute  la  perfection  du  travail  dont 
un  pareil  goût  semble  partager  alors  les  con- 
quêtes et  les  jouissances;  c'est  enfin  ce  tribut  de 
justice  et  de  gloire ,  dont  les  hommages  ralliés 
aussitôt  aux  transports  de  l'admiration  univer- 
selle, vont  retentir  jusqu'au  fond  d'une  cons- 
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cience  poétique  qui  se  rend  en  secret  le  té- 
moignage encore  plus  doux  qu'elle  en  est  digne. 
Eh  quoi  !  Messieurs,  l'abbé  de  Radonvilliers 
bornera-t-il  tiésormais  son  talent  si  distingué 
a  des  discours  de  circonstance?  N'aspirera-t-il 
qu'à  ces  succès  d'occasion,  que  lui  offrent  de 
loin  en  loin  vos  séances  publiques?  et  pour  ac- 
quitter sa  dette  envers  l'Académie,  ne  pensera- 
t-il  pas  à  rassembler  dans  un  travail  de  son 
choix  et  d'une  plus  haute  importance,  les  ob- 
servations variées  qu'ont  dû  nécessairement  lui 
fournir  en  abondance,  la  justesse  de  son  es- 
prit ,  la  finesse  de  son  goût,  et  cette  expérience 
du  vrai  et  du  beau  que  donnent  toujours  de 
vastes  et  savantes  études  ?  Oui ,  Messieurs ,  l'abbé 
de  Radonvilliers  ne  veut  point  paraître  uni- 
quement redevable  de  son  rang  littéraire  aux 
fonctions  qui  le  fixent  à  la  cour.  Il  n'a  publié 
encore,  au  moins  sous  son  nom,  aucun  écrit 
qui  puisse  vous  donner  une  juste  idée  de  son 
talent.  Mais  il  sait  qu'il  est  responsable  à  ses 
collègues  de  sa  considération  académique,  et 
que  si  la  modestie  est  une  vertu  dans  l'isole- 
ment, la  reconnaissance  et  le  zèle  pour  la  gloire 
solidaire  d'un  corps  dont  on  est  membre,  de- 
viennent un  devoir.  Sa  délicatesse  le  remplira. 
Messieurs,  en  vous  consacrant  tous  ses  inter- 
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valles  de  loisir;  et  il  va  faire  la  part  de  sou 
humble  défiance  de  lui-même,  en  choisissant 
le  sujet  le  plus  aride  et  le  moins  propre  en  ap- 
parence à  vous  faire  connaître  son  mérite  :  il 
compose  une  méthode  d'étudier  les  langues. 

Vous  verrez,  Messieurs,  dans  un  moment  et 
ce  ne  sera  pas  sans  quelque  surprise,  j'ose  m'en 
flatter ,  les  beautés  accessoires  dont  Tabbé  de 
Radonvilliers  sut  enrichir  une  matière  si  abs- 
traite et  si  ingrate.  Mais  avant  de  vous  exposer 
ses  principes  sur  la  grammaire,  je  vous  invite, 
pour  l'intérêt  de  sa  renommée,  à  les  rapprocher 
dans  votre  esprit,  de  nos  ouvrages  les  plus 
estimés  en  ce  genre  :  je  veux  dire  de  XdiMécanique 
des  langues,  par  le  savant  président  de  Brosses, 
du  livre  qui  porte  le  môme  titre,  par  le  labo- 
rieux Pluche,  des  idées  neuves  de  l'abbé  Girard, 
des  observations  lumineuses  de  Dumarsais,  des 
utiles  recherches  de Beauzée-,  et  certes  c'est  déjà, 
Messieurs,  assigner  à  l'abbé  de  Radonvilliers 
le  rang  le  plus  distingué  parmi  les  grammai- 
riens, que  de  lui  opposer  ici  de  pareils  rivaux. 

Dès  long-temps,  la  justesse  de  son  excellent 
esprit  reléguait  parmi  les  systèmes  d'idéologie 
toutes  ces  parodies  de  la  science,  toutes  ces 
théories  universelles  de  grammaire  qui  persua- 
dent à  l'ignorance  qu'elle  a  fait  de  grands  pro- 


DE    M.    LABBÉ    DE    RADONVILLIERS.         49^ 

grès  dans  cette  étude,  quand  elle  a  retenu  je  ne 
sais  quel  vocabulaire  technique,  dont  elle  se 
contente ,  et  qu'heureusement  elle  ne  se  flatte 
pas  de  comprendre.  Il  se  propose  donc  de  dé- 
créditer ce  charlatanisme,  de  faciliter  et  de 
simplifier  la  connaissance  des  langues  anciennes, 
en  se  les  rendant  familières  par  l'usage,  comme 
on  apprend  sa  langue  maternelle.  Il  fait  con- 
sister cet  usage  en  une  lecture  réitérée  avec  un 
maître  qui  sert  d'interprète  à  l'idiome  inconnu, 
sans  le  secours  des  grammaires  qui  rebutent  les 
commençants,  et  qui,  manifestement  posté- 
rieures à  la  fixation  de  tous  les  dialectes ,  ainsi 
qu'inutiles  pour  expliquer  le  sens  des  mots,  ne 
sont  donc  pas  la  première  et  la  véritable  clef 
des    langues.  Ces  langues,  il  veut    qu'on    se 
les  approprie  sans  l'intervention  d'aucun  rai- 
sonnement, sans  l'application  d'aucune  règle, 
sans  le  développement  d'aucun  principe,  sans 
thèmes ,  sans  versions  écrites ,  sans  dictionnaire , 
sans  rudiment ,  par  le  seul  exercice  de  la  traduc- 
tion verbale;  et  il  indique  Tacite,  auquel  il  a 
depuis  sagement  substitué  Cornélius  Nepos  y 
comme  le  premier  auteur  dans  lequel  il  faut 
étudier  la  langue  latine.  Telle  est  sa  marche, 
qui  est  aujourd'hui  généralement  suivie  dans 
toute  l'Europe  par  les  maîtres  et  par  les  étu- 
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diants  de  nos  langues  modernes.  Sa  confiance, 
fondée  sur  ses  propres  succès ,  qu'on  ne  saurait 
lui  contester,  lui  persuade  que  cette  méthode 
n'est  point  un  système,  mais  une  simple  et  fi- 
dèle imitation  de  la  nature  :  comme  si  cet  art 
d'imiter  la  nature  était  et  pouvait  être  jamais 
autre  chose  qu'un  système  plus  ou  moins  bien 
conçu,  pour  diriger  l'esprit  vers  le  but  qu'il 
veut  atteindre. 

En  vous  développant  ainsi.  Messieurs,  cette 
méthode  grammaticale  de  l'abbé  de  Radonvil- 
liers,  je  dois  observer  en  l'honneur  de  son  ju- 
gement qu'il  propose  lui-même  d'en  restreindre 
l'usage  aux  éducations  particulières.  Elle  est 
inadmissible  en  effet  dans  l'instruction  publique, 
qui  doit  avoir  pour  base  des  connaissances 
beaucoup  plus  approfondies ,  qu'on  ne  saurait 
obtenir,  comme  le  judicieux  Rollin  l'a  si  bien 
prouvé,  sans  le  secours  des  exercices  adoptés 
dans  nos  écoles.  L'expérience,  qui  est  aussi 
une  autorité  de  quelque  poids  sans  doute,  y 
démontre  tous  les  jours  que  l'esprit  ne  retient 
solidement  que  ce  qu'il  apprend  avec  réflexion 
et  difficulté.  L'étude  de  la  grammaire ,  par  les 
grands  principes,  appelle  aussitôt  l'attention  et 
le  raisonnement  sur  chaque  mot,  et  devient 
ainsi,  à  notre  insu,  le  premier  comme  le  plus 
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instructif  cours  de  logique  dont  l'enfance  puisse 
être  susceptible,  en  analysant  tous  les  cléments 
du  langage,  avant  de  pouvoir  combiner  les 
autres  opérations  intellectuelles  qu'exige  le 
discours. 

Je  me  souviens,  Messieurs,  qu'en  lisant  pour 
la  première  fois  cet  ouvrage,  j'éprouvai  d'abord 
l'impression  à  laquelle  je  reconnais  toujours  les 
bons  livres  :  je  me  proposais  à  chaque  chapitre 
de  le  relire  ;  et  c'est  de  cette  seconde  lecture 
que  je  veux  vous  offrir  aujourd'hui  quelques 
résultats.  Les  pensées  d'un  écrivain  sont  l'his- 
toire de  son  esprit,  et,  pour  ainsi  dire,  les  évé- 
nements les  plus  intéressants  de  sa  vie.  Je  ne 
saurais  donc  mieux  louer  l'auteur  de  ce  traité 
de  grammaire,  qu'en  le  faisant  parler  ici  lui- 
même  par  l'extrait  de  divers  passages  que  je 
vais  soumettre  à  votre  jugement  :  espèce  de 
citations  que  les  murs  de  ce  sanctuaire  seraient 
bien  étonnés  d'entendre  pour  la  première  fois, 
si  elles  ne  vous  rappelaient  avec  surprise  des 
leçons  et  des  exemples  de  goût. 

Des  leçons  et  des  exemples  de  goût  !  et  je 
parle  d'une  méthode  d'étudier  les  langues!  Oui, 
Messieurs,  le  talent  sait  tout  enrichir.  L'abbé 
de  Radonvilliers  va  donc  vous  montrer  une 
singulière  sagacité  d'esprit,  et  même  de  l'ima- 
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gination  dans  l'expression,  en  vous  dévoilant 
dans  ses  essais  de  grammaire  les  beautés  les 
plus  cachées  de  l'art  d'écrire.  Veut-il  indiquer 
les  circonstances  oii,  pour  arriver  au  but,  le 
trait  exige  que  l'idée  principale  dominante  dans 
la  pensée  de  l'écrivain ,  occupe  aussi  le  point 
le  plus  érainent  de  la  période ,  et  s'y  fasse  re- 
marquer à  plusieurs  reprises  ?  Voici  comment 
il  explique  cette  combinaison  savante  de  l'ordre 
des  idées  avec  l'arrangement  et  la  répétition 
des  mots. 

«  Virgile,  dit-il,  fournit  un  exemple  lumineux 
»  des  occasions  où  l'effet  du  discours  demande 
»  qu'une  idée  soit  présentée  la  première ,  pour 
»  frapper  plus  fortement  l'attention  du  lecteur, 
w  Les  Troyens  découvrent  l'Italie.  Inquiets  sur 
»  le  sort  qui  les  attend  dans  ce  pays ,  ils  en- 
»  tourent  Anchise,  qui  lui-même,  suivant  la 
»  superstition  du  temps,  est  attentif  au  premier 
»  objet  qui  se  présentera  devant  lui  pour  en 
»  tirer  un  présage.  On  voit  des  chevaux ,  et 
»  Anchise  s'écrie  : 

Bellum,  6  terra  hospita,  portas! 
Bello  amiantur  equi,  bellum  liœc  armenta  minaniur. 

»  Ce  n'est  point  par  hasard  que  dans  ces  trois 
»  pensées  l'idée  de  la  guerre  est  toujours  offerte 
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»  la  première;  et  toute  traduction  qui  ne  la 
>  conservera  pas  dans  cette  même  place  perdra 
«)  une  beauté ,  parce  qu'elle  ne  peindra  pas  la 
^>  nature  aussi  fidèlement  que  l'a  fait  Virgile. 
»  On  dirait  qu'il  y  a  dans  le  discours  un  ou  deux 
»  mots  principaux  chargés  ainsi  de  caractériser 
»  et  de  faire  ressortir  chaque  pensée.  Tout  le 
»  reste  est  une  foule  subalterne  qui  fait  cortège, 
))  et  qui  remplit  les  places  vides.  Il  suffit  pour 
»  ce  peuple  de  mots  qu'ils  poussent  le  discours 
»  en  avant,  sans  réveiller  aucune  idée  contraire 
»  aux  circonstances.  Le  terme  principal  a  des 
»  devoirs  plus  importants  et  des  fonctions  plus 
»  brillantes.  » 

Voilà,  Messieurs,  comment  l'abbé  de  Radon- 
villiers lisait  Virgile,  pour  saisir  cet  heureux 
rapport  de  prééminence  entre  le  sentiment  de 
l'écrivain  et  le  mode  de  le  transmettre.  Voici 
maintenant  comment  il  savait  démêler  dans 
Cicéron  tout  le  charme  d'un  terme  heureuse- 
ment trouvé,  et  enseigner  tout  le  pouvoir  dun 
mot  mis  à  sa  place, 

o  Un  bon  auteur  n'écrit  point,  dit-il,  jusqu'à 
»  ce  qu'il  ait  trouvé  l'expression  la  plus  propre 
»  à  mettre  sa  pensée  dans  son  vrai  jour.  J'ouvre 
»  Cicéron  au  hasard.  Je  lis  ces  mots  de  la  qua- 
»  trième  Catilinaire  :  Quare ,  patres  conscripti , 
T.  III.  3a 
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»  consulitevohis  ^prospicite patriœ.  Ce  discours 
»  est  simple^  et  l'expression  est  admirablement 
»  juste.  Consulere  signifie  veiller  à  un  intérêt 
»  présent  :  prospicere  veiller  d'avance  à  un  in- 
»  térêt  avenir.  Les  hommes  passent,  et  la  patrie 
»  est  éternelle.  Consulere  est  donc  l'expression 
))  la  plus  convenable  aux  hommes  qui  écoutent 
»  l'orateur,  consulite  vobis  :  prospicere  ^  celle 
))  qui  convient  le  mieux  à  la  prévoyance  des 
»  intérêts  de  la  i^dArie  ^  p?ospicite  patriœ.  » 

Écoutez,  Messieurs ,  ce  grammairien  philo- 
sophe qui  se  montre  si  profond  et  si  clair  dans 
l'explication  de  la  métaphysique,  c'est-à-dire  de 
l'esprit  des  langues.  On  n'analysa  jamais  avec 
plus  de  justesse  et  de  pénétration  la  théorie 
des  métaphores  :  jamais  on  n'en  développa  plus 
finement  les  motifs  ;  jamais  on  n'en  justifia  plus 
habilement  l'emploi.  L'abbé  de  Radonvilliers 
est  peut-être  le  premier  qui  ait  su  donner  tant 
d'esprit  à  la  raison,  et  réunir  avec  un  goût  si 
pur  la  simplicité  de  l'expression  à  la  finesse  des 
idées,  en  découvrant  dans  cette  licence  du  lan- 
gage figuré  une  convention  tacite  entre  l'ima- 
gination de  l'écrivain  qui  exagère  sa  pensée 
pour  la  faire  mieux  comprendre,  et  l'intelli- 
gence du  lecteur  auquel  cette  même  exagération 
apprend  à  deviner  le  vrai  sens  d'une  figure  qui 
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ne  le  trompe  que  pour  mieux  lui  peindre  la 
vérité.  Mais  ce  n'est  pas  moi,  Messieurs,  c'est 
l'abbé  de  Radonvilliers  qu'il  faut  entendre  , 
quand  il  excuse  et  motive  l'acception  de  ces  ex- 
pressions figurées,  appliquées  à  un  objet  dont 
elles  ne  sont  pas  le  signe  naturel ,  et  qui  de- 
viennent pourtant  l'unique  signe  propre  à  dé- 
voiler les  émotions  du  cœur  aussi  clairement 
que  les  pensées  de  l'esprit. 

«  Je  vous  dis,  continue-t-il,  César  vole  aux 
»  combats.  Cette  façon  de  parler  n'exprime  pas 
»  une  autre  façon  de  penser  que  celle-ci  : 
»  César  marche  aux  combats  avec  promptitude, 
»  Mon  intention  n'est  pas  de  vous  faire  croire 
»  que  César  ne  touche  point  la  terre ,  et  qu'il 
»  fende  l'air  comme  un  oiseau.  Mais  je  sais  que 
»  ce  discours  exagéré  vous  fera  mieux  com- 
»  prendre  combien  je  suis  frappé  de  la  célérité 
»  avec  laquelle  César  va  combattre.  Une  figure 
»  de  mots  est  donc  un  mensonge  d'une  espèce 
»  bien  singulière  :  il  ne  vous  trompe  pas  sur 
»  ce  que  je  pense  d'un  objet,  et  il  vous  com- 
»  munique  toutes  les  impressions  que  les  ob- 
»  jets  font  sur  moi.  Ce  sont  autant  d'erreurs 
I)  de  convention;  mais  ce  langage  figuré  de  celui 
»  qui  parle  vous  avertit  avec  plus  de  force  des 
w  sentiments  dont  il  est  ému.  Un  écrivain  heii- 
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»  reux  dans  le  choix  des  figures  est  donc  un 
»  enchanteur  qui  me  propose  sans  cesse  des 
»  énigmes  faciles  et  ingénieuses  ,  pour  me  pro- 
»  curer  le  plaisir  de  les  deviner.  » 

Ce  traité  de  grammaire ,  qu'on  prendrait , 
comme  on  la  déjà  vu  dans  plusieurs  pages, 
pour  un  cours  de  littérature  rédigé  par  un  ha- 
bile maître  de  l'art  oratoire,  et  dans  lequel  on 
remarque  ce  rare  caractère  du  talent  qui  con- 
siste à  se  montrer  supérieur  au  sujet  qu'on 
traite,  en  le  fécondant  et  en  l'enrichissant  de 
tous  les  trésors  de  son  imagination  et  de  toutes 
les  conquêtes  de  ses  études  ;  ce  même  livre  élé- 
mentaire prouve  combien  le  goût  de  l'abbé  de 
Radonvilliers  avait  d'esprit  et  de  finesse ,  mais 
sans  vaine  subtilité,  quand  il  indique  la  diffé- 
rence des  figures  d'usage  qui  appartiennent  à 
la  langue,  et  des  figures  d'invention  qui  appar- 
tiennent à  l'écrivain.  C'est  par  une  analyse  pro- 
fonde des  éléments  du  style,  qu'il  sait  apprécier 
dans  l'art  d'écrire  les  créations  du  génie ,  qui 
trop  fier  et  trop  grand  pour  se  mésallier  avec 
un  indigent  néologisme,  étend  le  domaine  lé- 
gitime d'une  langue  par  des  alliances  nouvelles 
et  heureuses,  ou  par  un  emploi  original  et 
magique  des  mots. 

«  Enflammé  de  colère ,  dit-il ,  est  une  figure 
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»  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  langue  fran- 
»  çaise.  Depuis  que  cette  façon  de  parler  est 
»  devenue  commune,  et  comme  une  espèce  de 
»  monnaie  usée  ou  effacée  par  la  circulation , 
»  elle  a  beaucoup  perdu  de  sa  force.  Les  figures 
B  nouvelles  que  les  orateurs ,  et  surtout  les 
«poètes,  inventent  tous  les  jours,  sont  plus 
»  énergiques.  Corneille  fait  dire  à  Othon  : 

Je  les  voyais  tous  trois  empressés  sous  un  maître 
Qui ,  chargé  d*un  long  âge ,  a  peu  de  temps  à  l'être, 
Et  tous  trois  à  Tenvi  s'empresser  ardemment, 
A  qui  dévorerait  ce  règne  d'un  moment. 

»  Qui  ne  voit,  dans  le  mot  dévorerait ^  l'indi- 
»  gnation  contre  les  trois  favoris  ainsi  repré- 
»  sentes  comme  trois  loups  attachés  sur  leur 
»  proie?  Cette  figure  est  une  création  du  génie 
»  de  Corneille.  Avant  lui,  on  n'avait  pas  dit  en 
»  français  dévorer  un  règne  ^  et  Ton  ne  serait 
»  qu'un  plagiaire  en  le  répétant  après  lui. 
»  Chargé  d'âge  est  de  la  langue;  dévorer  un 
ï)  régne  est  du  poëte.  » 

C'est  là.  Messieurs,  inspirer  de  la  hardiesse 
et  non  pas  conseiller  une  folle  audace  au  talent, 
quand  il  s'élance  par-delà  les  confins  de  l'usage, 
pour  aller  se  placer  à  ses  risques  et  périls  entre 
une  élocution  sublime  et  le  langage  de  la  bar- 
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barie.  Votre  sage  collègue  recommande  aux 
écrivains ,  outre  ce  discernement  qui  rîe  s'écarte 
jamais  du  vrai  ^l'accord  fidèle  du  style  avec  le 
ton  du  sujets  et  l'harmonie  continue  qui  doit 
régner  entre  les  métaphores  et  l'impression  que 
les  objets  ont  à  produire.  Il  remarque,  en  critique 
consommé ,  que  dans  la  description  d'un  mal- 
heur léger,  on  n'attendrit  point  par  des  figures 
hardies  ou  entassées.  On  ne  vous  suppose  pas 
alors  aussi  ému  que  vous  affectez  de  le  paraître; 
ou ,  si  l'on  consent  à  se  le  persuader,  on  ne  veut 
partager  avec  vous  ni  un  enthousiasme  factice, 
ni  moins  encore  un  accablement  verbeux  et 
pusillanime.  Il  sait  que  toutes  les  fois  qu'un 
sentiment  vrai ,  mais  qui  n'a  pas  encore  été  ex- 
primé dans  une  langue,  n'y  trouve  aucun  équi- 
valent, il  faut  le  rendre,  au  défaut  des  paroles, 
par  l'énergie  d'un  éloquent  silence.  Il  a  donné 
la  règle  :  il  va  donner  l'exemple,  et  montrer 
dans  des  éléments  de  grammaire,  comment 
on  peut  observer,  interpréter  et  sentir  la  na- 
ture. 

a  II  est  assez  surprenant,  poursuit-il,  qu'un 
»  discours  figuré  soit  le  langage  propre  des  pas- 
»  sions,  et  cependant  que  toute  passion  extrême 
»  demande  des  expressions  naturelles.  Je  crois 
»  en  apercevoir  la  raison.  Les  mouvements  de 
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»  lame  poussés  au  dernier  période  ressemblent 
»  à  l'état  de  tranquillité.  Voyez  une  mère ,  au 
»  moment  où  elle  apprend  la  mort  imprévue  de 
»  son  fils  :  elle  ne  verse  pas  une  larme  :  elle  ne 
»  pousse  pas  un  cri  :  elle  est  tranquille  parce 
»  qu  elle  est  anéantie.  Ce  moment  de  repos  et 
»  d'abattement,  produit  par  l'excès  de  l'agita- 
»  tion  et  de  la  douleur ,  est  dans  la  nature.  L'art 
»  doit  donc  l'imiter;  mais  il  n'est  donné  qu'au 
»  génie  de  le  saisir  et  de  le  peindre.  » 

Je  ne  sais,  Messieurs,  si  la  perspective  ora- 
toire me  présente  en  ce  moment  une  trop  haute 
comparaison.  Mais  un  pareil  trait  d'éloquence 
si  inopinément  et  si  heureusement  inspiré 
dans  une  méthode  de  grammaire  pour  y  con- 
sacrer à  jamais  un  précepte  de  goût,  ne  vous 
fait-il  pas  éprouver,  en  quelque  sorte,  à  vous- 
mêmes,  la  surprise  et  l'admiration  qui  frappent 
tout  à  coup  au  milieu  du  récit  le  plus  naturel 
dans  une  fable  de  La  Fontaine ,  quand  on  y  ren- 
contre un  de  ces  vers  à  retenir,  dont  l'éclat 
soudain  rappelle  au  lecteur  la  verve  et  la  ma- 
jesté de  Corneille? 

Toutefois,  Messieurs,  quand  il  défend  avec 
un  discernement  si  lumineux  l'autorité  raison- 
nable de  l'usage  sur  l'emploi  des  métaphores , 
l'abbé  de  RadonvilHers  n'approuve  nullement 
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qu'on  se  prévale  d'une  approximation  abusive 
pour  justifier  une  hardiesse  par  une  autre  ;  et 
il  repousse  par  le  salutaire  effroi  du  ridicule  les 
sophistiques  inductions  qu'on  prétendrait  tirer 
des  figures  reçues ,  pour  en  étendre  l'applica- 
tion, sur  la  garantie  de  quelques  interprétations 
arbitraires,  ou  à  la  faveur  de  je  ne  sais  quels 
bizarres  équivalents. 

«  L'usage ,  selon  lui ,  est  un  despote  arbitraire 
»  qui  place  les  mots  comme  la  faveur  place  les 
»  hommes ,  dans  un  rang  plus  haut  ou  plus  bas, 
»  sans  avoir  aucun  égard  à  leur  mérite  réel;  et 
»  souvent  même  il  n'en  a  aucun  pour  la  nature 
»  des  choses.  Ainsi  le  laurier  est  un  arbre  qui 
»  ne  se  moissonne  pas.  L'usage  a  cependant 
»  voulu  qu'on  pût  dire  moissonner  des  lauriers, 
y)  Si  jamais  la  langue  française  ne  se  parle  plus, 
»  quelque  savant  bel  esprit  de  ce  temps-là  ha- 
»  sardera  peut-être  de  dire  moissonner  des 
)y  chênes;  et  peut-être  aussi  on  y  applaudira, 
»  parce  qu'il  ne  manquera  pas  de  réclamer  l'a- 
»  nalogie,  en  faisant  observer  dans  une  note  au 
»  bas  de  la  page,  que  les  anciens  faisaient  des 
»  couronnes  de  chêne,  comme  des  couronnes 
»  de  laurier.  » 

Enfin ,  Messieurs ,  que  j'aime  et  que  vous  allez 
aimer  vous-mêmes  l'explication  d'un  vers  pit- 
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toresque  d'Horace ,  dont  Tabbé  de  Radonvilliers 
paraît  avoir  saisi  le  premier  toute  la  richesse 
poétique  :  je  ne  dis  pas  en  commentateur  offi- 
cieux qui  donne  de  l'esprit  à  son  auteur,  ou 
lui  prête  des  intentions  apocryphes,  mais  en 
confident  intime  du  génie,  en  amateur  éclairé 
des  anciens  et  de  la  poésie ,  qui  en  sent  tout  le 
prix,  qui  en  goûte  tout  le  charme,  et  qui  ap- 
profondit tous  ces  merveilleux  secrets  de  l'art, 
perdus  pour  l'immense  majorité  des  lecteurs, 
et  devinés  seulement  par  un  très  petit  nombre 
de  juges  capables  de  démêler  tout  ce  que  vaut 
la  perfection  et  tout  ce  qu'elle  coûte  !  Ce  der- 
nier exemple  vous  montrera  comment  il  savait 
lire  les  poètes,  et  développer  les  agréments 
qu'un  style  figuré  doit  ajouter  à  la  pensée. 

a  C'est  peu ,  observe-t-il ,  de  comprendre  le 
»  sens  d'un  auteur,  il  faut  sentir  le  charme  que 
»  les  images  poétiques  donnent  aux  idées  com- 
»  munes.  Horace  peint  en  ces  termes  les  faux 
»  amis  : 

Ferre  jugum  pariter,  dolosi. 

»  C'est-à-dire  WxxêvdXemQni ^trompeurs  à por- 
»  ter  le  joug  de  concert.  Mais  les  amis  ne  portent 
»  point  un  joug.  Que  veut  donc  dire  le  poète? 
»  Le  mot  de  l'énigme  est  le  devoir  de  V amitié^ 
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»  et  la  pensée  rendue  simplement  est  celle-ci  : 
»  ils  trompent^  parce  quils  ne  remplissent  pas 
»  mutuellement  les  devoirs  de  V amitié.  C'est  une 
»  remarque  vraie,  mais  commune  et  sans  agré- 
»  ments.  Changez  à  présent  avec  Horace  les 
»  devoirs  de  l'amitié  en  un  joug  que  deux  amis 
»  sont  convenus  de  porter  ensemble,  et  qui 
»  doivent  marcher  d'un  pas  égal  en  partageant 
»  le  fardeau  des  devoirs  de  l'amitié  et  des  peines 
»  de  la  vie.  Voyez  ensuite  avec  Horace  ce  que 
»  la  poésie  ajoute  à  la  pensée ,  en  l'exprimant 
»  par  cette  image.  Voyez  le  faux  ami  qui  fléchit 
»  sous  le  joug,  et  se  décharge  adroitement  de 
»  sa  part  du  fardeau,  en  le  laissant  tout  entier 
»  sur  les  épaules  de  son  compagnon ,  lequel  de 
»  son  côté  lui  répond  par  le  même  mouvement, 
»  pour  se  soustraire  au  poids  qu'il  devrait  por- 
»  ter.  Ferre  jugum  pariter ,  dolosi.  Combien 
»  d'idées  justes,  fines,  agréables,  cette  image 
»  réveille  dans  votre  esprit  !  Le  style  a  tout  fait. 
»  Tout  l'agrément  de  cette  pensée ,  qui  en  elle- 
»  même  n'a  que  de  la  justesse,  est  renfermé 
»  dans  l'expression  métaphorique  dont  le  poète 
»  l'a  revêtue.  En  lisant  ainsi  un  vers ,  on  rap- 
»  proche,  on  combine  beaucoup  d'idées  ;  et 
»  après  quelques  pages  d'un  bon  hvre,  on  a  peu 
»  hi  et  beaucoup  pensé.  Mais  pour  goûter  tout 
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»  ce  charme  (rime  lecture  lente  et  lumineuse, 
»  il  faut  savoir  lire,  c'est-à-dire  être  accoutumé 
»  à  réfléchir  en  lisant  avec  cette  application  de 
»  l'esprit  qui  est  le  seul  remède  contre  l'ennui, 
»  fléau  de  la  vie  humaine,  source  de  tous  nos 
»  vices  et  de  tous  nos  malheurs.  » 

On  ne  saurait,  Messieurs,  admirer  des  beau- 
tés d'un  tel  ordre,  dans  un  genre  stérile  et  in- 
grat, sans  regretter  qu'un  si  heureux  talent  ait 
été  dérobé  par  des  emplois  publics  à  votre  gloire 
littéraire.  L'abbé  de  Radonvilliers  consacrait 
ses  travaux  à  l'État,  et  ne  pouvait  destiner  aux 
lettres  que  ses  loisirs.  L'étude  fut  pourtant  l'u- 
nique passion  de  son  âme,  et  la  seule  récréation 
de  sa  vie.  Effrayé  du  crédit  qu'usurpaient  parmi 
nous  des  doctrines  subversives  de  l'ordre  so- 
cial, son  amour  pour  l'humanité  lui  inspira  une 
suite  de  lettres  apologétiques  en  faveur  de  la 
religion.  Mais  le  confident  inconnu  qui  aurait 
dû  se  regarder  comme  simple  dépositaire  de  ce 
trésor,  en  a  malheureusement  trop  bien  gardé 
le  secret  à  sa  modestie.  Ce  monument  de  son 
zèle  a  disparu  avec  presque  tous  les  écrits  que 
renfermait  son  porte-feuille.  On  n'a  pu  en  re- 
trouver que  l'introduction ,  dont  la  publicité 
augmentera  les  regrets  de  tous  les  bons  esprits. 
J'en  détacherai  ici  une  seule  phrase,  qui  pourra 
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VOUS  rappeler  la  précision  énergique  et  lumi- 
neuse de  Pascal.  La  Rochefoucault  avait  dit  dans 
son  tyle  ferme  et  nerveux,  que  le  hasard  est  un 
sobriquet  donné  par  les  ignorants  à  la  Provi- 
dence, L'abbé  de  Radonvilliers  développe  ainsi 
cette  pensée ,  qui  sous  une  expression  popu- 
laire renferme  un  sens  profond  :Ze  hasard n  est 
quun  mot  vide  de  sens ,  s'il  ne  signifie  pas  une 
cause  inconnue;  et  s'il  signifie  une  cause  incon- 
nue^ ce  rî  est  pas  avoir  trou\fé  cette  cause  que  de 
lui  donner  un  nom  qui  n'apprend  rien. 

Les  succès  que  présentait  à  l'abbé  de  Radon- 
villiers la  carrière  des  lettres  ne  purent  jamais 
détourner  sa  fidélité  à  ses  devoirs,  des  obliga- 
tions sacrées  que  lui  imposaient  ses  charges  à  la 
cour.  C'est  sans  doute  ici.  Messieurs,  le  lieu  et 
l'occasion  d'observer  que,  pour  tout  homme 
qui  a  comme  lui  la  conscience  et  la  preuve  de 
son  mérite,  un  pareil  sacrifice  est  l'une  des 
plus  belles  victoires  que  puisse  remporter  la 
vertu.  Il  ne  nous  parlait  jamais  de  cet  effort 
de  modestie,  dont  il  se  flattait  d'autant  plus 
d'avoir  seul  le  secret ,  qu'en  nous  cachant  avec 
soin  cette  abnégation  habituelle  de  lui-même, 
il  ne  cessait  de  nous  animer  tous,  je  le  sais,  aux 
études  qui  pouvaient  rehausser  la  gloire  de  ses 
collègues.  Mais  cette  ruse  innocente  ne  pouvait 
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soustraire  à  notre  admiration  la  lutte  manifeste 
et  pénible  de  son  dévouement  au  devoir  avec 
son  amour  pour  les  lettres.  L'objet  habituel  de 
ses  pensées  nous  révélait  assez  le  secret  de  ses 
affections.  Ses  regards  se  portaient  sans  cesse 
vers  le  plus  grand  intérêt  de  son  cœur,  je  veux 
dire,  sur  toutes  les  nouveautés,  les  entreprises 
et  les  succès  littéraires,  les  réputations  nais- 
santes ,  les  productions  de  nos  premiers  écri- 
vains, les  travaux,  les  pertes,  les  acquisitions 
de  nos  académies ,  ou  des  congrégations  savantes 
et  de  l'enseignement  public.  Les  lettres  parti- 
culières de  l'abbé  de  Radonvilliers,  qu'on  citait 
souvent  comme  des  modèles  ^,  et  les  mémoires 
que  le  gouvernement  lui  demandait  tous  les 
jours  sur  les  principaux  objets  de  l'administra- 
tion ,  lui  attiraient  une  profonde  et  discrète  es- 
time, et  empêchaient  sa  modestie  de  le  rendre 
étranger  à  l'art  d'écrire.  Mais  tous  ces  écrits 
confidentiels  n'avaient  sur  sa  renommée  d'autre 
influence  que  le  résultat  toujours  remarqué, 
et  jamais  expliqué,  de  montrer  aux  connaisseurs 
étonnés  du  problème,  un  écrivain  inactif  en 
apparence ,  et  dont  la  plume  très  exercée  révé- 
lait au  contraire  une  activité  continue ,  toutes 
les  fois  qu'il  avait  à  prononcer  un  discours 
public. 
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C'était  encore  plus,  Messieurs,  à  la  sagesse 
qu'aux  lumières  de  l'abbé  de  Radonvilliers,  que 
la  confiance  du  gouvernement  rendait  un  si 
juste  hommage;  elle  ne  se  bornait  même  pas  à 
soumettre  à  son  examen  les  questions  problé- 
matiques sur  lesquelles  l'opinion  du  ministère 
se  trouvait  partagée.  Personne  n'ignorait  à  la 
cour  qu'il  y  était  habituellement  consulté  dans 
tous  les  choix  importants,  et  dans  toutes  les 
grandes  affaires.  Ses  relations  anciennes  et  in- 
times avec  les  ministres,  ses  services  distingués 
en  plusieurs  genres,  et  son  refus  constant  d'ac- 
cepter les  premières  dignités  de  l'Église,  appe- 
laient son  crédit  autant  que  son  mérite  aux 
places  les  plus  éminentes.  Il  ne  voulut  en  oc- 
cuper aucune  ;  et  il  n'accepta  que  malgré  lui , 
pour  retraite,  au-delà  de  sa  soixantième  année, 
une  charge  de  conseiller  d'état. 

Qui  n'aurait  cru  alors.  Messieurs,  cette  nou- 
velle carrière  étrangère  à  ses  études?  Mais  un 
homme  né  avec  une  grande  étendue  d'esprit 
ne  se  trouve  étranger  dans  aucun  emploi.  Il 
étonna  donc  si  heureusement  ce  tribunal  par 
l'étendue  de  ses  connaissances  en  législation , 
en  jurisprudence,  en  administration;  il  y  mon- 
tra un  talent  tellement  supérieur  à  la  routine , 
que  M.  le  garde  des  sceaux,  de  Miroménil, 
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dont  la  sagacité  démêla  promptement  la  sienne, 
l'appela  constamment  aux  commissions  les  plus 
honorables  du  conseil,  où  il  acquit  et  conserva 
toujours  cette  imposante  considération  de  sa- 
voir, de  sagesse  et  d'intégrité,  qu'on  n'obtient 
et  ne  conserve  dans  les  corps  délibérants,  qu'en 
dirigeant  habituellement  leurs  décisions. 

Mais  la  vie  privée  de  l'abbé  de  Radonvilliers 
ne  démenti ra-t-elle  pas  pour  lui,  comme  pour 
tant  d'hommes  célèbres ,  cette  dignité  si  res- 
pectable de  sa  vie  publique  ?  Non ,  Messieurs , 
elle  va  lui  donner  au  contraire  un  nouvel  éclat. 
Doué  d'un  excellent  naturel,  il  sut  allier  un  ca- 
ractère doux  à  des  mœurs  pures,  et  un  esprit  in- 
dulgent à  des  principes  sévères.  Aucune  parole 
de  blâme  ne  sortait  jamais  de  sa  bouche;  et  il 
ne  censurait  les  torts  ou  les  défauts  des  autres 
que  par  son  attention  à  s'en  préserver  lui-même. 
11  apportait  dans  la  société,  au  lieu  de  l'ennui 
et  de  la  tristesse  qu'engendrent  les  remords  des 
passions  ou  les  dégoûts  de  l'oisiveté,  cette  sé- 
rénité épanouie  qui  témoignait  qu'il  sortait  du 
travail  avec  le  besoin  du  repos  et  des  épan- 
chements  de  l'amitié.  11  n'y  montrait  de  l'em- 
pressement que  pour  jouir  des  succès  d'autrui. 
Son  aimable  activité  ne  fut  jamais  que  de  la 
bienveillance.  Personne  ne  savait  écouter  avec 
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plus  d'esprit  et  d'intérêt.  Dans  les  assemblées 
nombreuses  sa  conversation  était  ménagée  et 
précise;  mais  dans  un  cercle  d'amis  il  nous  li- 
vrait avec  le  plus  obligeant  abandon  toutes  les 
inépuisables  richesses  de  ses  études  et  de  son 
expérience.  En  public,  sa  timidité,  la  connais- 
sance et  la  crainte  des  hommes  lui  donnaient 
un  air  de  réserve  et  de  finesse,  qui  disparaissait 
entièrement  dans  son  intimité.  On  n'apercevait 
plus  alors  en  lui  que  simplicité,  confiance, 
candeur,  et  une  douce  gaieté.  Il  abondait  aus- 
sitôt en  précieux  souvenirs,  en  vues  nouvelles, 
en  conseils  lumineux,  en  discussions  intéres- 
santes, et  son  âme  ne  cessait  d'embellir  son 
esprit.  On  le  surprenait  quelquefois  souriant 
avec  une  joie  d'émulation  et  de  sympathie  au 
récit  d'une  action  louable,  à  la  proposition 
d'une  bonne  œuvre,  au  nom  de  ses  amis,  à 
l'occasion  de  défendre  les  malheureux,  les  in- 
connus et  les  absents,  à  l'éloge  d'un  ouvrage 
estimable,  à  l'apparition  d'un  talent  naissant, 
à  la  présence  imprévue  d'un  homme  célèbre. 
Un  mot,  un  geste,  un  regard,  échappés  à  son 
cœur  toujours  sensible ,  nous  découvraient 
toute  la  promptitude  et  tous  les  premiers  mou- 
vements de  son  agissante  bonté.  Nous  nous 
regardions  devant  lui  :  c'était  notre  seule  ma- 
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nièfe  de  le  louer.  Nous  ne  pouvions  le  voir  et 
l'entendre  familièrement  sans  Testimer,  le  chérir 
et  le  révérer  toujours  davantage.  Il  faut  l'avouer 
dans  ce  sanctuaire  des  lettres,  dussions-nous 
par  ce  contraste  inspirer  ici  au  génie  une  envie 
honorable  devant  la  vertu.  Que  sont,  Messieurs, 
toutes  les  jouissances  littéraires  à  côté  de  pa- 
reils hommages?  Et  qu'est-ce  donc  que  la  gloire 
elle-même  auprès  de  tant  de  bonheur?  Cons- 
tamment heureux  de  sa  modération ,  modeste 
avec  dignité,  toujours  sage  dans  ses  discours 
comme  dans  sa  conduite,  l'abbé  de  Radonvilliers 
a  traversé  une  longue  vie  en  parcourant,  aux 
plus  mémorables  époques  de  l'esprit  de  parti, 
les  carrières  les  plus  orageuses  de  la  société, 
dans  les  maisons  d'éducation,  dans  les  cloîtres, 
dans  les  cabinets  du  ministère,  dans  les  assem- 
blées du  clergé ,  dans  les  palais  des  grands , 
dans  les  ambassades ,  dans  les  cours ,  dans  les 
emplois  publics,  dans  les  tribunaux,  dans  les 
académies ,  sans  qu'on  lui  ait  jamais  connu  un 
seul  adversaire,  un  seul  détracteur,  un  seul 
ennemi;  sans  qu'on  puisse  trouver  en  lui  la 
moindre  action  à  excuser  ou  à  justifier  :  sans 
que  son  nom  ait  une  fois  été  mêlé  à  aucun 
reproche,  à  aucune  querelle,  à  aucun  procès, 
à  aucune  cabale,  à  aucune  satire,  à  aucune 
T.  III.  33 
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intrigue;  enfin,  sans  qu'aucune  de  ses  scabreuses 
situations  ail  pu  altérer  un  instant  cette  belle 
harmonie  de  sa  destinée,  ce  calme  invariable 
de  sa  haute  sagesse,  ce  caractère  égal  et  uni- 
forme qui ,  se  composant  de  l'accord  habituel 
des  devoirs  avec  la  conduite,  et  des  sentiments 
avec  les  actions,  n'est  autre  chose  qu'une  noble 
et  courageuse  fidélité  à  soi-même  et  à  ses  prin- 
cipes. 

En  vous  retraçant.  Messieurs,  une  si  heu- 
reuse réunion  d'intérêt  et  de  calme ,  de  raison 
et  de  bonheur,  je  regrette  de  ne  pouvoir  pas 
célébrer  devant  vous  toutes  les  vertus  de  l'abbé 
de  Radonvilliers ,  qui  fit  revivre  si  long-temps 
dans  cette  académie  le  pieux  et  savant  abbé 
Fleury,  dont  il  occupait  la  place  à  la  cour.  Je 
me  bornerai  à  vous  en  présenter  une  seule 
qui  vous  rendra  sa  gloire  encore  plus  chère; 
et  il  est  d'autant  plus  juste  d'en  faire  jouir 
enfin  aujourd'hui  sa  mémoire ,  qu'elle  n'eut 
jamais  durant  sa  vie  ni  pour  objet,  ni  pour 
récompense,  une  vaine  et  stérile  admiration. 

C'est  de  sa  bienfaisance  que  je  veux  parler, 
Messieurs,  afin  que  vous  mesuriez  vous-rnémes 
la  hauteur  à  laquelle  les  sentiments  religieux 
élèvent  cette  belle  et  noble  inclination  dans 
l'âme  d'un  homme  plein  de  foi,  qui  n'estime 
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les  richesses  que  pour  les  répandre,  et  n'évalue 
les  intérêts  du  présent  que  par  les  espérances 
de  l'avenir. 

L'abbé  de  Radonvilliers  fut  en  effet  plus  que 
bienfaisant,  il  fut  charitable.  Mais  avant  de 
parler  de  sa  charité ,  je  dois  vous  rappeler  ce 
qu'il  disait  lui-même  de  cette  vertu  en  la  louant 
dans  cette  académie,  afin  qu'après  avoir  entendu 
les  maximes  qu'il  professait  en  votre  présence, 
vous  puissiez  les  confronter  avec  ses  actions, 
qui  en  seront  le  plus  fidèle  commentaire.  Quand 
il  reçut  le  successeur  de  M.  Dupré  de  Saint- 
Maur ,  après  avoir  dignement  apprécié  son 
mérite  littéraire,  il  voulut  célébrer  aussi,  avec 
l'accent  d'une  sensibilité  qui  révélait  l'émula- 
tion de  sa  conscience,  les  aumônes  du  traduc- 
teur en  prose  de  Milton ,  dont  il  dévoila  ainsi 
le  secret  en  trahissant  le  sien  propre. 

«  A  ce  nom  de  bienfaisance,  dit-il,  Tenthou- 
wsiasme  saisit  aujourd'hui  tous  les  écrivains. 
»  Jamais  vertu  ne  fut  tant  vantée.  Puisse  la  pra- 
))  tique  en  être  aussi  commune  que  les  éloges  1 
»  puisse-t-elle  surtout  être  appuyée  dans  tous 
»  les  écrits  et  dans  tous  les  cœurs  sur  l'unique 
»  base  qui  la  rende  inébranlable  !  » 

Certes,  Messieurs,  ce  sont  bien  en  effet  les 
grands  ressorts  qui  produisent  les  grands  mou- 

33. 
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vements;  et  la  religion,  qui  est  la  plus  ancienne 
et  la  meilleure  amie,  ou  plutôt  la  mère  com- 
mune des  malheureux,  sera  toujours  le  mobile 
le  plus  puissant  des  bonnes  œuvres.  Eh!  qui  le 
sentait  mieux ,  qui  avait  plus  le  droit  de  le  dire 
que  le  respectable  abbé  de  Radonvilliers  !  Je 
n'avais  aucune  notion  précise  de  ses  pieuses 
largesses.  Je  savais  seulement,  par  un  exemple 
déplorable  de  l'abus  de  ses  bienfaits,  qu'il  avait 
été  prodigue  de  ses  dons  jusqu'à  se  voir  obligé 
de  s'en  repentir.  Mais  je  connaissais  à  fond  ses 
principes  religieux.  J'avais  fait  sur  ses  titres 
littéraires  des  recherches  si  heureuses  pour  sa 
gloire,  que,  guidé  par  ma  seule  confiance  en 
sa  piété,  j'ai  voulu  aller  aussi  à  la  découverte 
du  bien  que  nous  le  soupçonnions  tous  d'avoir 
fait  dans  le  cours  de  sa  vie.  Je  me  suis  donc 
adressé  directement  à  son  propre  pasteur , 
M.  Marduel,  curé  de  Saint-Roch,  émule  et 
successeur  d'un  oncle  vénérable  qui  de  nos 
jours  a  tant  fait  respecter  dans  cette  capitale, 
pendant  cinquante  années ,  le  ministère  pas- 
toral. 

C'est  une  conversation  familière  que  vous 
allez  entendre  ici.  Messieurs,  durant  quelques 
moments.  J'ai  cru  pouvoir,  ou  plutôt  devoir 
vous  la  rapporter  avec  une  religieuse  fidélité , 
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et  j  espère  que  la  délicatesse  de  votre  goût  me 
pardonnera  sans  peine  d'en  avoir  conservé  toute 
la  simplicité  dans  mon  récit. 

J'ai  d'abord  demandé  à  M.  le  curé  de  Saint- 
Roch  s'il  ne  pourrait  pas  me  fournir  quelques 
renseignements  sur  l'abbé  de  Radonvilliers , 
dont  je  me  proposais  de  faire  un  éloge  public  ? 
Il  m'a  répondu  qu'il  avait  reçu  ses  derniers  sou- 
pirs, et  qu'il  n'avait  jamais  vu  mourir  personne 
avec  plus  de  résignation  et  de  sérénité;  mais  que 
ne  l'ayant  fréquenté  qu'à  la  fin  de  ses  jours,  il 
ne  savait  rien  de  relatif  à  sa  vie  privée  ou  à  ses 
écrits. 

Surpris  d'une  réponse  si  imprévue,  j'ai  voulu 
pénétrer  le  motif  qui  avait  pu  les  tenir  éloignés 
ainsi  l'un  de  l'autre.  Il  me  l'a  expliqué ,  en  me 
confiant  que  cet  homme  de  bien,  c'est  le  nom 
qu'il  lui  a  donné,  s'était  toujours  borné  par  sys- 
tème à  ces  rapports  cachés ,  ou ,  comme  il  a 
mieux  dit,  à  ces  rendez-^ous  clandestins  avec 
son  curé  :  de  peur  qu'une  liaison  plus  suivie 
n'eût  fait  deviner  ses  bonnes  œuvres,  sur  les- 
quelles il  exigeait  le  silence  le  plus  absolu. 

J'ai  respiré  et  repris  courage.  Je  ne  cherchais 
qu'une  seule  vertu ,  j'en  trouvais  deux.  Mainte- 
nant ,  ai-je  poursuivi ,  que  vous  ne  devez  plus 
aucun  secret  à  son  humble  charité,  vous  ne  re- 
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fuserez  pas  sans  doute  d'en  faire  confidence  à 
mon  zèle  pour  sa  gloire?  Très  volontiers ,  m'a- 
t-il  dit ,  je  peux  en  parler  savamment.  Il  m'avait 
chargé  de  lui  indiquer  par  écrit  toutes  les  bonnes 
occasions  de  faire  du  bien.  Nous  étions  exacts 
à  lui  en  fournir  la  note  une  fois  par  semaine  ; 
et  quand  il  me  rencontrait,  il  m'en  remerciait 
tout  bas  par  un  sourire. 

Eh  bien!  ai -je  repris,  quand  vous  lui  adres- 
siez vos  rapports  confidentiels  de  la  misère, 
comment  y  répondait-il?  Il  ne  répondait  jamais, 
m'a-t-il  dit;  il  recevait  tout  simplement  nos 
billets  d'avis  comme  autant  de  lettres-de-change 
payables  à  vue,  pour  la  somme  que  nous  lui 
avions  fixée,  depuis  cent  jusqu'à  douze  cents 
livres  ;  et  même  ne  s'en  tenait-il  pas  toujours  à 
notre  demande,  il  allait  au-delà.  Tels  étaient 
les  secours  de  circonstance  qu'il  accordait  aux 
pauvres  honteux ,  indépendamment  de  ses  au- 
mônes fixes  qu'il  nous  laissait  le  soin  de  distri- 
buer. 

A  ces  mots ,  je  l'avoue.  Messieurs ,  je  croyais 
m'entretenir  avec  la  conscience  de  M.  l'abbé  de 
Radonvilliers,  ou  avec  la  vertu  elle-même.  Mon 
cœur  palpitait  d'admiration  et  d'attendrisse- 
ment ;  mais  je  sentais  le  besoin  de  cacher  mou 
ravissement  à  celui  qui  le  causait.  Et  à  quelle 
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somme,  ai-je  continué,  pouvaient  monter  an- 
nuellement ces  aumônes  réglées  que  vous  obte- 
niez de  sa  confiance,  en  faveur  de  tant  d'incon- 
nus dont  il  n'entendit  jamais  les  bénédictions? 
Le  calcul  en  est  facile,  a-t-il  répliqué  sans  hé- 
siter. Dans  tous  les  pays  où  il  avait  des  revenus 
ecclésiastiques  ,  il  en  déléguait  la  quatrième 
partie,  chaque  année,  aux  indigents  du  lieu; 
mais  à  Paris  il  avait  abonné  au  mois  ses  charités 
courantes  :  et  durant  les  trente-trois  dernières 
années  de  sa  vie,  qu'il  a  été  notre  paroissien, 
nos  registres  attestent  qu'il  n'a  jamais  manqué 
d'envoyer  cent  louis  tous  les  mois  à  son  curé 
pour  les  pauvres  de  la  paroisse  de  Saint-Roch  ^ 

Jour  immortel ,  soyez  béni  !  Jour  que  je  veux 
compter  parmi  les  plus  heureux  de  ma  vie, 
puisque  j'ai  pu  rendre  dans  ce  temple  de  la 
gloire  un  si  magnifique  hommage  à  M.  l'abbé 
de  Radonvilliers,  ou  plutôt  à  l'Académie  Fran- 
çaise, ou  mieux  encore  à  la  religion  elle-même, 
qui  revendique  avec  justice  les  nobles  trans- 
ports d'amour  et  les  bénédictions  de  reconnais- 
sance qui  s'élèvent  autour  de  moi  du  fond  de 
tous  les  cœurs. 

Mais  en  soulevant  ainsi  le  voile  qui  cachait 
les  aumônes  immenses  de  cet  homme  vertueux, 
en  découvrant  avec  autant  de  joie  que  de  sur- 
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prise,  qu'il  se  réservait  à  peine  le  quart  de  son 
revenu ,  et  que  sa  charité  envahissait  tout  le 
reste  de  sa  fortune,  j'ai  recueilli  d'autres  preuves 
non  moins  touchantes  de  la  beauté  et  de  la 
bonté  de  son  arae,  et  je  ne  dois  pas  en  priver 
aujourd'hui  devant  vous  sa  mémoire.  Je  ne  puis^ 
je  l'avoue,  me  séparer  d'un  objet  si  doux.  J'ai 
donc  voulu  voir,  j'ai  vu  les  anciens  collègues , 
les  amis ,  les  gens  d'affaires ,  et  même  les  vieux 
serviteurs  de  l'abbé  de  Radonvilliers.  En  leur 
proférant  ce  nom  chéri ,  et  en  leur  confiant 
l'objet  de  mes  recherches ,  je  les  ai  trouvés  pleins 
d'attachement  et  de  vénération ,  m'ont-ils  dit , 
pour  cet  excellent  homme,  bon  parent,  ami 
sûr,  maître  compatissant  et  facile  à  servir,  qu'ils 
avaient  toujours  connu  généreux,  indulgent, 
exemplaire,  simple  et  uniforme  dans  ses  vertus, 
profondément  pénétré  de  religion  et  d'huma- 
nité. Ils  n'ont  pu  s'exprimer  d'abord  avec  moi 
que  par  des  cris  d'amour ,  des  soupirs  et  des  gé- 
missements. Ils  se  sont  écriés  qu'ils  avaient  tout 
perdu  à  sa  mort,  et  qu'ils  n'avaient  plus  connu 
depuis  aucun  bonheur  sur  la  terre.  Leur  langue 
ne  pouvait  suffire  au  récit  de  tant  de  largesses 
dont  ils  avaient  été  ou  les  objets,  ou  les  témoins, 
ou  les  confidents,  ou  les  ministres.  En  me  pei- 
gnant le  calme  de  ses  derniers  moments,  ils 
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croyaient  le  voir  mourir  une  seconde  fois.  Ce 
n'était  plus  alors  à  moi,  c'était  à  labbé  de  Ra- 
donvilliers  lui-même  qu'ils  parlaient  et  qu'ils 
adressaient  leurs  derniers  adieux,  comme  s'il 
avait  pu  les  entendre.  Ils  ravissaient  mon  admi- 
ration en  déchirant  mon  cœur;  et  tandis  que 
je  leur  enviais  en  secret  cette  éloquence  de  l'ame, 
ils  s'excusaient  encore  auprès  de  moi,  disaient- 
ils,  de  répondre  si  mal  à  mon  attente.  Et  moi, 
non  moins  ému  qu'eux-mêmes ,  je  me  deman- 
dais avec  surprise,  au  milieu  de  tous  ces  cœurs 
sensibles ,  qui  lui  conservaient  tant  d'affection , 
dix-neuf  années  après  sa  mort,  si  je  me  trouvais 
dans  le  sein  d'une  famille  éplorée,  au  moment 
où  elle  vient  de  perdre  un  père  chéri?  Ils  me 
recommandaient  pieusement  sa  gloire  :  ils  me 
parlaient  de  lui  comme  d'un  ami  absent,  avec 
lequel  il  leur  semblait  que  j'allais  vivre  en  m'oc- 
cupant  de  son  éloge  ;  et  chacun  me  chargeait  du 
tribut  particulier  de  ses  regrets,  de  sa  vénéra- 
tion ,  de  sa  reconnaissance,  de  sa  douleur  et  de 
son  amour. 

Celui  dont  la  mort  a  été ,  ou  plutôt  est  en- 
core ainsi  pleurée,  fut  enlevé  aux  malheureux 
et  aux  lettres  dans  sa  quatre-vingt-unième 
année,  le  ao  du  mois  d'avril  j  789.  Le  ciel  voulut 
récompenser  toutes  ses  vertus,  en  épargnant  à 
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ses  derniers  regards  le  spectacle  des  crimes  et 
des  désastres  auxquels  il  n'aurait  pu  survivre. 
Mais  ses  pressentiments  et  sa  pénétration  les  lui 
firent  envisager  dans  toute  leur  étendue ,  avec 
ce  coup  d'oeil  perçant  des  mourants  qui,  sur  le 
bord  de  la  tombe ,  semblent  lire  de  plus  près 
dans  les  ténèbres  de  l'avenir  :  comme  si  la  nuit 
du  temps  s'éclairait  d'avance  à  leur  vue,  par  le 
crépuscule  de  cette  éternité  dans  laquelle  ils 
vont  entrer.  Ses  adieux  funèbres  à  ses  amis  fu- 
rent pour  lui-même  des  motifs  de  félicitation , 
et  pour  eux  des  épanchements  de  douleur.  A 
juger  par  ses  compatissantes  frayeurs,  on  au- 
rait cru  que  c'était  lui  seul  qui  devait  subir  cette 
épreuve  terrible,  à  laquelle  il  allait  au  contraire 
échapper  pour  toujours.  La  perspective  de  nos 
destinées  le  consola  tellement  de  sa  mort,  que 
dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  on  l'entendit 
remercier  plusieurs  fois  la  Providence  de  sa  fin 
prochaine  comme  d'un  bienfait,  et  la  bénir  avec 
des  yeux  baignés  de  larmes  de  n'être  pas  témoin 
d'une  catastrophe  devant  laquelle  sa  vieillesse 
consternée  ne  découvrait  plus  d'autre  asile  et 
d'autre  terme  que  le  tombeau. 


FIN  DE  l'éloge  de  l'aBBÉ  D£  RADONVILLIERS. 
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I .  Voltaire  disait  un  jour  au  père  Porée,  qu'il  n*aimait 
pas  les  vers  français,  parce  qu'il  ne  savait  pas  en  faire. 
Cela  peut  être ,  lui  répondit  son  ancien  professeur;  si  je 
n'en  ai  pas  le  talent,  je  n*en  montre  pas  la  prétention. 
Mais  vous  conviendrez  que ,  si  la  langue  française  ne 
me  doit  pas  de  beaux  vers ,  je  lui  ai  form,é  du  moins 
d'assez  bons  poètes ,  tels  que  vous  M.  de  Voltaire, 
M,  le  Franc  de  Pompignan ,  et  M.  Gresset.  Je  doute 
qu'il  en  sorte  de  pareils  de  votre  école. 

1.  Je  n'ai  pu  découvrir  cette  comédie  dans  aucune  bi- 
bliothèque de  Paris.  Voici  la  seule  notice  que  j'en  aie 
trouvée  dans  le  Mercure  de  France ,  de  l'année  174^, 
page  1210.  «  Les  pensionnaires  du  collège  de  Louis-le- 
»  Grand  y  ont  représenté^  le  premier  du  mois  de  juin,  la 
»  tragédie  ^Isaac ,  par  le  père  Brumoy  ;  et  elle  a  été  sui- 
»  vie  d'une  comédie  en  un  acte  par  le  père  de  Radonvil- 
>»  liers.  C'est  une  critique  des  mœurs  et  des  défauts  de  la 
"jeunesse,  intitulée  :  les  Talents  inutiles.  Deux  cousins, 
>»  l'un  agréable,  mais  frivole,  Tautrç  estimable  et  solide, 
»  en  font  le  contraste  et  l'intrigue.  Le  comique  léger  y  est 
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»  développé  avec  tous  ses  agréments ,  et  la  finesse  n'y 
»  prend  rien  sur  la  naïveté.  Tous  les  petits  talents  y  sont 
»  réduits  à  leur  juste  valeur.  M.  de  Fontanieu  soutenait  le 
»  ton  frivole  avec  grâce.  M.  de  Leuville  faisait  aimer  la 
>»  sagesse.  Messieurs  Destouches,  de  Breteuil,  d'Ombre- 
»  val ,  Turgot ,  d'Angennes ,  de  Sarron  ,  n*ont  pas  moins 
»  contribué  au  succès  de  cet  utile  badinage.  Enfin  les  juges 
^>  les  plus  difficiles  conviennent  que  plus  d'un  auteur  s'est 
»  illustré  à  moindres  frais.  » 

3.  Voici  les  éloges  que  donne  le  cardinal  de  Polignac, 
dans  son  poème  de  V Anti-Lucrece ,  au  poète  dont  il  com- 
bat l'athéisme.  Je  joins  à  ces  citations  la  traduction  de 
Bougainville. 

Et  celehrem  quo  se  jactat  mala  turba  poetam 
Obi'uere  est  animus  ,  musasque  ad  vera  vocare. 
Lib.  I,  D.20. 

»  Je  me  propose  de  confondre  le  poète  célèbre  que  les 
»  partisans  d'une  liberté  chimérique  se  glorifient  d'avoir 
»  pour  maître.  Je  veux  rappeler  les  muses  à  la  défense 
»  de  la  vérité. 

Kon  mibi  quœ  vestro  quondam  facundia  vati , 
Nec  tani  dulce  mclos,  nec  par  est  gratia  cantûs. 
Lib.  I,  n.  5o. 

1)  Moins  éloquent  que  votre  poète ,  je  n'ai  ni  sa  force  ni 
»  ses  charmes  ,    mes  chants  n'ont  point  l'harmonie  des 


Ille  voluptatem  et  vénères  ,  cbaiilumque  clioreas 
Carminé  conceltbrat,  nos  veri  dogma  severum. 
Triste  souant  pulsie  noslra  tesludine  cbord». 
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Olli  suppcditat  diy«s  natura  leporis 
(^uidquid  habet,  latos  siibmittens  prodiga  dores  : 
Illius  ad  plectrum  suspirant  mollius  aurs, 
Oratior  et  ca-lo  radius  descendit  ab  alto. 
Si  terrain  aspicis^s  ,  nemorum  tibi  porrigit  iimbram  ; 
Garrula  per  clivos  elabitur  uada  yirentes  ; 
T^ctea  fertîlibus  decurrunt  flumina  carapis; 
Suave  canunt  pictne  volucres  ,  perque  humida  prata 
Nil  nisi  fecundosque  grèges  ,  armenlaque  monstrat 
Lsela  boum,  saltant  pecudes ,  pccudumque  magistri  , 
.Eaeadum  gcnitrix  felicibus  imperat  arvis , 
Aeriasque  plagas  recréât  pelagusque  profcndum. 
Lib.  I,  n.  55,  6o,  65. 

»  Il  a  célébré  dans  ses  vers  la  volupté ,  les  amours  et  les 
»  grâces.  Je  consacre  les  miens  à  Taustère  vérité.  Les  cordes 
>»  de  ma  lyre  ne  rendent  qu'un  son  grave  et  sérieux.  Les 
»  fleurs  naissent  sous  les  pas  de  Lucrèce.  La  nature  lui 
»  prodigua  tous  ses  trésors.  A  sa  voix  les  aquilons  devien- 
»>  nent  des  zéphirs,  le  soleil  brille  d'une  lumière  pure 
»»  dans  un  ciel  sans  nuages.  Si  vous  jetez  vos  regards  sur 
»  la  terre,  il  vous  ofifre  des  forêts  qui  la  couvrent  de  leur 
»  ombre,  des  ruisseaux  qui  serpentent  en  murmurant, 
»  de  vastes  plaines  où  l'abondance  coule  avec  les  fleuves 
»  qui  les  arrosent  ;  les  oiseaux  charment  à  la  fois  les 
»>  oreilles  et  les  yeux  ;  de  nombreux  troupeaux  bondissent 
»  dans  de  fertiles  prairies ,  et  le  son  de  la  musette  anime 
»  les  danses  des  bergers.  L'univers  est  l'empire  de  Vénus  ; 

»  Vénus  rend  la  terre  féconde;  elle  peuple  les  régions  de 

»»  l'air  et  les  abîmes  de  l'Océan. 

Pieridum  si  forte  lepos  austcra  canentes 
Déficit ,  elo(|uio  vicli  re  viacimus  ipsâ. 
Lib.  I,  n.  65. 

»•  Que  la  poésie  refuse  d'embellir  en  mes  mains  un  tel  su- 
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»  jet.  Si  mon  style  est  inférieur  à  celui  de  Lucrèce,  ma 
»  cause  triomphera  du  moins  de  la  sienne. 

Ne  vitio  vertas  quod  eos  tibi  forte  timorés 
Reddiderit,  quos  abstulerat  facundia  vatis 
Romani,  potumque  in  dulci  nectare  virus. 
Lib.  II. 

»  Rendez  justice  à  mes  vues ,  Quintius.  Ce  n*est  pas  pour 
>»  troubler  votre  repos  que  j'ai  rappelé  dans  votre  ame  de 
»  salutaires  frayeurs  qu*un  poète  trop  éloquent  avait  su 
»  vous  ravir  par  ses  ctarmes,  en  mêlant  son  venin  ,  avec 
»  adresse,  au  plus  doux  nectar. 

Ne  votis  blandita  tuis  doctrina  Lucreti 
Fascinât  ingenuam  magico  ceu  carminé  mentem. 
Lib  II. 

»  Je  n'eus  jamais  pour  objet  que  d'empêcher  qu'une  doc- 
M  trine  qui  flatte  les  passions  ne  s'emparât  de  votre  esprit 
»  en  séduisant  votre  cœur. 

Hfec  et  plura  canens  avide  bibat  ore  diserto 
Pegaseos  latices  et  nomeu  grande  poetœ. 
Non  sapieutis  amet.  Lauro  insignire  poetam 
Quis  dubitet  !  primus  viridantes  ipse  coronas 
Imponam  capite,  et  méritas  pro  carminé  laudes 
Antè  alios  dicam. 

Lib.  V,  n   5o. 

»  Lucrèce  m'enchante  lorsqu'il  traite  de  pareils  sujets.  Sa 
»  main  sait  y  répandre  toutes  les  beautés  d'une  éloquente 
«poésie.  Favori  d'Apollon,  il  a  droit  aux  lauriers  qui 
»  croissent  sur  le  Parnasse.  Je  serai  le  premier  à  ceindre 
»  son  front  d'une  couronne  immortelle.  Mais  que  satisfait  du 
»  nom  glorieux  de  poëte  ,  il  n'aspire  jamais  à  celui  de  sage. 
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Tel  est  !«'  jngenunl  du  cardinai  de  Polignac  sui  le  la- 
lent  poétique  de  Lucrèce.  Voici  le  seiilimenl  de  Pluchc 
sur  le  fond  de  sa  doctrine. 

««  Que  penserons-nous  du  pot'me  de  Lucrèce  dont  on  a 
«fait  tant  d'éloges?  j*ose  dire  que  ce  n'est  ni  un  bon 
»'  poëme  ,  ni  surtout  un  bon  traité  de  philosophie.  Qu'il  ait 
>»  bien  parlé  sa  langue,  je  n'en  disconviens  pas  :  sa  latinité 
»  est  exquise.  Qu'il  ait  peint  heureusement  quelques-uns 
>•  des  plus  beaux  objets  de  la  nature ,  j'avouerai  sans  peine 
>•  la  ressemblance  de  ses  descriptions.  Voilà  son  mérite, 
»  et  il  est  grand.  Mais  le  mérite  du  style  est  bien  différent 
»>  de  celui  de  l'ouvrage  ;  et  un  livre  bien  écrit  n'est  pas 
)»  toujours  un  bon  livre.  Si  vous  observez  quelle  fin  Lu- 
)»  crèce  se  propose,  quels  principes  il  croit  propres  à  y 
»  conduire ,  et  comment  il  amène  les  diverses  parties  de 
»  son  poëme  à  ce  but,  vous  ne  trouverez  plus  en  lui  ni  un 
»»  génie  juste,  ni  un  bon  raisonneur.  Peut-on  montrer  en 
»  efiet  moins  de  justesse  dans  le  projet  et  dans  l'exécution, 
»  que  de  trouver  la  nature  admirablement  belle ,  et  d'en 
>»  retrancher  le  .seul  être  capable  d'y  établir  des  liaisons , 
»  de  la  constance  et  de  la  beauté?  Quelle  philosophie  de 
»  vouloir  faire  honneur  de  celte  beauté  ,  et  de  la  persévé- 
»•  rance ,  tant  des  rapports  que  des  utilités ,  à  des  causes 
M  qui  ne  connaissent  rien,  et  ne  peuvent  rien!  Peul-on 
)»  donner  l'idée  de  physique  à  ce  concours  fortuit  de  par- 
>•  celles  qui ,  sans  intelligence  et  sans  guide ,  s'en  vont  ré- 
»>  gulièrement  à  leur  place  dans  le  labyrinthe  d'un  corps 
«organisé,  pour  se  conformer  à  un  modèle,  pour  cons— 
"  truire  ici  à  point  nommé  un  cœur,  et  là  précisément  un 
"cervean,  et  pour  n'en  former  qu'un  seul  au  Heu  d'en 
«faire  plusieurs?  11  ne  faut  plus,  pour  comble  d'absur- 
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»  dite  ,  qu'accorder  le  nom  de  sage  à  un  homme  assez  té- 
»  méraire  pour  entreprendre  d'ôter  du  milieu  de  la  société 
M  l'espérance  et  la  crainte  de  l'avenir  qui  y  maintiennent 
»  l'ordre ,  et  de  travailler  de  tout  son  pouvoir  à  ruiner 
»  avec  l'ordre  social  tous  les  fondements  de  la  vertu  qui 
»  seule  établit  cet  ordre  efficacement.  Pluche ,  Mécanique 
>»  des  langues  f  livre  ii. 

4.  M.  Adry,  ci-*devant  bibliothécaire  de  l'Oratoire  de 
la  rue  Saiut-Honoré ,  dont  tous  les  gens  de  lettres  con- 
naissent et  estiment  le  goût  et  l'érudition,  m'a  écrit  à  ce 
sujet  en  ces  termes  :  «  M.  l'abbé  de  Rad,onvilliers  était 
M  en  commerce  de  lettres  arec  M.  Grosley,  de  l'académie 
»  des  inscriptions.  Celui-ci  m'a  montré  plusieurs  lettres 
»  qui  faisaient  beaucoup  d'honneur  aux  principes,  aux 
»  connaissances  de  cet  abbé,  et  plus  encore  à  son  bon 
)»  cœur.  On  y  voyait  surtout  un  bon  citoyen.  Je  prends 
»)  ici  ce  mot  dans  sa  véritable  acception ,  et  non  tel  qu'il 
»  a  été  prostitué  si  souvent  par  des  gens  de  tout  parti , 
»  dont  les  principes  ont  été  quelquefois  en  opposition 
»  avec  les  premières  notions  de  la  morale.  » 

(5)  M.  le  curé  de  Saint-Roch  me  raconta  dans  la  suite 
de  cette  conversation ,  qu'après  avoir  refusé  d'adopter 
par  son  serment  la  constitution  civile  du  clergé,  il  con- 
voqua son  assemblée  de  charité ,  pour  ne  pas  abandonner 
sa  cure  sans  avoir  rendu  compte  de  l'administration  des 
aumônes  qui  lui  avaient  été  confiées.  Durant  cette  séance, 
M.  Bailly,  maire  de  Paris,  vint  faire  une  nouvelle  tenta- 
tive auprès  de  ce  pasteur,  dont  la  retraite  excitait  dans  sa 
paroisse  de  si  justes  regrets,  pour  l'engager  de  nouveau 
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à  prêter  le  serment;  et  ne  Tayant  pas  trouvé  à  sou  pres- 
bytère ,  il  se  rendit  immédiatement  dans  la  salle  de  l'as- 
semblée. M.  le  curé  de  Saiut-Roch  crut,  en  le  voyant, 
que  M.  le  maire  voulait  assister  d'oflice  à  la  reddition  de 
ses  comptes,  et  il  le  fit  placer  dans  un  fauteuil  pour  en 
être  le  vérificateur.  Quand  on  eut  constaté  que  les  secours 
accordés  aux  pauvres  durant  le  cours  de  l'année  s'élevaient 
au-delà  de  i3o,ooo  livres,  M.  le  maire  voulut  connaître 
le  revenu  destiné  à  couvrir  cette  dépense.  Je  n'ai  aucun 
revenu  fixe  pour  mes  pauvres,  lui  répondit  M.  Marduel; 
et  c'est  la  seule  charité  des  fidèles  qui  m'en  fournit  les 
fonds,  comme  vous  allez  vous  en  convaincre  par  le  re- 
gistre de  ma  recette.  Ehl  qui  donc,  s'écria  M.  Bailly, 
peut  vous  fournir  habituellement  de  si  grandes  ressources? 
Prenez  la  peine,  lui  répondit  M.  le  curé,  de  lire  vous- 
même  dans  ce  livre  la  liste  de  nos  bienfaiteurs,  et  l'énu— 
mération  précise  de  leurs  pieuses  libéralités.  Vous  verrez 
avec  satisfaction,  en  l'honneur  des  gens  de  lettres,  que 
l'Académie  Française,  dont  vous  êtes  membre,  y  figure 
avec  beaucoup  de  distinction ,  et  que  pour  sa  part  M.  l'abbé 
de  Radonvilliers ,  votre  confrère,  y  a  contribué  l'année 
dernière  pour  environ  45,ooo  livres,  comme  il  le  prati- 
quait depuis  trente-trois  ans.  M,  Bailly  lut  le  registre 
avec  une  vive  émotion  ;  et  il  joignit  ses  deux  mains  en 
levant  vers  le  ciel  des  yeux  pleins  de  larmes. 

Le  désintéressement  de  l'abbé  de  Radonvilliers  n'était 
pas  moins  admirable  que  sa  charité.  Voici  ce  que  vient 
de  m'écrire  M.  Adry,  dans  la  même  lettre  dont  j'ai  déjà 
cité  un  fragment.  «  Un  fait  que  je  puis  certifier,  touchant 
>»  l'abbé  de  Radonvilliers,  c'est  qu'étant  sur  le  point  de 
w  renouveler  un  bail  pour  la  ferme  générale  de  son  ab- 
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»  baye  de  Saint-Loup  de  Troyes,  il  demanda  au  fermier 
»  qui  en  était  l'adjudicataire  à  quoi  il  croyait  que  pourrait 
»  se  monter  l'augmentation  qu'il  convenait  d'y  faire , 
»  d'après  les  améliorations  de  la  culture  et  l'accroissement 
»  du  prix  des  denrées.  Le  fermier  répondit  qu'on  pouvait 
»  augmenter  la  ferme  au  moins  de  trois  ou  quatre  mille 
»  francs,  et  qu'il  consentait  de  la  prendre  lui-même  sur 
»  ce  pied.  L'abbé  de  Radonvilliers  ne  lui  répondit  rien  , 
»  mais  il  écrivit  aussitôt  une  lettre  qu'il  lui  remit,  pour 
»  la  porter  à  son  notaire.  Celui-ci  ayant  lu  ce  billet  dont 
M  il  lui  dit  le  contenu ,  le  fermier  vit  que  M.  l'abbé  de 
»  Radonvilliers  ordonnait  de  rédiger  l'acte  aux  mêmes 
»  conditions  du  bail  précédent.  Croyant  que  M.  l'abbé 
»  de  Radonvilliers  s'était  trompé ,  il  voulut  aussitôt  aller 
»  s'en  expliquer  avec  lui.  Ce  n'est  pas  une  erreur  de  ma 
»  part,  lui  répondit  le  bénéficier,  mais  je  puis  me  passer 
»  de  cette  augmentation  de  revenu.  Je  suis  fort  content 
»  de  votre  exactitude;  vous  avez  une  famille  nombreuse, 
»  et  je  suis  bien  aise  de  vous  aider  à  l'élever.  Je  tiens  ce 
»  fait  du  fermier  lui-même,  M.  de  La  Porte,  qui  demeu- 
«  rait  à  Troyes ,  dans  l'abbatiale  de  Saint-Loup.  >• 
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DISCOURS 

PROXONCÉ  DANS  LA  SÉANCE  PUBLIQUE 

TIHVI 

PAR  LA  CLASSE 

DE  LA  LANGUE  ET  DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISES 

DE  L'INSTITUT  DE  FRANCE. 


Messieurs, 

Au  moment  où  je  terminais  ma  mission  po- 
litique dans  l'assemblée  nationale,  je  ne  pus 
me  dissimuler  qu'il  était  impossible  alors  de 
servir  la  cbose  publique.  Je  compris  avec  dou- 
leur que  je  m'exposerais  sans  fruit  comme  sans 
gloire  à  des  dangers  inutiles,  si  je  luttais  plus 
long-temps  contre  une  opposition  malheureu- 
sement insurmontable.  Je  plaignis  donc  amère- 
ment les  Français  qui ,  entourés  de  décombres, 
et  placés  sur  un  terrain  miné  de  toute  part, 
se  flattaient  d'avoir  encore  une  religion ,  une 
monarchie  ,  et  même  une  constitution  ;  car  on 
croyait  avoir  tout  fait,  parce  qu'on  avait  tout 
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détruit.  Un  déluge  de  maux  était  prêt  à  fondre 
sur  la  France,  et  c'eût  été  bien  vainement  que 
la  sagesse  et  la  prévoyance  humaines  auraient 
tenté  d'élever  des  digues  pour  l'en  garantir  dé- 
sormais. Je  n'avais  plus  de  poste  à  remplir. 
Rome,  sous  la  domination  de  laquelle  j'étais 
né ,  m'offrait  une  seconde  patrie.  Déjà  Torage 
grondait  sur  la  tête  de  son  souverain,  qui  m'ap- 
pelait ,  me  réclamait ,  et  dont  il  était  de  mon 
devoir  d'aller  partager  les  périls.  L'immortel 
Pie  VI  m'y  prodigua  aussitôt  toutes  les  dignités 
de  mon  état  :  objets  d'ambition  d'autant  moins 
désirables ,  qu'elles  n'attiraient  sur  nous  que  la 
prévention  et  la  haine,  qu'au  lieu  de  promettre 
un  refuge  elles  dévouaient  à  la  proscription , 
mais  qu'il  eût  été  lâche  de  refuser  à  une  époque 
où  elles  ne  pouvaient  tenter  que  la  fidélité ,  le 
zèle  et  le  courage. 

On  dut  pourtant  me  croire  heureux.  Mes- 
sieurs ,  quand  cette  nouvelle  carrière  s'ouvrit 
devant  moi  en  Italie  ;  et  en  effet  si  quelque  chose 
eût  pu  me  consoler  d'une  élévation  occasionée 
par  les  désastres  de  ma  patrie,  c'aurait  été  sans 
doute  ce  témoignage  de  l'estime  et  de  la  bien- 
veillance d'un  tel  bienfaiteur,  dont  l'éminente 
piété ,  les  rares  talents ,  la  haute  sagesse,  la  vieil- 
lesse, auguste,  et  ce  beau  caractère  de  religion 
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imprimé  sur  toute  sa  personne  avec  une  ma- 
jesté si  imposante  et  si  sainte,  recevaient  en- 
core un  nouvel  éclat  de  la  consécration  du  mal- 
heur. 

Mais  hélas  !  de  quel  honheur  m  etait-il  donné 
de  jouir,  en  voyant  ce  vieillard  vénérable,  l'un 
des  plus  grands  pontifes  de  nos  siècles  modernes , 
auquel  je  de  vais  moi-même  tant  de  dévouement 
et  de  reconnaissance,  toujours  immobile  dans 
ses  principes  sous  le  poids  de  l'adversité ,  offrir 
vainement  à  l'Europe  étonnée  qui  ne  découvrait 
encore  dans  nos  dissensions  que  les  dangers  de 
la  France ,  le  spectacle  touchant  et  sublime  d'une 
vertu  dont  rien  ne  pouvait  ni  ébranler  la  cons- 
tance ni  altérer  la;douceur?  Quelle  amertume , 
quelle  douleur  n'ai-je  pas  dû  éprouver,  Mes- 
sieurs ,  quand  les  restes  d'une  vie  si  pure  et  si 
tourmentée  ont  été  livrés  sous  mes  yeux  à  toutes 
les  vicissitudes  d'une  destinée  si  déplorable ,  sans 
autre  consolation  que  les  hommages  et  les  re- 
grets du  peuple  français ,  qui  accourait  de  loin 
pour  se  prosterner  sur  le  passage  d'un  captif, 
en  implorant  ses  bénédictions  ?  Proscrit  moi- 
même  avec  lui,  je  ne  pus  l'accompagner  durant 
sa  captivité,  dans  ces  temps  de  deuil  et  de 
larmes,  où  chaque  jour  m'apportait  des  nou- 
velles plus  déchirantes ,  et  où  j'étais  déjà  si  mal- 
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heureux  des  calamités  de  mon  pays  que  je  dé- 
sespérais de  revoir  jamais. 

Ce  souvenir  des  tempêtes ,  qui  n'est  pas  au- 
jourd'hui pour  moi  sans  douceur  au  miheu  du 
port,  vous  dit  assez,  Messieurs,  de  quelle  sur- 
prise ,  de  quelle  joie ,  de  quel  ravissement  j'ai 
été  saisi ,  lorsque  après^de  si  longues  agitations, 
j'ai  vu  cette  même  nation  française  revenir  à 
ses  anciennes  maximes ,  reprendre  les  senti- 
ments religieux,  l'habitude  de  la  subordination , 
les  doctrines  éprouvées ,  le  culte  des  lois ,  les 
mœurs  douces  de  ses  pères ,  reconnaître  les 
principes  que  nous  avions  professés  dans  l'as- 
semblée nationale,  et  consacrer  solennellement 
cette  belle  et  salutaire  imité  du  pouvoir  dont 
nous  avions  été  si  constamment  les  défenseurs. 

Alors ,  Messieurs ,  je  me  suis  retrouvé  fier 
d'être  Français  :  j'en  ai  ambitionné  le  titre.  Dé- 
senchanté de  toute  illusion ,  ennemi  de  tout  dé- 
guisement, je  n'ai  pu  me  défendre,  après  quinze 
ans  d'épreuves,  de  me  réunir  à  mes  concitoyens 
las  du  désordre  et  fatigués  d'une  tyrannique 
liberté.  J'ai  pu ,  et  aussitôt  j'ai  cru  devoir  me 
rallier  loyalement,  avec  l'intégrité  de  mes  prin- 
cipes, à  un  gouvernement  réparateur,  solide- 
ment affermi,  nécessaire  à  la  France,  reconnu 
des  puissances  de  l'Europe,  et  qui,  selon  l'ob- 
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servation  lumineuse  de  M.  de  Fonlanes,  na  dé- 
trôné parmi  nous  que  V anarchie,  J*ai  senti  le 
besoin  de  revoir  quelques  anciensamis  échappés, 
par  une  providence  spéciale,  au  plus  destruc- 
teur de  tous  les  fléaux.  J'ai  voulu,  après  tant  d'an- 
goisses, applaudir  aussi  avec  eux  au  triomphe 
si  tardif  et  si  désirable  des  saines  opinions  po- 
litiques, participer  aux  magnifiques  destinées 
de  l'empire  français,  assister  au  rétablissement 
des  antiques  institutions  qui  avaient  fait  son 
bonheur  et  sa  gloire,  bénir  aux  pieds  de  son 
trône  l'incomparable  auteur  de  tant  de  mer- 
veilles, célébrer  son  autorité  comme  un  immense 
bienfait  public,  m'associér  aux  vœux  que  for- 
ment autour  de  lui  pour  sa  conservation,  si 
essentielle  au  salut  de  tous,  la  nation  entière, 
et  plus  ardemment  sans  doute  les  proscrits  qui , 
ayant  conservé  comme  moi  dans  lexil  un  cœur 
toujours  français,  ne  peuvent  se  dissimuler  que 
sans  lui  il  n'y  aurait  plus  pour  nous  de  patrie; 
enfin  j'ai  désiré  de  pouvoir  embellir  mes  der- 
nières années  devenues  plus  tranquilles,  du  spec- 
tacle de  la  félicité  que  garantissent  à  la  France 
les  avantages  du  présent  et  les  espérances  de 
l'avenir. 

Vous  venez.  Messieurs,  d'ajouter  un  charme 
de  plus  a  cette  jouissance,  lorqu'en  me  rappe- 
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lant  dans  le  sein  de  notre  Académie  Française , 
déjà  rétablie  sous  une  autre  forme,  vous  avez 
bien  voulu  confirmer  librement  son  premier 
choix  en  ma  faveur.  Tout  devient  ainsi  plus  flat- 
teur pour  moi ,  comme  tout  est  nouveau  dans 
la  seconde  adoption  dont  vous  m'honorez  au- 
jourd'hui, et  dont  vous  intervertissez  généreu- 
sement l'ordre  commun ,  en  la  faisant  remonter 
à  l'un  de  vos  devanciers.  La  grâce  que  je  reçois 
est  environnée  de  circonstances  tellement  indi- 
viduelles ,  que  cet  exemple  commence  et  finit 
à  moi.  En  me  réunissant  au  corps  littéraire  le 
plus  illustre  de  l'Europe,  j'y  parais  maintenant 
à  la  suite  de  mon  dernier  prédécesseur,  dont 
j'étais  autrefois  l'ancien  sur  votre  liste.  Je  suis 
le  premier  dans  ce  moment,  je  serai  le  seul  qu'on 
ait  jamais  vu  ici  à  côté  de  son  successeur,  qui 
est  l'un  de  vous ,  Messieurs ,  sans  que  je  puisse 
le  connaître  jamais;  et  le  jour  où  je  recouvre 
mon  rang  dans  cette  Académie,  que  Louis  XIV 
comptait  si  justement  parmi  les  plus  beaux  titres 
de  gloire  de  la  France,  formera  dans  vos  annales 
une  époque  unique ,  où  le  même  orateur  aura 
prononcé,  dans  la  même  société  différemment 
organisée,  deux  discours  de  réception  solen- 
nelle, à  vingt-trois  années  de  distance  l'un  de 
l'autre. 
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J'ai  dû  m'empresser  d'autant  plus, Messieurs, 
de  relever  une  particularité  si  remarquable , 
que  votre  élection  m'a  ramené  parmi  vous,  au 
moment  où  la  bonté  de  l'empereur  venait  de  me 
rattacher  à  la  France,  en  me  plaçant  auprès  d'un 
jeune  prince  qui  se  montre  en  toute  occasion  par 
sa  magnanimité,  ses  talents ,  son  activité ,  ses  ex- 
ploits, sa  sagesse  et  son  humanité,  à  la  tête  de 
nos  armées,  le  digne  frère  du  premier  des  mo- 
narques et  des  guerriers.  Heureux  et  imposant 
accord  de  tant  de  hautes  destinées,  qui  en  ré- 
servant au  rang  suprême  la  dynastie  de  ce  héros 
législateur,  n'ont  mis  dans  la  disposition  de  sa 
puissance  les  trônes  et  les  peuples  les  plus  pro- 
pres à  l'affermir,  qu'après  l'avoir  environné 
d'avance  lui  -  même  d'une  famille  auguste  et 
nombreuse,  dont  tous  les  membres  se  trouvent, 
par  une  singularité  sans  exemple,  dans  la  plus 
parfaite  harmonie  avec  l'étonnante  élévation  de 
sa  fortune  et  les  progrès  toujours  croissants  de 
sa  gloire  ! 

Mais  si  les  circonstances  de  ma  réélection  me 
placent  à  vos  yeux  dans  un  point  de  vue  abso- 
lument nouveau  pour  vous,  cet  Institut  que  je 
n'avais  pas  encore  vu  rassemblé ,  m'offie  aussi 
à  moi-même  un  spectacle  qui  ne  l'est  pas  moins , 
et  mes  regards  en  sont  d'autant  plus  vivement 
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frappés,  que  cet  appareil  augmente  singulière- 
ment à  mes  yeux  le  majestueux  éclat  de  ce  sénat 
littéraire.  Au  moment  où  je  me  rallie  à  cette 
noble  famille ,  qui ,  en  rapprochant  tous  ses 
membres ,  a  tiré  tant  de  lustre  de  leur  réunion , 
j'éprouve  la  surprise  et  la  joie  d'un  soldat  éloi- 
gné long-temps  de  sa  patrie,  après  l'avoir  fidè- 
lement défendue ,  et  qui  en  la  revoyant  à  la  suite 
d'un  bouleversement  général ,  y  retrouve  avec 
transport  les  monuments  les  plus  chers  à  ses 
affections ,  recomposés  de  leurs  propres  débris 
et  environnés  d'une  splendeur  nouvelle. 

A  peine  en  effet ,  Messieurs ,  ai-je  touché  le 
seuil  de  ce  temple ,  que  son  horizon  s'est  agrandi 
sensiblement  à  ma  vue.  En  obtenant  une  nou- 
velle création ,  ou  plutôt  en  recouvrant  l'antique 
he'ritage  de  son  immortalité^  l'Académie  Fran- 
çaise ,  qui  avait  partagé  avec  tous  nos  établisse- 
ments publics  le  danger  de  l'isolement  durant 
les  orages  politiques ,  s'est  heureusement  ralliée 
aux  trois  florissantes  colonies  sorties  de  son 
sein ,  et  qui  formaient  autour  d'elle  sa  superbe 
postérité.  S'il  m'était  encore  permis  de  parler 
un  moment  devant  vous.  Messieurs,  la  langue 
de  nos  premières  études ,  je  dirais  que  nous 
pouvons  réaliser  dans  l'enceinte  qui  vous  ras- 
semble, les  plus  brillantes  fictions  de  la  mytho- 
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logie,  en  plaçant  sur  le  sommet  de  cet  édifice, 
ainsi  qu'autrefois  sur  le  temple  de  Delphes,  ou 
sur  la  cime  de  l'Hélicon ,  au  milieu  de  la  famille 
entière  des  muses ,  au  milieu  de  tous  les  symboles 
sacrés  des  sciences  et  du  goût,  ce  même  Apollon , 
ce  même  dieu  de  l'éloquence  et  de  la  poésie, 
couronné  de  lauriers  et  de  rayons,  animant  de 
son  inspiration  toute  la  sphère  du  génie,  et  con- 
templant avec  orgueil  tous  les  domaines  de  sa 
gloire;  qui  chante  sur  sa  lyre  d'or  la  structure  et 
les  mouvements  des  cieux,  et  préside  ici  comme 
sur  les  bords  d'Hippocrène  ou  du  Permesse  à 
tous  les  talents,  à  toutes  les  inventions,  à  toutes 
les  découvertes ,  à  toutes  les  études  de  l'antiquité 
ou  de  la  nature ,  à  toutes  les  compositions  et  à  tous 
les  beaux  arts  qui  honorent  l'esprit  humain. 

Un  si  magnifique  spectacle ,  Messieurs ,  en- 
richit de  nouveaux  trésors  l'instruction  et  le 
bonheur  que  votre  société  me  promet.  Ma  re- 
connaissance et  mes  regrets  m'en  ont  souvent 
rappelé  les  avantages  et  le  charme  dans  ma  soli- 
tude. Je  me  plaisais  à  m'y  environner  des  plus 
doux  souvenirs  de  ma  vie ,  en  me  retraçant  les 
heureux  jours  où  je  pouvais  partager  vos  tra- 
vaux, où  l'Académie  Française  se  voyait  recher- 
chée par  les  premiers  personnages  de  l'État, 
qui  venaient,  selon  les  nobles  expressions  du 
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maréchal  de  Beauvau  ,  briguer  ici  Vhonneur 
d'être  les  égaux  des  gens  de  lettres;  où  vos  suf- 
frages excitaient  bien  plus  vivement  encore 
l'ambition  de  tous  nos  écrivains,  qui  par  des 
communications  fréquentes  s'éclairaient ,  s'ins- 
piraient, s'enflammaient  mutuellement  de  cet 
amour  fécond  de  la  gloire,  devant  lequel  dispa- 
raissait tout  autre  intérêt  que  celui  des  lettres; 
où  vos  concours ,  vos  prix ,  vos  élections  et  toutes 
vos  assemblées  publiques  fomentaient  l'émula- 
tion ,  décelaient  et  encourageaient  les  talents , 
attiraient  une  foule  immense,  et  devenaient  les 
fêtes  les  plus  solennelles  de  notre  littérature, 
où  vos  séances  particulières  conservaient  avec 
les  principes  du  goût  et  la  pureté  de  la  langue, 
la  tradition,  l'urbanité,  les  longs  et  classiques 
souvenirs  du  grand  siècle  dont  j'ai  fréquenté 
parmi  vous  les  derniers  contemporains;  où  l'on 
puisait  à  sa  source  cette  perfection  de  style  dont 
toutes  les  règles  ne  sont  pas  écrites,  et  ne  peu- 
vent s'apprendre  que  dans  l'intimité  des  grands 
écrivains;  où  chacun  s'appropriait  dans  ce  con- 
seil de  famille,  avec  la  délicatesse  des  hommes 
les  plus  éclairés  de  la  cour,  les  lumières  et  l'ex- 
périence de  tous  ses  collègues  qui  s'y  mon- 
traient quelquefois  supérieurs  à  leurs  propres 
ouvrages;  enfin  où  cette  réunion  de  l'élite  des 


A    L  INSTITUT.  543 

gens  du  monde  et  des  gens  de  lettres  fournis- 
sait des  entretiens  d'une  grâce  et  d'une  pro- 
fondeur dont  n'approcha  jamais  aucune  conver- 
sation des  premières  sociétés  de  cette  capitale. 

Ce  témoignage  que  je  rends  avec  tant  de  joie 
au  commerce  intime  de  mes  anciens  collègues 
ne  me  dispense  pas  du  tribut  particulier  que  je 
dois  aujourd'hui  à  celui  d'entre  eux  dont  je  viens 
occuper  la  place,  et  dont  le  nom  suivait  autre- 
fois immédiatement  le  mien  sur  votre  liste. 
J'avais  moi-même  concouru  à  l'élection  de 
M.  Target.  Les  motifs  qui  la  déterminèrent  sont 
encore  très  présents  à  mon  esprit.  J'aime  d'au- 
tant plus  à  lui  en  faire  hommage  aujourd'hui, 
que  cette  circonstance  de  sa  vie  lie  son  nom  à 
un  point  intéressant  de  votre  histoire  qu'on  n'a 
pas  encore  ëclairci,  et  dont  la  tradition  peu 
connue  mérite  d'être  conservée  dans  vos  annales. 

La  voix  publique  reprochait  depuis  long- 
temps à  l'Académie  Française  d'avoir  négligé 
dans  ses  appels  plusieurs  réputations  dignes  de 
ses  regrets ,  et  de  ne  s'être  pas  montrée  assez 
juste  envers  trois  classes  d'écrivains  qu'elle  a 
rarement  comptés  parmi  ses  membres ,  les  ins- 
tituteurs publics,  les  poètes  comiques  et  les 
avocats.  Une  censure  plus  réfléchie  aurait  re- 
connu que  les  deux  premières  de  ces  castes  lit- 
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téraires  avaient  été  écartées  de  vos  élections 
par  des  obstacles  étrangers  à  cette  compagnie, 
et  que  les  orateurs  du  palais  s'en  étaient  exclus 
volontairement  eux-mêmes. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  ex- 
hérédation  apparente  de  vos  honneurs  acadé- 
miques a  répandu  dans  les  pays  étrangers  de 
fortes  préventions  contre  les  talents  de  notre 
barreau.  On  en  conclut  encore  que  cette  car- 
rière a  été  parmi  nous  la  plus  stérile  en  écri- 
vains célèbres ,  puisqu'on  ne  relit  plus  aucun 
ouvrage  de  ce  genre.  On  y  suppose  que  les 
orateurs  qui  la  parcoururent  ne  sont  pas  en- 
core entièrement  guéris  de  ce  mauvais  goût 
dont  Racine  fit  une  justice  si  éclatante  sur  le 
théâtre.  On  relève  avec  une  juste  sévérité,  qu'il 
n'existe  dans  notre  langue  aucun  plaidoyer 
qu'on  puisse  comparer  aux  écrits  polémiques 
de  Bossuet  contre  Fénélon,  chefs-d'œuvre  im- 
mortels de  notre  dialectique  oratoire.  On  ajoute 
enfin  à  l'appui  de  tant  de  présomptions  défavo- 
rables ,  que  depuis  Pélisson ,  qui  se  montra  si 
mémorablement  supérieur  à  tous  les  avocats  de 
son  temps  dans  la  défense  du  surintendant 
Fouquet,  toutes  les  fois  que  les  gens  de  lettres 
ont  voulu  descendre  dans  cette  arène,  ils  y 
ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  la  même  pré- 
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éminence  et  remporté  les  mêmes  triomphes (i). 
Le  zèle  dont  im  Français  doit  être  animé  pour 
la  gloire  de  son  pays  en  tout  genre,  et  qu'on 
sent  redoubler  d'ardeur  dans  les  régions  étran- 
gères, m'y  a  souvent  suggéré  l'apologie  de  notre 
barreau ,  lorsque  j'ai  trouvé  l'occasion  de  le  ven- 
ger de  ces  reproches,  quoique  je  ne  pusse  me 
dissimuler  à  moi-même  qu'ils  n'étaient  pas  tous 
sans  fondement.  J'opposais  donc  à  ses  détrac- 
teurs que  si  nos  avocats  ne  sont  pas  au  niveau 
de  notre  gloire  littéraire,  en  défendant  des 
causes  communément  dépourvues  d'intérêt , 
leur  infériorité  doit  surtout  être  imputée  au 
malheur  de  n'être  presque  jamais  surveillés  par 
un  auditoire  habile  et  prompt  à  signaler  le  suf- 
frage ou  la  censure  du  goût.  Trop  surchargés 
de  causes  par  leur  célébrité  pour  écrire  avec 
soinleurs  mémoires,  ils  réservent  leur  éloquence 
aux  répliques  plus  décisives  qu'ils  improvisent 
quelquefois  avec  beaucoup  d'effet.  Lesbarreaux 
étrangers  ne  voient  aucun  exemple ,  et  n'ont 
aucune  idée  de  ces  inspirations  soudaines  qui 
fondent  les  premières  réputations  dans  nos  tri- 
bunaux. On  ne  connaît  pas  d'ailleurs,  hors  des 


(i)  M.  Bergasse,  M.  de  Lally-Tollendal ,  M.  Caron  de 
Braumarchais ,  etc. ,  etc. ,  etc. 
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limites  de  la  France ,  les  parquets  et  les  barreaux 
de  nos  provinces,  où  l'éloquence  s'est  singu- 
lièrement illustrée  depuis  un  demi-siècle,  à 
Rouen ,  à  Rennes,  à  Rordeaux,  à  Grenoble ,  à 
Toulouse,  et  surtout  à  Aix;  à  Aix,  dis-je,  où 
un  orateur  célèbre  que  je  vois  assis  parmi  vous , 
Messieurs,  et  que  ses  talents  ont  élevé  au  mi- 
nistère, obtint  un  triomphe  mémorable  sur  le 
comte  de  Mirabeau,  plaidant  alors  avec  le  plus 
grand  intérêt  pour  soutenir  un  procès  impor- 
tant qu'il  ne  pouvait  jamais  perdre,  et  qu'il  ne 
perdit  en  effet  qu'en  fournissant  à  sa  partie 
adverse  des  armes  invincibles  contre  lui-même; 
de  sorte  que  M.  Portalis  eut  ainsi  la  double 
gloire  de  vaincre  Mirabeau  dans  sa  propre 
cause,  et  dans  l'une  de  ces  occasions  si  rares  où, 
sous  la  sauve-garde  des  formes,  il  paraissait  dé- 
fendre les  droits  de  la  justice  et  de  la  raison  (i). 

(i)  Mirabeau  plaidait  lui-même  au  parlement  d'Aix, 
contre  sa  femme,  qui  invoquait  la  protection  des  lois,  en 
le  poursuivant  en  séparation ,  et  qui  était  dépourvue  de 
moyens  suffisants  pour  se  soustraire  à  sa  tyrannie  par  un 
arrêt.  Il  n'avait  besoin  pour  gagner  sa  cause  que  de  res- 
ter sur  la  défensive.  Mais  son  babile  adversaire  sut  pro- 
voquer et  irriter  son  orgueil,  pour  l'exciter  par  ses  défis 
à  divulguer  des  lettres  que  madame  de  Mirabeau  avait 
écrites  à  son  mari ,  et  dont  on  savait  qu'il  était  encore 
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C'était  ainsi,  Messieurs,  que  je  tâchais  d'ex- 
cuser en  Allemagne  et  en  Italie  l'infériorité  de 
l'éloquence  judiciaire  de  notre  littérature.  Mais 
il  m'est  beaucoup  plus  facile  ici  de  justifîerl'Aca- 
démie  que  le  barreau,  dont  on  se  plaint  que  vous 
n'avez  pas  assez  encouragé  les  succès.  En  effet, 
toujours  jalouse  de  répandre  le  goût  et  d'exciter 
l'émulation  dans  tous  les  domaines  des  lettres, 
cette  compagnie  avait  compté  plusieurs  avocats 
parmi  ses  membres ,  dans  le  premier  âge  de  son 
établissement.  Grâces  à  cette  adoption ,  le  nom 
dePatru  n'est  pas  encore  oublié  dans  la  littéra- 
ture française.  Ses  plaidoyers  ne  sont  pas  lisibles, 
je  l'avoue  ;  mais  on  le  distingue  encore  dans 
vos  annales,  parmi  vos  anciens  collègues  qui 
devinèrent  le  génie  de  notre  langue  à  une  époque 
où  ce  mérite  était  d'autant  plus  apprécié,  qu'elle 
se  fixait  alors;  et  Patru  l'avait  étudiée,  non-seu- 
lement en  grammairien  qui  en  analyse  la  mé- 
taphysique et  les  règles,  mais  en  orateur  qui 
en  connaît  l'élégance  et  l'harmonie.  Son  plus 
beau  titre  de  gloire  sera  toujours  d'avoir  été 
l'ami ,  l'admirateur,  et  souvent  même  le  conseil 

dépositaire.  Ce  triomphe  d'un  moment  tenta  la  vanité  de 
Mirabeau,  qui  les  lut  en  pleine  audience,  et  qui  en  dif- 
famant ainsi  publiquement  son  épouse,  lui  fournit  un 
moyen  pércmptoire  de  séparation  lépjale. 

35. 
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des  chefs  denotrelitlérature,quiassocièrent  son 
nom  à  leur  renommée ,  en  déférant  fréquem- 
ment à  ses  critiques  officieuses.  Heureusement 
pour  la  gloire  de  notre  Parnasse  et  de  notre 
nation,  ce  censeur  confidentiel  fit  d'inutiles 
efforts  pour  détourner  La  Fontaine  d'écrire  des 
fables,  et  Boileau  de  composer  son  Art  Poétique, 
parce  qu'il  ne  croyait  pas  que  notre  langue  pût 
prendre  un  pareil  essor.  Nos  deux  grands  poètes 
l'écoutaient  comme  un  juge  compétent  sur  le 
mécanisme  du  style  ;  mais  ils  savaient  et  ils  sen- 
taient encore  mieux ,  que  dans  toutes  ses  com- 
positions originales  le  génie  ne  doit  jamais 
consulter  que  lui-même,  parce  qu'il  a  seul  la 
conscience  de  ses  moyens  et  le  secret  de  sa 
puissance.  ' 

Je  ne  craindrai  donc  pas  de  le  dire ,  Mes- 
sieurs, après  m'être  montré  si  juste  envers  celui 
des  orateurs  estimés  de  notre  barreau  qu'on 
vit  le  premier  favorisé  de  votre  adoption ,  et 
dont  votre  seule  histoire  a  préservé  le  nom  d'un 
éternel  oubli  :  le  seul  tort  de  l'Académie  Fran- 
çaise envers  l'ordre  des  avocats  durant  le  dix- 
septième  siècle ,  fut  d'inscrire  sur  sa  liste ,  avec 
trop  d'indulgence,  les  noms  obscurs  de  Balles- 
dens,  de  Colletet,deLeclerc,  de  Givry,  et  peut- 
être  aussi  de  Barbier  d'Aucourt.  Aucune  grande 
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réputation  ne  mérita  de  conquérir  vos  suffrages 
dans  cette  carrière,  jusqu'au  temps  où  le  talent 
et  le  goût  y  furent  introduits  par  le  célèbre 
Cochin ,  que  secondèrent  puissamment  les  avo- 
cats généraux  Talon  et  d'Aguesseau.  A  cette 
école  respectable  se  formèrent  Le  Normand , 
Aubry,  Laverdy,  Reverseaux,  que  l'esprit  de 
corps  sépara  des  gens  de  lettres.  C'est  l'époque 
la  plus  brillante  du  barreau  français.  L'admira- 
tion publique  y  remonte  encore  quand  elle 
veut  célébrer  des  avocats  désintéressés,  con- 
centrés dans  leurs  fonctions,  savants  avec  goût 
et  même  quelquefois  avec  éloquence,  étrangers 
à  l'ambition  comme  à  l'intrigue ,  amis  du  gou- 
vernement ,  de  la  subordination  et  des  lois ,  et 
d'autant  plus  dignes  de  la  considération  pu- 
blique, que  leur  dévouement  à  la  justice  n'avait 
point  de  plus  solide  garant  que  leur  indépen- 
dance, comme  la  délicatesse  de  cet  ordre  n'avait 
besoin  d'aucune  autre  discipline  que  les  règles 
de  l'honneur. 

Ce  fut.  Messieurs,  au  temps  où  le  barreau 
s'illustrait  ainsi  par  des  orateurs  dignes  de  votre 
gloire,  que  le  corps  des  avocats  ne  voulut  plus 
y  participer.  La  cause  et  l'époque  de  ce  divorce 
littéraire  sont  connues.  I^  place  de  Claude  Per- 
rault, le  détracteur  des  anciens,  étant  vacante 
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au  commencement  du  dernier  siècle,  ce  même 
traducteur  Tourreil,  qui  avait  voulu  donner  de 
l'esprit  à  Démosthènes,  mais  qui  en  trouvait 
sans  doute  un  peu  trop  à  l'abbé  de  Chaulieu , 
résolut  de  se  venger  de  ses  épigrammes ,  en  lui 
enlevant  vos  suffrages  prêts  à  vous  le  donner 
pour  collègue.  Dans  la  vue  de  l'écarter  plus 
sûrement ,  Tourreil  attendit  le  moment  même 
de  l'élection  pour  annoncer  à  l'Académie,  dont 
il  était  alors  directeur,  que  le  premier  président 
de  Lamoignon  serait  flatté  de  son  choix.  Au  seul 
nom  de  l'Ariste  du  Lutrin  ou  plutôt  du  Parnasse 
français ,  toutes  les  voix  se  réunirent  en  faveur 
du  noble  ami  des  gens  de  lettres ,  qui  le  révé- 
raient comme  leur  oracle  dans  sa  retraite  deBâ- 
ville.  Mais  ce  magistrat,  dont  on  avait  surpris  le 
consentement,  eut  la  délicatesse  de  ne  vouloir 
pas  servir  d'instrument  àuneintrigue,et  son  dé- 
saveu en  rejeta  toute  la  hontesur  son  auteur  (i). 

(i)  Telles  sont  la  tradition  et  l'opinion  de  rAcadémie 
Française,  sur  la  foi  de  l'abbé  d'Olivet.  D'autres  critiques, 
comme  l'abbé  Gouget,  dans  le  catalogue  manuscrit  de  sa 
bibliothèque,  prétendent  que  ce  désaveu  ne  doit  pas  être 
attribué  au  premier  président  de  Lamoignon ,  mais  à  son 
lils  aîné  Chrétien-François  de  Lamoignon,  avocat-général, 
ensuite  président  à  mortier  au  parlement  de  Paris,  aïeul 
de  M.  de  Malesberbes,  reçu  honoraire  de  l'Académie  des 
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Affectée  d'un  pareil  refus,  l'Académie  statua 
que  les  visites  de  sollicitation  étant  d'iisage 
sans  être  encore  de  devoir,  il  fallait  les  exiger 
pour  les  ennoblir,  et  qu'elle  regarderait  désor- 
mais comme  seuls  éligibles  les  candidats  qui 
demanderaient  publiquement  leur  adoption. 
Louis  XIV,  toujours  soigneux  de  la  gloire  des 
lettres,  qui  le  lui  ont  bien  rendu,  approuva  le 
règlement;  et,  pour  couvrir  la  trace  de  ce  dégoût 
par  l'éclat  d'un  grand  nom,  il  engagea  le  prince 
Armand  de  Roban,  évéque  de  Strasbourg,  à 
donner  le  premier  exemple  de  déférence  qui 
allait  décider  de  l'exécution  du  nouveau  statut, 
peut-être  même  de  la  considération  de  cette 
compagnie.  Vos  prédécesseurs  reçurent  le  vœu 
du  cardinal  de  Roban  comme  une  faveur;  et 
la  place  vacante  lui  fut  déférée  avec  tout  l'em- 
pressement d'une  famille  illustre  et  nombreuse 
qui,  après  la  rupture  d'une  alliance  désirable 
et  déjà  conclue,  s'en  voit  aussitôt  dédommagée 
par  une  autre  encore  plus  lionorable. 

Un  pareil  exemple  fixa  l'opinion  publique. 

belles-lettres  en  1704*  Mais  une  pareille  discussion  esl 
fort  indififérente,  puisque  toute  la  question  se  réduit  à  sa- 
voir si  ce  refus  très  constant  a  été  fait  par  le  premier 
président  de  Lamoignou,  ou  par  l'aîné  de  ses  enfants,  et 
que  Tuu  et  l'autre  méritaient  le  choix  de  rAcadéiuie. 
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Dès  lors  les  classes  les  plus  élevées  de  l'État  se 
soumirent  sans  répugnance  à  ce  règlement ,  qui 
garantissait  et  rehaussait  la  dignité  des  lettres. 
Une  seule  association  refusa  de  s'y  conformer  : 
ce  fut  l'ordre  des  avocats ,  dominé  par  ses  an- 
ciens bâtonniers,  ou  entraîné  par  le  tourbillon 
du  palais.  La  médiocrité  assurée  partout  de  la 
majorité  est  trop  bien  éclairée  par  les  calculs 
de  l'intérêt  ou  par  l'instinct  de  l'envie,  pour 
ne  pas  interdire  volontiers  aux  talents  supé- 
rieurs tous  les  honneurs  qu'elle  ne  peut  jamais 
partager.  Ce  corps  se  prévalut  donc,  on  ne  sait 
pourquoi,  du  refus  du  premier  président,  et 
se  hâta  de  défendre  à  ses  membres  Tassujettis- 
sement  aux  visites  académiques.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  cette  inhibition  sur  parole,  qui  obtint 
tacitement  l'autorité  d'une  loi  de  discipline, 
sanctionnée  successivement  par  l'opinion  tou- 
jours présumée ,  et  jamais  prononcée ,  des  co  - 
mices  du  palais.  Etrange  effet,  messieurs,  du 
despotisme,  c'est-à-dire  de  la  démocratie  do- 
mestique des  corporations  nombreuses!  On 
n'écrivit  aucune  délibération,  on  ne  requit 
aucun  arrêt  confirmatif,  on  n'intima  même 
aucune  peine  comminatoire,  à  l'appui  de  cette 
convention  clandestine,  dont  les  talents  du  bar- 
reau gémirent  long-temps  en  secret,  et  qu'ils 
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n'osèrent  cependant  jamais  combattre  en  pu- 
blic, parce  qu'on  ne  pouvait  ni  la  saisir,  ni 
même  la  bien  constater  dans  ce  nuage  d'une 
tradition  orale  où  elle  était  cachée.  Mais  cette 
incertitude,  cette  impénétrable  obscurité  de 
je  ne  sais  quel  danger  vague,  indéfini,  arbi- 
traire, que  l'imagination  exagérait  encore,  ré- 
pandirent un  tel  effroi  de  radiation  du  tableau, 
que  pendant  près  d'un  siècle  aucun  avocat  ne 
vint  plus  se  présenter  aux  portes  de  ce  sanc- 
tuaire. Le  dernier  d'entre  eux  qu'on  y  vit  siéger 
fut  le  traducteur  de  Pline,  Sacy,  littérateur 
estimable  sans  doute ,  mais  qui  se  fait  remar- 
quer spécialement  sur  votre  liste,  par  le  dan- 
gereux honneur  d'y  précéder  immédiatement 
le  grand  nom  de  Montesquieu. 

Cette  obstination  des  avocats  durant  tout  le 
dernier  siècle  est  d'autant  plus  étrange,  que 
dans  le  même  intervalle  l'Académie  française 
vit  rechercher  ses  élections  par  trois  premiers 
présidents  du  parlement  de  Paris,  Novion,  De 
Mesmes,  Portail,  par  le  président  Hénault,  et 
par  le  célèbre  avocat  général  Séguier,  qui  vint 
enrichir  votre  égalité  académique  d'un  nom 
inscrit  parmi  vos  protecteurs  entre  le  cardinal 
de  Richelieu  et  Louis  XIV. 

Tels  avaient  été  vos  rapports,  Messieurs,  avec 


554  DISCOURS    DE    RÉCEPTION 

les  orateurs  du  palais ,  lorsque  M.  Target  vint 
solliciter  vos  suffrages,  et  vous  porter  le  vœu 
de  son  ordre,  de  se  rallier  au  premier  corps  de 
notre  littérature.  Je  ne  saurais  dissimuler  ici 
que  l'opinion  publique  et  la  nôtre  le  plaçaient 
à  la  suite ,  et  même  à  une  grande  distance  de 
l'avocat  Gerbier,  dont  les  étrangers  ont  admiré 
comme  nous  le  talent  oratoire  dans  ses  plai- 
doiries, et  plus  éminemment  encore  dans  ses 
répliques,  où,  durant  trente  années  d'épreuves 
et  de  succès,  il  s'est  montré  tellement  supérieur 
à  tous  ses  collègues ,  qu'à  cette  époque  de  sa 
célébrité  il  était  véritablement  l'aigle  du  barreau. 
La  nature  l'avait  doué  d'une  dialectique  ferme 
et  lumineuse,  de  l'art  de  répandre  un  grand  in- 
térêt dans  les  discussions  juridiques,  d'une  rare 
présence  d'esprit  au  milieu  des  mouvements  de 
l'âme  et  des  élans  de  l'imagination ,  enfin  d'une 
action  pleine  de  grâce  et  de  dignité,  et  de  tous 
les  dons  heureux  qu'exige  Cicéron ,  en  se  pei- 
gnant lui-même  à  son  insu ,  pour  former  un 
grand  orateur. 

Dès  que  vous  vîtes.  Messieurs,  le  barreau  se 
rapprocher  ainsi  de  vous,  votre  premier  vœu 
se  porta  donc  vers  ce  même  Gerbier  que  vous 
n'avez  jamais  pu  vous  donner  pour  collègue  : 
si  toutefois  vous  ne  l'adoptez  pas  après  sa  mort 
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d'une  manière  encore  plus  glorieuse,  en  ap- 
prouvant la  justice  que  je  lui  rends  devant 
vous,  sur  le  tombeau  de  son  compétiteur,  qui 
ne  réunit  vos  suffrages  qu'en  partageant  vos 
regrets.  Je  ne  dis  pas  encore  assez  :  il  en  fit  sa 
plus  puissante  recommandation  auprès  de  vous 
durant  le  cours  de  ses  visites  ;  et  il  les  consacra 
plus  noblement  encore  par  un  éloge  public, 
dans  son  discours  de  réception.  Mais  les  cir- 
constances politiques  avaient  écarté  de  Ger- 
bier  la  faveur  de  son  ordre,  pour  en  investir 
alors  M.  Target;  et  les  avocats  ne  consentaient 
à  lever  d'abord  que  pour  ce  dernier  la  barrière 
qui  les  séparait  de  l'Académie. 

M.  Target  réunissait  heureusement  des  titres 
estimables  que  vous  sûtes  apprécier.  On  le 
comptait  parmi  nos  avocats  du  premier  ordre; 
et  l'opinion  des  jurisconsultes  lui  attribuait 
une  étude  peu  commune  de  nos  lois,  de  nos 
coutumes  et  de  notre  jurisprudence.  On  vantait 
encore  en  lui  une  logique  exacte,  une  élocu- 
tion  abondante,  une  mémoire  heureuse,  une 
discussion  facile  qu'il  manifestait  dans  ses  con- 
férences avec  ses  collègues,  comme  dans  ses 
plaidoyers  toujours  écrits  d'avance,  et  qu'on 
eut  occasion  de  remarquer  surtout  dans  une 
réplique  très  courte  qu'il  eut  le  bonheur  d'im- 
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pro viser  ayec  succès  à  la  Tournelle.  Il  saisissait 
aussi  avec  assez  de  sûreté  et  de  promptitude  le 
point  de  la  difficulté  et  de  la  décision  dans  les 
affaires;  et  cette  sagacité,  qui  est  le  tact  du  ju- 
risconsulte, la  placé  dans  un  rang  distingué 
parmi  les  juges  de  la  cour  de  cassation.  Je  me 
plais ,  Messieurs ,  à  environner  ainsi  devant 
vous  sa  mémoire,  de  tous  les  souvenirs  qui  la 
rendent  plus  recommandable.  Je  dois  ajouter 
qu'au  moment  où  il  vint  s'asseoir  dans  cette 
Académie,  il  jouissait  d'une  telle  réputation  de 
désintéressement  et  d'intégrité,  que  M.  de  Ni- 
vernois  put  lui  rendre  publiquement  le  témoi- 
gnage (Tai^oirfait  de  son  nom  seul  au  palais  un 
préjugé  de  la  justice  des  causes  quil  se  char- 
geait de  défendre.  Enfin ,  il  s'était  attiré  au  plus 
haut  degré,  à  l'époque  de  l'exil  du  parlement, 
la  faveur  de  son  tribunal  et  de  son  ordre ,  par 

ce  même  silence  qui  depuis Mais  alors  il  ne 

lui  mérita  que  des  éloges,  dans  une  nation  qui 
juge  tous  les  hommes  publics  par  le  double 
courage  de  leur  caractère  et  de  leurs  principes. 
Tels  furent  les  motifs  qui  réunirent  vos  suf- 
frages en  faveur  de  M.  Target.  Vous  crûtes. 
Messieurs ,  en  l'honorant  de  votre  élection , 
adopter  et  reconquérir  l'ordre  entier  des  avo- 
cats; et,  en  effet,  lorsqu'il  parut  pour  la  pre- 
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mière  fois  dans  vos  rangs,  il  s  y  présenta  entouré 
d'une  multitude  de  ses  confrères,  dont  le  nom- 
breux cortège  embellit  son  installation.  Je  m'ar- 
rête avec  sa  renommée  à  ce  jour  de  gloire,  qui 
fut  le  plus  beau  de  sa  vie  :  sa  carrière  littéraire 
finit  pour  nous  au  moment  où  sa  carrière  po- 
litique commence. 

Un  seul  de  vos  regards,  Messieurs,  peut  donc 
embrasser  dans  ce  moment  toute  la  vie  acadé- 
mique de  M.  Target.  Mais  s'il  a  dû  se  féliciter; 
avant  de  descendre  au  tombeau ,  d'avoir  vu  notre 
heureuse  patrie  se  relever  plus  grande  et  plus 
puissante  que  jamais  du  fond  d'un  chaos  où  elle 
s'était  précipitée,  il  faut  le  plaindre.  Messieurs, 
de  ne  pouvoir  plus  jouir  avec  nous  désormais 
du  magnifique  spectacle  que  présente  à  l'uni- 
vers la  France,  fière  de  sentir  comme  de  dé- 
ployer pour  la  première  fois  toute  sa  force,  de 
mesurer  et  de  remplir  ses  hautes  destinées, 
d'exercer  enfin  la  prédomination  que  lui  donne 
au  milieu  de  l'Europe  un  gouvernement  qui  a 
su  et  voulu  mettre  à  son  rang  politique  une  si 
grande  nation. 

Français!  toujours  dignes  désormais  de  cette 
prééminence  qui  nous  présage  autant  de  féli- 
cité qu'elle  nous  assure  de  gloire,  rappelons 
sans  cesse  dans  nos  esprits  le  souvenir  à  jamais 
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instructif  des  dix  années  qui  ont  précédé  parmi 
nous  le  rétablissement  de  la  monarchie,  pour 
les  comparer  à  l'ordre,  à  la  sécurité,  à  la  splen- 
deur de  notre  état  présent.  Contemplons  la  pro- 
fondeur de  l'abîme  d'où  nous  sommes  sortis, 
et  dans  lequel  nous  retomberions  encore  sans 
l'appui  du  bras  tutélaire  qui  nous  en  a  retirés; 
et  nul  n'osera  se  montrer  follement  ingrat  en- 
vers l'auguste  libérateur  qui,  par  une  théorie 
profonde  de  l'esprit  public ,  a  su  en  devancer 
et  en  diriger  l'influence  ;  qui  a  reporté  de  l'ar- 
mée à  la  masse  des  citoyens  le  feu  sacré  de 
l'honneur,  seul  levain  assez  actif  pour  régéné- 
rer nos  âmes;  qui  pressentant  de  loin  les  inté- 
rêts, les  besoins,  les  vœux,  les  affections  du 
peuple  français,  et  l'infaillible  retour  de  ses  ha- 
bitudes, nous  a  défendus  d'abord  contre  nos 
ennemis,  pour  nous  protéger  plus  puissamment 
ensuite  contre  nous-mêmes;  qui  s'est  allié  à 
notre  révolution  pour  en  détruire  tous  les  prin- 
cipes désorganisateurs,  après  avoir  sagement 
transigé  avec  ses  inévitables  conséquences  ;  et 
qui ,  en  arrachant  aux  passions  les  plus  féroces 
un  ascendant  usurpé  sur  la  raison,  a  fondé  son 
empire  sur  la  confiance  et  la  réunion  de  tous 
les  partis. 

En  effet,  Messieurs,  c'était  uniquement  du 
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sein  (rune  armée  victorieuse,  que  devait  s'éle- 
ver au  pouvoir  suprême  un  général  dont  le 
grand  nom  n'eût  à  craindre  ni  envie  ni  rivalité; 
et  il  nous  fallait  la  plus  imposante  de  toutes  les 
renommées  militaires  pour  dompter  à  force  de 
gloire  l'opinion  la  plus  effrénée.  Cet  homme 
extraordinaire  a  paru,  et  d'avance  a  signalé  ses 
destins  en  faisant  de  la  guerre  un  art  tout  nou- 
veau dans  le  monde.  Il  ne  mesure  point  l'es- 
pace, il  le  franchit.  Ses  marches  sont  des  ma- 
nœuvres si  variées  et  si  savantes,  qu'en  arrivant 
au  centre  de  ses  armées,  dont  le  seul  point  de 
réunion  dévoile  aussitôt  les  combinaisons  les 
plus  sublimes,  il  termine  ses  campagnes  au 
moment  même  où  il  semble  les  ouvrir.  Ce  grand 
capitaine  ôte  ainsi  les  prestiges  à  la  fable  pour 
transporter  dans  sa  propre  histoire  tout  le  mer- 
veilleux de  la  mythologie.  Je  me  trompe,  Mes- 
sieurs, je  dois  monter  plus  haut.  Comment  ne 
pas  voir  en  effet,  dans  une  vie  si  remplie  de 
journées  historiques,  tous  les  événements  em- 
preints du  sceau  de  cette  providence  qui,  par 
tant  de  prodiges,  montre  à  la  terre  le  héros  ap- 
pelé du  fond  des  conseils  éternels  à  devenir 
l'instrument  de  ses  desseins  et  l'exécuteur  de  ses 
décrets?  C'est  le  cri  soudain  et  unanime  de  l'ad- 
miration universelle,  qu'il  y  a  dans  l'ensemble 
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de  cette  étonnante  destinée  je  ne  sais  quoi  de 
plus  grand  que  nature ,  quelque  chose  enfin 
qui  ne  peut  appartenir  au  temps ,  et  qui  n'est  ni 
incertain ,  ni  inconstant,  ni  divers  comme  lui. 

Eh!  quel  moment  plus  opportun  pour  l'ob- 
server et  pour  le  dire,  que  celui  où  ce  monarque 
prédestiné  à  tant  de  grandeur,  visiblement  cou- 
vert du  bouclier  de  la  protection  divine,  ba- 
lance dans  ses  mains  triomphantes  le  sort  des 
empires,  mesure  leurs  forces,  divise  leurs  in- 
térêts, leur  prépare  d'autres  limites,  et  com- 
pose pour  le  monde  politique ,  à  la  tête  de  ses 
légions,  un  nouvel  et  durable  équilibre,  tandis 
que  des  extrémités  de  l'Europe  où,  de  victoires 
en  victoires,  et  de  conquêtes  en  conquêtes, 
l'essor  de  ses  aigles  a  si  rapidement  concentré 
les  horreurs  de  la  guerre ,  il  tient  hautes  et  tou- 
jours fermes  toutes  les  rênes  de  son  immense 
gouvernement,  comme  s'il  était  en  pleine  paix 
au  milieu  de  sa  capitale!  Non,  Messieurs,  il  ne 
reste  plus  dans  l'univers  qu'une  seule  réputa- 
tion dominante  ;  et  l'admiration,  réduite  au  res- 
pect et  au  silence,  ne  trouve  dans  les  annales 
des  siècles  passés  aucun  nom  qu'on  puisse  com- 
parer au  sien  ,  devenu  à  jamais  son  plus  grand 
éloge. 

Mais  que  dis-je?  les  merveilles  dont  nous 
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sommes  témoins  forment  à  peine  la  moitié  des 
droits  que  notre  empereur  veut  s  assurer  aux 
hommages  d'un  équitable  avenir.  La  gloire  mi- 
litaire est  épuisée  pour  lui  désormais  par  ses 
propres  exploits.  Il  le  sent,  il  l'a  dit  lui-même  ; 
c'est  assez  de  victoires,  assez  de  triomphes, 
assez  de  prodiges.  Son  cœur  et  nos  vœux  l'ap- 
pellent à  cris  redoublés  dans  les  diverses  car- 
rières qui  achèveront  de  nous  le  montrer  tout 
entier. 

Déjà  il  a  relevé  les  autels,  le  trône,  les  tribu- 
naux, les  ateliers  des  arts,  les  asiles  de  l'huma- 
nité souffrante ,  le  sanctuaire  des  lettres  et  de 
l'éducation  publique.  Oh  !  qu'il  juge  lui-même 
par  les  immenses  bienfaits  de  sa  jeunesse,  de 
l'attente  que  fondent  en  nous  tant  de  nouveaux 
moyens  d'autorité  réunis  à  la  vigueur  de  l'âge! 
Je  ne  prétends  pas  pénétrer  ici  dans  le  sanc- 
tuaire inaccessible  de  son  génie.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  prévenir,  par  des  vœux 
anticipés ,  l'époque  ou  les  résultats  de  ses  réso- 
lutions souveraines  !  Mais  s'il  nous  est  permis 
d'arrêter  un  instant  nos  regards  sur  tout  ce 
qu'il  a  commencé,  préparé  ou  promis  d'heureux 
et  de  grand  pour  la  prospérité  publique;  pour- 
quoi ne  jouirait-il  pas ,  pourquoi  ne  jouirions- 
T.  III.  36 
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nous  pas  nous-mêmes ;,  dès  aujourd'hui,  d'une 
perspective  qui  lui  découvre  tant  de  recon- 
naissance et  tant  d'amour?  La  suprématie  de 
son  talent  aspire  à  toutes  les  conquêtes  paci- 
fiques ;  et  il  faut  que  cette  seconde  partie  de 
son  histoire,  dont  la  France  aime  à  lui  présen- 
ter d'avance  le  tableau  tracé  par  lui-même,  soit 
digne  de  la  première  qui  la  rend  si  difficile. 

C'est  le  héros  de  la  paix  que  nous  voulons 
voir  en  lui,  le  noble  rival  du  héros  de  la  guerre. 
C'est  le  monarque  appelé  à  réaliser  en  France 
le  beau  idéal  du  gouvernement ,   que  nous 
sommes  impatients  de  contempler  dans  une 
laborieuse   tranquillité   d'esprit,  donnant  au 
genre   humain  ,  par  l'action  continue  de  sa 
toute-puissance,  la  mesure  peut-être  encore 
inconnue  du  génie  sur  le  trône;  dotant  l'avenir 
du  grand  héritage  de  la  morale  publique,  en 
assurant  à  la  morale  religieuse ,  par  toutes  les 
institutions   indispensables   pour   garantir   la 
perpétuité  de  ses  ministres  -,  cette  influence 
tutélaire  sur  la  conscience  des  peuples,  dont 
si  vainement  et  avec  une  si  désastreuse  impru- 
dence on  s'est  efforcé  de  méconnaître  la  néces- 
sité; animant  d'une  émulation  générale  tous  les 
genres  d'agriculture,  d'industrie  et  de  com- 
merce qu'étendront  et   protégeront  ses  vie- 
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toires;  s'occupant  avec  une  patience  réflécliie 
de  tous  les  codes  successifs  et  divers  qu'attend 
de  lui  le  système  complet  de  sa  législation; 
consacrant  son  infatigable  activité  aux  superbes 
établissements  près  d'éclore  de  ses  méditations 
fécondes,  aux  routes,  aux  ports,  aux  canaux 
qui  vont  proportionner  la  facilité  des  commu- 
nications, à  l'agrandissement  du  territoire;  ap- 
pliquant l'ardeur  de  sa  pensée  et  l'énergie  de 
son  caractère  à  la  réforme  de  tous  les  abus  qui 
ont  tant  à  redouter  ses  loisirs;  érigeant  la  di- 
rection et  la  culture  de  l'esprit  public  en  do- 
maine de  la  souveraineté,  et  en  apanage  de  ses 
sollicitudes;   environnant   son   empire,  non- 
seulement  d'une  nouvelle  chaîne  de  forteresses 
et  de  grands  états  confédérés  qui  serviront  de 
garants  à  la  paix,  comme  de  frontières  et  d'a- 
vant-garde à  la  France  ,   mais  surtout  de  sa 
propre  réputation ,  qui  en  sera  la  plus  forte 
barrière;  rendant  sa  capitale  la  plus  magnifique 
cité  du  monde ,  en  ne  cessant  de  l'embellir  par 
de  grands  monuments,  et  en  y  sacrifiant  noble- 
ment ses  propres  créations  au  triomphe  des 
arts,  dont  il  termine  et  perfectionne  les  plus 
beaux  ouvrages  ;  vivant  en  paix  avec  tout  l'u- 
nivers sur  la  garantie  de  son  épée;  ne  se  mon- 
trant jamais  à  son  peuple  que  pour  recueillir 


564  DISCOURS    DE    RiCEPTION 

des  cris  universels  d'amour  et  de  joie ,  seuls 
éloges  dignes  de  lui,  et  qui  témoigneront  par- 
tout sur  son  passage  notre  empressement  à 
voir,  à  bénir  le  père  de  la  patrie,  et  à  ne  parler 
à  son  cœur  qu'en  poussant  devant  lui  jusqu'au 
ciel  les  acclamations  unanimes  de  notre  piété 
filiale;  enfin  continuant  d'année  en  année, 
durant  le  cours  de  la  plus  longue  vie ,  de  s'é- 
lancer par-delà  nos  espérances,  par-delà  même 
les  fictions  de  l'opinion  publique ,  toujours 
tentée  de  se  croire  parvenue  au  plus  baut  de- 
gré de  l'entbousiasme ,  et  sans  cesse  étonnée 
des  merveilles  imprévues  qui  viennent  encore 
l'exalter! 

Et  vous  orateurs,  et  vous  poètes,  et  vous 

écrivains  célèbres,  quelle  tâcbe  ce  phénomène 

de  grandeur  impose  à  vos  travaux!  Quel  plus 

digne  objet  de  vos  veilles  que  de  retracer  à  la 

postérité  cette  vie  classique  destinée  à  devenir 

la  leçon  éternelle  des  rois!  Ah!  qu'il  sera  doux, 

qu'il  sera  beau  pour  vous  d'étudier  et  de  peindre 

cet  homme  prodigieux,  ajoutant  de  jour  en 

jour  à  sa  gloire  toutes  les  espèces  de  gloire; 

faisant  de  son  règne,  pour  les  lettres  et  pour 

les  arts ,  une  cinquième  époque  séculaire  de 

l'esprit  humain  ;  élevant  sa  nation  dans  tous  les 

genres,  au  même  rang  où  il  a  placé  son  armée; 
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et  pour  renfermer  tous  nos  vœux  dans  un  seul, 
mettant  la  moralité  et  le  bonheur  du  peuple 
français  de  niveau  avec  la  puissance  et  la  re- 
nommée du  souverain  qui  le  gouverne. 
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